Archives de zoologie expérimentale et générale (4)
Henri de Lacaze-Duthiers
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Archives de zoologie expérimentale et générale
REMARQUES SUR LES ORGANES GLOBULIGÈNES PHAGOCYTAIRES ET EXCRÉTEURS DES CRUSTACÉS
par L. Bkuntz Chargé de Cours de Zoologie à r École supérieure de Pharmacie de Nancy.
CcËNOT (1895, 1905) a montré Texistence générale chez les Décapodes :
1® De néphrocytes, cellules uniquement excrétrices et localisées dans les branchies ;
2** D'organes phagocytaires formés par un ensemble de cellules disposées sur les artérioles hépatiques et n'éliminant que les particules solides injectées ;
3*> D'organes globuligènes, formations lymphoYdes logées au-dessus de Testomac et donnant naissance aux amibocytes sanguins.
D'autre part dans une série de recherches efTectuées sur les Malacostracés (Crustacés supérieurs) et les Phyllopodes (1903-1907), j'ai reconnu chez ces Crustacés, l'existence générale ;
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4" De néphro-phagocytes^ éléments à la fois excréteurs et phagocytaires.
De mes études il ressort que :
A. — Les Phyllopodes (1905) ne possèdent pas de néphrocytes spécialisés alors que tous les Malacostnicés en sont pourvus. Chez les premiers, il n'existe que des néphro-phagocytes.
B. — Les Gaminarides, seuls parmi les A.mphipodes' (1904), possèdent un organe phagocytaire différencié qui n'existe pas chez les autres Crustacés.
C — Les Phyllopodes et les Leptostracés (Nébalie) ne possèdent pas d'organe globuligène, alors qu'on en rencontre chez les Stomatopodes (1905), les Amphipodes (Gammarideset Caprellides)(1906), les Schizopodes (1906) et les Isopodes (1907).
D. — Les Malacostracés (y compris les Décapodes) et les Phyllopodes étudiés possèdent tous des néphro-phagocytes.
Comment peut-on concevoir, dans la série des Crustacés, l'évolution de ces quatre sortes de formations et leur suppléance réciproque ?
Tous les Crustacés possèdent des néphro-phagocytes. J'ai constaté que si on mesure l'activité fonctionnelle de ces éléments par la coloration qu'ils présentent après avoir éliminé du carininate d'ammoniaque ou de l'encre de Chine, on s'aperçoit que, chez les Phyllopodes qui sont dépourvus de néphrocytes et d'organe phagocytaire, les néphro-phagocytes ont un rôle des plus actifs.
Chez tous les Crustacés supérieurs, des néphrocytes se sont individualisés. Ces éléments ont, en majeure partie, détourné la fonction excrétrice à leur profit ; de ce fait, les néphrocytes, après élimination de carminale d'ammoniaque par exemple, se colorent en rouge vif, les néphro-phagocytes en rose seulement.
Chez tous les Crustacés supérieurs, les néphro-phagocytes ont conservé un grand pouvoir phagocytaire mais d'intensité variable suivant les groupes, car de même que des cellules purement excrétrices se sont individualisées, des éléments simplement phagocytaires sont apparus mais seulement chez les Décapodes et les Gammarides. Ces cellules phagocytaires capturent la majeure partie de l'encre injectée et se colorent ainsi en noir foncé, alors que dans
• Les Hypérines, Crustacés dont je n*ai pu me procurer d'exemplaire, n'ont pas été soumis à l expérience.
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les deux groupes cités, les néphro-phagocytes ne participent plus à la phagocytose que dans une faible mesure et se colorent à peine en gris.
La double fonction excrétrice et phagocytaire des néphro-phagocytes des Décapodes et des Gammarides n'est donc plus que secondaire. Ces éléments conjonctifs parfaitement individualisés et bien développés jouent peut-être, également, comme Clénot Ta avancé, le rôle de cellules de réserve.
L'apparition d'organes phagocytaires semblables, également disposés sur les artérioles hépatiques, dans deux groupes de Crustacés ne possédant apparemment aucun lien de parenté, doit être interprétée comme un simple phénomène de convergence.
Chez les Crustacés les mieux pourvus au point de vue de la défense de l'organisme (Décapodes et Gammarides), il existe trois sortes de cellules phagocytaires, celles des organes de même nom, les néphro-phagocytes et les globules sanguins en voie d'évolution. A en juger par la coloration prise par ces éléments après élimination d'encre de Chine, ce sont les premières et ensuite les deuxièmes qui se montrent le plus activement fonctionnelles.
A l'exception des Phyllopodes et des Leptostracés, tous les Crustacés étudiés possèdent des organes globuligènes. Comment expliquer l'absence de semblables organes dans ces deux groupes?
La multiplication des amibocytes s'effectue probablement, chez les Phyllopodes et les Leptostracés, par division des globules circulants (fait non constaté). Dans tous les groupes de Crustacés plus élevés en organisation se sont différenciés des organes globuligènes essentiellement formés par une accumulation de jeunes globules logés dans une trame conjonctive.
En examinant le tableau ci-dessous dans lequel les groupes de Crustacés étudiés sont disposés non pas dans un ordre phylogénétique, mais suivant qu'ils possèdent ou non des formations excrétrices, phagocytaires, excréto-phagocytaires et globuligènes, on est frappé d'un fait général, c'est que les diverses formations citées (à l'exception des néphro-phagocytes) sont l'apanage des groupes les mieux organisés. Les néphrocytes n'existent pas chez les formes primitives (Phyllopodes) comme les organes globuligènes manquent également chez les Phyllopodes et Leptostracés. Au contraire, les Décapodes, Crustacés les plus élevés en organisation, possèdent, comme les Gammarides, indépendamment des néphro-phagocytes
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et des néphrocytes, des organes phagocytaires et des organes globuligènes.
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DE SAINT-JEAN-DE-LUZ ET SUR LA COTE AVQISINANTE
par P. DE Bbauchamp Docteur en médecine.
Durant quelques séjours de courte durée que j ai faits à Saint- Jean-de-Luz, surtout durant le dernier, au mois d'octobre 1906, j'ai eu Toccasion de faire de nombreuses pèches à la grève et d'être frappé des différences qu'offrent sa faune et sa flore avec celles de la Manche et de la Méditerranée que je connaissais personnellement à RoscofT et à Banyuls, seuls points de nos côtes bien décrits à ce point de vue dans les monographies détaillées de M. le professeur
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Privot (1895-1897). J'ai résolu de publier immédiatement quelques observations h ce sujet, dans Tespoirde fournir des umlériaux faunistiques el éthologiques, assez rares sur cette région intéressante et de déterminer des chercheurs n une exploration plus approfondie (les donnt'»es relatives à la côte basque sont éparses dans la littérature et Ton ne peut guère citer comme étendus et complets que le travail de Fischer [1899] sur les Mollusques et ceux du baron de Saint-Joskpu [1898-1906] sur les Annélides). Je ne citerai bien entendu que les espèces les plus communes, celles qui sautent aux yeux en quelque sorte à la grève et m'efforcerai de mettre en lumière leurs rapports entr'elles et avec les conditions physiques et biologiques qui dominent dans la région ; une étude faunistique détaillée serait d'un grand intérêt vu le caractère méridional très accentué de Tensemble, qui compte un grand nombre d'espèces habituellement regardées comme méditerranéennes : mais elle demanderait beaucoup de temps pour la récolte et la préparation, et surtout pour l'cHude, des matériaux. Je reniercie ici les personnes qui ont bien voulu m'aider dans la détermination de mes récoltes : M"* Motz pour les Hy<lraires, MM. Pruvot pour les Annéli<les, Hérouard pour la Holothurie, Racovitza pour leSphéromien, ilariot pour les Algues, Germain pour les Chitons, Lauiy pour les autres Mollusques testacés, Oxner pour les Némertes.
La baie de Saint-Jean-de-Luz occupe à peu près le milieu d'un vaste arc de cercle, d'un golfe très ouvert si l'on veut, qui s'étend de la pointe de Biarritz au Cap Figuier de l'autre côt»^ de la Bidassoa, et qui est bordé sur toute sa longueur de falaises assez abruptes. Elles sont formées d'un calcaire strntifié et fissile autant qu'un véritable schiste, appartenant au Crétacé supérieur et où abondent les empreintes de Fucoïdes. Peu découpées et ne formant aucun véritable récif, au nord de Saint-Jean-de-Luz elles s'abaissent, mais se couronnent de sable qui gagne de plus en plus pour constituer à lui seul, au delà de Biarritz, la côte plate des Landes, si différente de la côte basque. La rade, ouverte au N. N. W., est rélrécie à son entrée,' artificiellement aujourd'hui, par les deux jetées du Socoa à l'ouest, de Sainte-Barbe, plus courte, à l'est, et enlr'elles par le brise-lames d'Artà. C'est sa seule protection contre les lames qu'on voit, même par les temps les plus calmes, d'ailleurs rares, arriver du fond de l'Atlantique, courir le long des jetées et se briser enfin au pied de Sainte-Barbe. Les hauteurs qu'elles atlei-
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gnent par gros temps au-dessus de la digue du Socoa sont partout citées et ces ouvrages d'art, vingt fois démolis et reconstruits, témoignent également de leur furie. C'est dans Téternelle agitation de la mer et les conditions d'existence spéciales qu'elle crée pour les êtres vivants sur cette côte partout exposée qu'il faut sans doute chercher la clef des principales différences avec la Manche et la Méditerranée.
Le fond de la baie est bordé par la vaste plage le long de laquelle est bâtie la ville ; dans sa partie ouest se jette la Nivelle dont l'estuaire vaseux forme le port et qui s'étend plus haut eu de nombreux marais submergés à marée haute; au delà, les collines sont basses et les rochers apparaissent par place seulement au milieu du sable, jusqu'au Socoa où se trouve également un port et l'embouchure d'une petite rivière. Dans la partie est au contraire la falaise Sainte- Barbe est haute et abrupte ; à son pied s'étend un véritable champ de blocs de dimensions variées, mais pas très considérables, avec quelques affleurements des schistes calcaires, qui découvre toujours en grande partie, même en morte eau, et qui par les fortes marées est à sec bien au delà de l'extrémité de la jetée. C'est lui qui brise l'élan des vagues engouffrées obliquement dans la baie et c'est sur lui que s'est développée la faune la plus riche et la plus facilement accessible au pécheur à la grève. C'est de lui que je parlerai tout d'abord, en lui comparant ensuite la côte extérieure que j'ai surtout étudiée sur l'autre versant de Sainte- Barbe. Le temps et les moyens me manquaient pour m'occuper des bords vaseux de la Nivelle et des fonds néritiques, non accessibles à mer basse, dans la baie et au dehors. Quant aux plages de sables elles sont, comme l'a remarqué de Saint-Joseph (1898), à peu près azoïques, à part les Talitres. Il était d'ailleurs, naturel dans cette note de me limiter aux conditions d'existence spéciales aux êtres exposés au choc des vagues dans la région intercotidale et le faciès rocheux, seules nettement différentes de celles offertes par les côtes de la Manche et de la Méditerranée.
Ces différences affectent peu la zone des Chthamalus qui comprend la base des parois de la falaise et les blocs qui la garnissent, les jetées et parapets construits au fond, quelques levées de cailloux plus hautes qui recoupent la grève pierreuse et limitent entr'elles de petits bassins. Elle offre son habituel revêtement de Balanes, qui lui a valu son nom, et de Patelles ; par endroits quelques Mgues
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bleues que nous retrouverons plus abondantes sur la côte extérieure. Sur le tout court en grande abondance Tagile Pachygrapsus marmoralus (Fabr.) qui se faufile dans les trous et sous les pierres et représente le Crabe de beaucoup le plus abondant*; VEriphia spinifrons (Herbst) raccompagne quelquefois, mais est plus commune plus bas. Comme Gastéropodes, Lilorina neriloides L. tout à fait à la limite supérieure, au-dessus des Chthamalus, Zizyphinus conulaides (L.), Gibbula cineraria L. et G. Adansoni (Payr), etc.
Au-dessous de la zone à Chthamalus il n'est plus facile de reconnaître la nette succession des niveaux et de leurs faciès divers, si manifeste sur les grèves bretonnes. Une chose frappe tout d'abord, c'est l'absence presque complète h première vue des Fucus, La raison en est facile à trouver : l'agitation perpétuelle de l'eau si nuisible comme on l'a souvent observé à l'enracinement de ces Algues (voir Prlvot 1897). On n'en trouve en effet que quelques échantillons, bizarrement déformés souvent, en des points moins exposés; ils appartiennent au F, oesiculosus L. et au F, ceranoides L., qui couvrent au contraire d'un manteau épais les quais abrités du port et dont le second remonte dans la Nivelle aussi loin que le tlot. Il en est de même pour les Laminaires, nombreuses aux profondeurs plus grandes comme en témoignent les débris que rejette le flot, mais qui ne s'aventurent dans la région intercotidale qu'à l'abri immédiat des digues du Socoa et de Sainte-Barbe. De Zostères pas davantage dans la même région, faute des fonds de sable un peu vaseux qu'ils affectionnent; à peine trouve-t-on quelques fragments clairsemés d'herbier, entre les cailloux, au pied du fort du Socoa. Les Algues ne manquent pourtant pas, mais forment de petites touffes éparses sur les rochers sans constituer jamais un revêtement continu. Ceci ne s'applique bien entendu pas aux Algues calcaires, surtout les Lithophyllum (peu de Corallines dans la baie), qui encroûtent la plupart des cailloux : limitées à la face inférieure de ceux qui émergent souvent, elles finissent plus bas par recouvrir la supérieure, laissant l'autre aux formations animales dont nous allons parler.
* Le Carcinus mœnas Leach, si commun sur les plages de la Manche est excep- Uonnel dans la baie bien qu'il existe abondamment dans la Nivelle où, avec Pachyffrapsusy il remonte aussi loin que le flot, et dans la Bidassoa où ses dépouilles, mêlées à ceUe de roursin Irrégulier Echinocardium cordatum (Penn.)> couvrent la grëve près d*Hendaye. M. Pruvot me fait remarquer ({ue c'est également dans la Méditerranée son habitude de se localiser aux lagunes et estuaires ; le fait, (lui est inexpliqué, mériterait de faire Tobjet d'observations suivies en d'autres régions.
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C'est entre les levées de cailloux qui subdivisent la grève que les Algues ordinaires sont le plus abondantes, dans les petits bassins que le (lot laisse remplis derrière lui et qui ont un fond de sable ou de gravier avec des cailloux où elles s'enracinent. On trouve là d'abord en partant du rivage Cystosira barhaia (G. et W.) et Hypnœa mu$ciformis (Wulf.), Codium iomentosum Stack., Dictyopteris polypodioides (Desf.), Dictyola dichotoma (Huds.) et Padina pavonia L. par places. Nettement plus bas, quand les Algues deviennent moins clairsemées, apparaissent Sphacelarin furcigera Ktz. et Cystosira ericoides (L.), qui est Thôte de deux Hydraires, Campanularia intégra M. Gil. (var. taliculata Hincks) et C angulata Hincks. sans parler de la faune submicroscopique très variée qui hante d'habitude ses rameaux. Par endroits de petites touffes d'Ulra lactuca Le Jol. et Cladophora proliféra Kuetz, des paquets d'Enleromorpha ramulosa (Engl. bot.) accrochés auxautres Algues indiquent sansdoutedes infiltrationsd'eau douce. PuisquelquesFloridéeséparses: Laurencia obtusa Griff. var. pyramidata J. Ag., Chondrus crispus (L.), Hhodymenia palmnta (L.) ; à mesure que la profondeur croît, les Algues deviennent plus hautes et plus confluentes ; au contraire au pied de la falaise on trouve d'épais amas d'Algues mortes apportées par le flot, qui commencent k se décomposer et n'hébergent aucun animal. De touffe en touffe et de pierre en pierre courent avec agilité de petits Poissons, Blennius et Gobius divers, et des Crevettes, Palœmon serratus (Penn.) principalement. Dans les Invertébrés, l'animal le plus répandu sur toute la grève est l'Oursin commun, Paracentrotus lioidus (Lam.) qui, ne demandant guèrequ'àn'étre jamais asséché, se réfugie d'abordsous les cailloux, puis un peu plus bas se loge entr'eux, parmi les Nullipores qui les revêtent, et forme par endroits de véritables tapis qu'on ne voit guère sur les côtes bretonnes. Avec VAnemonia sulcala Penn., qui gazonne également par places, ce sont a peu près tous les animaux qu'on voit du premier coup d'œil et sans retourner les pierres.
La faune extrêmement variée qui s'abrite au-dessous de celle-ci n'est pas facile à répartir entre des niveaux bien distincts, pas plus que les Algues, nous venons de le voir. On se convainc vite — et au fond il en est de même dans la plupart des endroits de nos côtes — que la profondeur absolue joue un rôle secondaire et le plus souvent indirect, et que le principal revient à d'autres conditions, surtout, m'a-t-il semblé, à la nature du fond et à la taille desmaté-
NOTES ET REVUE ix
riaux qui le composent. En certains points des graviers dépassant la taille d'une noisette forment seuls le sol entre et sous les blocs plus gros; en d'autres apparaît du sable grossier ou fin. Ces derniers endroits seront souvent les plus profonds, mais souvent aussi les plus abrités des vagues et des remoux ; une foule de circonstances rendent leur distribution capricieuse. En tous cas, la flore et la faune suivent de très près ces variations. Les cailloux sans sable sont très abondamment encroûtés de LUhophyllum, revêtant aussi les nombreuses coquilles, de Patelles principalement, qui y sont mêlées. Le tout n'est pas sans analogie au premier coup d'oeil avec le fonds spécial désigné sous le nom de mœrl dans la Manche. Les Algues non calcaires y forment par places de petites touffes, jamais abondantes. Assez peu d'animaux s'en accommodent : outre les Oursins, très nombreux, VOphiura longicauda (Miill. et Tr.) dont on trouve parfois une douzaine d'exemplaires et plus sous la même pierre, Asterina gibbosa (Penn.), Xanio rivulosus Risso, de petits Pagures très nombreux dans les coquilles encroûtées de Nullipores, Sphœroma curium Leach, Haliolis iubevculala L., Lepadogaster Wildenotvi Risso en font l'essentiel et constituent une association très constante et caractéristique. Le revêtement inférieur des pierres est formé en majeure partie de tubes calcaires de Serpuliens. Crabes, Sphéromes, Lepadogasters et Haiiotides, voire Ophiures, présentent tous, dans leur jeune âge seulement, une livrée uniforme marbrée de noir ou de brun et de rose, qui mime & merveille les cailloux foncés et leurs Algues encroûtantes.
A mesure que le gravier devient plus sableux, la faune s'enrichit. Apparaissent alors, sans disparition des autres d'ailleurs, Asterias tenuispina Lmk., Ophiolhrix spinulosa (Risso), Holothuria Stellaii
D. Ch. très abondante, en échantillons souvent de grande taille, Lagisca extenuata Or. , Porcellana platycheles (Penn.), Galaihea squami fera Leach, Eriphiaspini front Herbst, Nerophis lumbriciformis Bp., toutes formes très répandues sur la grève. Enfin la faune la plus riche correspond aux cailloux assez mélangés de sable, sans pourtant reposer uniquement sur lui. Elle est variée surtout en Annélides et en Mollusques. Dans les premières, les plus communes de beaucoup sont Eunice iorquala Quatr., Perinereis culirifera (Or.). PhyUodoce laminosaSav. J'y ai aussi rencontré r£'timc6purpttr^a Or. qui serait d'après de Saint-Joseph le jeune de la gigantesque
E. Kinbergi Ehl., qu'il a rencontrée également à Saint-Jean-de-Luz,
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Hesione pantherina Risso, superbe forme qui n'est pas très rare, Arabella Saint- ffilarei{D,Ch,), Terebella lapidariu (Kàhlers), Pmnereis longipes et Flabelligera Claparedei de Saint-Joseph ; ces deux espèces sont jusqu'ici propres à Saint-Jean-de-Luz où les a découvertes leur auteur (1898). Comme Mollusques on rencontre deux Chitons, Lepidopleurus cafetanus (Poli) et Acanthochites fatcù cularis (L.) dont le premier est très commun, Fissurella gibberula Lmk., Nassa reticulata L., des Opisthobranches, Pleurobranchus plumula (Montaigu), Archidoris tuberculata (Cuv.) qui présente souvent Thomochromie remarquable avec les Eponges voisines signalée par CuÉNOT (1903) à Arcachon, deux ou trois Eolidiens, des Lamellibranches: Arca lactea L. et surtout Zima tn/7a(a Link. dont on voit souvent de nombreux individus s'envoler dans l'eau en agitant leurs valves empanachées de tentacules rouges quand on retourne la pierre.
A. citer aussi deux belles Planaires, Thysanozoon Brocchii Risso et Proceros maximus Lang, et la Leptoplana Iremellaris (Muller) plus commune sur les côtes du Nord, avec la Némerte Lineus Iongissimus (Gttnn.), etc. VHeliactis bellis (EU.) apparaît parfois, sous forme de petits individus enfoncés dans le sable ou dans les trous des pierres. Le revêtement inférieur de celles-ci est (outre les Serpuliens), formé surtout d'Epongés de taille variée. Botryllus violaceus M- Edw. et Botrylloides rubrum M. Edw., assez rares, représentent seuls les Ascidies composées (contraste frappant avec leur variété si grande sur la grève de Roscoff) ; les simples ne le sont que par Ciona intestinalis (L.). Ils n'apparaissent d'ailleurs déjà qu'à une certaine profondeur, ou dans un endroit très abrité ; les pierres facilement déplacées par la lame n'en portent pas, et souvent quand on en retourne plusieurs superposées on trouve la face inférieure de la première nue, celle de la seconde encroûtée d'Epongés, celle de la troisième de Botrylloïdes. Signalons enfin les petits arbuscules d'un Bryozoaire, Bicellaria ciliata (L.), avec une autre espèce encroûtante que je n'ai pas déterminée. Souvent nagent dans les creux de petits crustacés, Mysis et Virbius,
Assez différentes se montrent les conditions offertes aux animaux sur le côté externe de la falaise, directement battu par les flots. Outre ce mouvement encore plus intense des eaux, les différences résultent de la nature du sol et de l'absence de toute pollution par le port ou par les amas d'Algues mortes. Les strates schisteuses des
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calcaires constituant la falaise plongent sous Teau vers une direction variée d'ailleurs par de nombreux plissements mais qui, au pied de Sainte-Barbe, est généralement le N. N. W. On voit leurs tranches inégalement entamées par Tabrasion émerger à marée basse (tout est couvert à mer haute), comme autant de crêtes parallèles, laissant entr'elles des cuvettes d'une profondeur et d'une orientation variables. Les lames arrivant généralement de Touest ou du nord-ouest, il en résulte que les schistes sont le plus souvent conséquents par rapport à elles, et les cavités qu'ils forment bien abritées. Presque horizontales en certains points, les couches se présentent en d'autres redressées et verticales, limitant des sortes de rues parallèles où l'on voit régulièrement alignés suivant le plan de schistosité les Oursins et les Anémones.
Le pied de la falaise, baigné à mer haute, est encroûté par un revêtement serré de Chthamalus ; plus haut remontent les Patelles {P. vulgata L. et dans la partie inférieure P. athletica Beau) et plus haut encore, au milieu des Lichens, les Littorines [L. neriioides L.). Au milieu des Chthamalus, Lilhophyllum cristatum Menegh. que nous n'avions pas trouvé dans la baie, forme de petits mamelons épars, au lieu d'une bande continue comme sur les côtes sans marée de la Méditerranée, aux cavités nombreuses hantées par des Annélides : Lysidice ninetia Aud. et Edw., Eulalia viridis Millier, Perinereis cuUrifera (Gr.) et P. Oliveine Horst, des Némertes : Emplectonema gracile (Johnst.) et un petit Tétrastemme non déterminé, des Gammarides et toute une petite faune variée. Dans les fissures de la roche, où se réfugient à la moindre alerte de nombreux Pachy grap$us, s'abritent des Moules [Myiilus minimus Poli) et le Pollicipes comu-copta? Leach très abondant en un endroit de Sainte-Barbe. Au bord de la falaise commencent des talus lisses et inclinés formés par le toit mis à nu de chaque couche : les Chthamalus ne s'y enracinent guère, sauf sur la crête, mais ils sont teintés en vert bleuâtre par une Cyanophycée crustacée, Calolhrix scopulorum Ag., qui les rend horriblement glissants. L Aciinia equina L,, rare dans la baie, s^y rencontre souvent aussi. Dans le ressaut qui marque le passage à la couche suivante, un peu d'eau est retenue et les Algues communes citées plus haut, dont Cystosira harbata (G. et W.) est la principale, s'y enracinent les premières. Un peu plus bas, ces cuvettes sont le siège du développement parfois exubérant des Nullipores dont le revêtement blanc rosé suit exactement les contours de la
XII NOTES ET REVUE
flaque d'eau. Dans la feote même s'alignent les Oursins et s'implantent les Corallines [Corallina officinalis L.).
En descendant davantage, et suivant Tinclinaison des couches imbriquées, les cuvettes gagnent en étendue ; sur la partie émergée du plan incliné, les CalothrixsiU lieu d'être réduit à un enduit glissant prolifèrent en petites masses mamelonnées et spongieuses, d'un vert foncé. Les Anémones {A. sulcata [Pepw.]) et les Oursins sortent de la fente pour occuper toute la partie retenant l'eau et, ce qu'on ne rencontrait guère dans la baie, les seconds s'y creusent des loges qui les assurent contre l'action des vagues. C'est là un des points de nos côtes où cet intéressant phénomène a été le plus souvent observé (voir la littérature dans John, 1889 et Fewkes, 1890), et l'on peut aisément s'y convaincre, ce qui n'est d'ailleurs plus contesté aujourd'hui, que l'animal creuse lui-même sa demeure et que les Nulli pores qui encroûtent plus ou moins abondamment la pierre n'interviennent que pour la compléter plus ou moins, la roche même portant en certains endroits de simples facettes juxtaposées, en d'autres de véritables trous, toujours exactement proportionnés à la taille de l'animal qui y disparaît tout entier. D'ailleurs en beaucoup d'endroits la partie supérieure du plan schisteux, exondée à marée basse, se montre débarrassée des Lithophyllum, mais sculptée encore de ces trous, indices certains d'un exhaussement du sol. Cette arête supérieure, qui appartient souvent aux ChthamaluZy est secondairement retravaillée par les Mollusques saxicaves (assez rares pourtants, le calcaire étant assez dur pour faire feu sous le marteau par endroits), et les Eponges cariantes. Il s'y enracine le plus souvent un gazon extrêmement court et serré formé par endroits de Corallines, ailleurs d'autres Algues difficiles à identifier vu la tonte incessante à laquelle elles sont soumises et qui retiennent entr'elles des particules sableuses. A l'inverse des précédentes, ces formations exercent une action protectrice sur la roche.
Dans les cuvettes mêmes, dès qu'elles deviennent un peu profondes, croit naturellement la riche végétation des Algues déjà signalées dans la baie : Cystosira ericoides (L.), Codium lomentosum Stack., Dictyotadichotoma (Huds.), Dtctyopterispolypodioides (Desf.), Sphacelaria furcigera Ktz, etc., et une autre qu'on n'y trouvait pas, Cladostephus spongiosus Lightf. D'abord clairsemées, elles deviennent avec la profondeur de plus en plus nombreuses et développées, en même temps qu'apparaissent les Fioridées : Chondrus cri$pus{L.)^
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Halopilys pinastroides (Gm. Kuetz), Griffiihsia corallina (Lightf), Gigartinapistillata{Gm.Sts,ck,),GelidiufncorneumL'dino{iv,,eic.;dBLns la zone qui ne découvre qu'exceptionnellement, elles revêtent toute la roche et les Corallines forment des touffes allongées qu'on croirait au premier abord différer spécifiquement des formes gazonnantes des arêtes exondées, bien qu'elles appartiennent toutes à la Corallina officinalis L. Les petits Poissons et les Crevettes sont les hôtes habituels de ces cuvettes où V Engraulis encrasicholus L. s'égare souvent en bandes nombreuses: la faune abondante de la baie s'y développe peu, faute de retraites propices, ou si elle existe dans les fentes du schiste y est peu accessible au naturaliste ; la plupart des cailloux, de petite taille et d 'placés à chaque marée, ne recouvrent rien. Aux endroits abrités où ils peuvent mieux s'enraciner, on retrouve la faune habituelle des points peu sableux de la baie où Ophiura longicauda (MCill. et Tr.) est la forme prédominante. A un niveau assez bas, les couches schisteuses surplombant considérablement créent souvent en dessous d'elles des sortes d'abri dont Touverture regarde en général vers la côte et qui, moins favorables au développement des animaux que les grottes anfractueuses des pays granitiques, donnent asile néanmoins à une faune assez spéciale. La face supérieure de ces cavités est revêtue la plupart du temps d'Epongés variées qui peuvent atteindre une très grande épaisseur. Ailleurs apparaissent deux Hydraires, Aglaophenia lubu- H fera Hincks et Sertularella fusiformis Aider (sur laquelle s'en développe un troisième, Clglia Johnstoni Aid.), dont les tiges grêles hérissent la roche, un Bryozoaire vivant dans les mêmes conditions, Bicellaria ciliala (L.), et surtout la délicate petite Anémone blanche familière aux visiteurs de Roscoff et de Duon, Sagariia sphyrodetes Gosse. Aucune Ascidie, sauf quelques Botrylles. Le fond de ces cavités et les fentes étroites qu'y limitent les schistes sont la station favorite d'Asterias glacialis (MQller), fort rare dans la baie, et les gens du pays y viennent chasser le Poulpe, qui fait sa proie sans doute des Crabes nombreux qu'on y voit courir.
Ces deux faciès rocheux des environs immédiats de Saint-Jeande-Luz montrent comme on le voit, des différences toutes relatives, et ils se modifient plus ou moins par places : dans la baie, au pied et à l'abri des jetées de Sainte-Barbe et du Socoa, sur les blocs, artiGciels pour la plupart qui les garnissent, la végétation luxuriante d'Algues qui remplace à un niveau assez bas les Oursins
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et les Nullipores a trouvé des conditions très favorables à son développement. Là apparaissent quelques Laminaires {Sarcorhiza bulbosa de la Pyl. exclusivement), avec leur Docoglosse parasite habituel, Helcyon pellucidum (L.), et des individus d'Ascophyllum modosum (L.). Les cinq espèces d'Hydraires que nous avons eu déjà occasion de citer sont abondantes, les deux premières sur les Algues, les trois autres sur les rochers. A part cela, la faune ne présente rien de spécial. Si Ton explore la côte en remontant vers Biarritz, on voit qu'avec des caractères généralement analogues des conditions un peu différentes se présentent sur certains points : dans des baies un peu abritées les Fucus (F. resiculosus L.) se développent par places, sans atteindre jamais la luxuriance des côtes bretonnes. Ils semblent empiéter surtout sur la zone des Chihamalus^ ce qui fait penser que celle-ci descend beaucoup plus bas sur la côte basque que sur les précédentes (chose d'ailleurs constante sur les côtes très battues) : au-dessous d'eux ou retrouve le niveau à Cystosira barbala (G. et W.) presque seule qui suit directement les Chihamalm ailleurs. Les Fucus sont entr'autres assez abondants àGuélhary, bien que la côte y paraisse à première vue fort exposée. En ce point se trouvent des amas importants de blocs et de cailloux qui donnent asile à une faune plus riche, ou du moins plus accessible, que celle de la falaise. Sainte-Barbe et se rapproche plus de celle de la baie de Saint-Jeande-Luz. En certains points aussi le sable assez abondant y crée un faciès bien caractérisé par le grand nombre des Hermelles {Sabellaria alveolata [L.]), qui de leurs tubes sableux et cohérents cimentent les pierres (plus rares et plus isolées à leur face supérieure), et forment même à elles seules de véritables blocs. Polyophthalmus pictus Duj. vit en leur compagnie. A Guéthary également les Laminaires, découvrant aux très fortes marées, sont assez abondantes dans les bassins que protège une crête de schiste extérieur, jouant le même rôle que les digues de Saint-Jean-de-Luz, et qui renferment un véritable fouillis d'Algues.
Eu résumé, l'apparence générale de la côte basque rocheuse s'oppose à celle des côtes bretonnes de la Manche en première ligne par Tabsence des zones bien marquées qu'y définit le développement massif des diverses Fucacées ; la cause en est sans doute dans l'intensité des vagues qui favorise au contraire le grand développement des Nullipores, qu'accompagnent les Oursins et les Anémones,
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formes animales prédominanleSy développement aidé du reste par un climat plus chaud qui permet l'apparition d'une série d'espèces méridionales. D'autre part l'existence des marées empêche ces Nullipores de former la ceinture épaisse et régulière qui entoure les côtes méditerranéennes et, jusqu'au niveau assez bas où prédominent les Floridéesetde rares Laminaires, le développement des autres Algues est restreint. En l'absence d'un grand nombre de zones nettement liées à la profondeur, on peut distinguer quelques faciès d'ailleurs mal séparés que déterminent un certain nombre de conditions, principalement la nature du terrain et l'abondance des cailloux et du sable, en un mot les retraites diverses offertes aux animaux et auxquelles correspondent des associations biologiques assez nettes. Les différences qu'on observe entre l'intérieur de la baie et la côte ouverte sont imputables pour une petite partie encore à l'agitation des vagues, mais surtout à ces phénomènes de sédimentation, et aussi sans doute à une légère pollution et dilution de l'eau de la baie par la Nivelle, les infiltrations des calcaires, les amas d'Algues mortes, qui expliquent la présence d'un certain nombre de formes animales {Ciona intestinale) et végétales (Ulva, Cladophora) amies des ports et des estuaires, voisinant avec celles qui caractérisent les côtes très battues.
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CL/ONA PUttPUREA HCK. N'EST PAS UNE CLIONIDE
par E. TopsENT Chargé de cours à la Faculté des Sciences de Caen
En 1849, Alb. Hancock décrivit *, parmi de nombreuses Clionides nouvelles, une Éponge qu'il avait découverte dans l'épaisseur d'une valve de Tridacna gigas. Ne doutant pas que les excavations où elle se trouvait, semblables de tout point à celles que creusent les Clionides, ne fussent son œuvre, il n'hésita pas à la considérer comme une espèce du genre Cliona, intéressante par sa coloration et curieuse par la forme de sesspicules; il la nomma Clionapurpurca.
Les spicules en étaient, en elï'et, bien particuliers : des tylotes lisses flexueux et des sortes de tornotes ou de strongyles ou encore de tornostrongyles, courbés aussi, mais plus courts et irrégulièrement épineux sur toute leur longueur. Que ces derniers représentassent des acanthoxes déforme inusitée, cela, à la rigueur, pouvait s'aduiettre, par comparaison avec ceux, assez grossiers, de Cliona cervina, par exemple; mais leur association avec les tylotes constituait un ensemble totalement différent du type de spiculation caractéristique du genre Cliona. Aussi pris-je, en 1891, dans un essai de révision et de groupement des espèces de ce genre, le parti de laisser de côté la prétendue Cliona purpurea Hancock. « Ses tylotes, disais-je, font plutôt songer à quelque Desmacidine comme on en rencontre si souvent dans les perforations de grosses coquilles, dans les mêmes conditions qu'elle, c'est-à-dire en compagnie de nombreuses Cliona et Thoosa'^ ».
* Hancock (Aib.)- On Ihe excavating powers of certain Sponges belonging to the genus Cliona ; with desciiplions of several new species and an attied generic form (Annals and magazine of natural history [i], vol. III, p. 3'^, pi. XII, flg. 6, LondoD 1849).
* TopSENT (E.). Deuxième contribution à l'étude des Clionides (Arcbives de Zoologie expérimentale et générale [2], vol. IX, p. 577, Paris, 1891).
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Le spécimen type de TËpoDge en question éUiit dépossé dans le Hancock Muséum, à Newcastle. M. R. Kirkpatrick en reprit l'étude et en donna, en 1900 *, une description plus délaill/^e, divisant les éléments de son squelette en deux catégories : 1** des fnégasclères, « amphi-subtylotes » mesurant 0"*™ 246 sur 0"*"00525, à bouts épais de 0°*™ 006, légèrement épineux, quelquefois avec un bouquet terminal d'épines ; 2^ des misera sclères, ^ strongylotes ou subtylotes » légèrement courbés, finement et irrégulièrement épineux et mesurant O'^^OO à 0°^i44 de longueur sur 0°»"003 à 0°>"»005 d'épaisseur. Contrairement à mes suppositions, il s'agissait bien d'tme Eponge perforante ; elle n'appartenait pas au genre Cliona, mais à un genre nouveau, Dyscliona, réservé aux Clionides à mégasclères diactinaux (ordinairement des strongyles) et à microsclères . diactinaux épineux. Ce genre ne comprenait encore que deux espèces, Dyscliona Davidi Kirkpatrick, Clionide nouvelle de Funafuti, et Dyscliona purpurea (Hancock).
Aux figures accompagnant cette description, copiées sur les dessins assez vagues de Hancock, des croquis originaux eussent été préférables parce qu'ils auraient permis de discuter en plus ample connaissance de cause l'exactitude du rapprochement imaginé par Kirkpatrick de Cliona purpurea avec la Clionide de Funafuti.
Sous cette réserve, je n'avais qu'à m'incliner. Aucune transition n'existait de la spiculation de ces Éponges perforantes à la spiculation typique des espèces du genre Cliona, mais la coupure Dyscliona avait sa raison d'être dans ce manque de transition même, et je me résignai à l'admettre*.
Les choses auraient pu en rester là quand, à ma grande surprise, le hasard vint me prouver que j'avais eu autrefois l'intuition de la réalité et que la prétendue Cliona purpurea Hancock n'est nullement une Clionide.
C'est un nouveau chapitre à ajouter à l'histoire compliquée de cette Ëponge, et non pas le dernier, car il reste à lui trouver un nom générique appuyé d'une diagnose prv'^cise, pour laquelle certaines données font actuellement défaut.
Intéressé par la splendide couleur pourpre d'une Spirastrdln de
• KiREPATRiCK (R.). Description ofSponges from Funafuti (Annals and magazine of natiunl hlstory [7], vol. VI, p. 353, pi. XIV, fig. l, f, g, LoDdon, 1900;.
* TopsBifT (B.). Spongiaires des Açores (Résultats des Campagnes scientiflques accomplies sur son yacht par Albert I**-, prince souverain de Monaco, fascicule XXV. p. 107, Monaco, 1904.;
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Geelong fS. Australie), récemment offerte à M. le professeur Joubin pour les collections du Muséum d'histoire naturelle de Paris, j'avais résolu de réunir des documents sur les Eponges purpurines connues, qui, toutes, me paraissaient être des Clionides ou leurs proches parentes, des Spirastrellides. Je fus ainsi amené à solliciter de M. KïRKPATRiCK son avis au sujet de la coloration exacte du spécimen type de Dyscliona purpurea (Hancock). Comme en ces matières, rien n'est tel que de comparer par soi-même, mon correspondant poussa l'amabilité jusqu'à m'offrir spontanément de me servir d'intermédiaire auprès de M. E. Léonard Gill, conservateur de l'Hancock Muséum, de Newcastle, lequel, avec un empressement dont je lui exprime toute ma gratitude, consentit à me communiquer l'échantillon désiré.
Pas plus que Kirkpatrïck, si j'avais dû donner un nom spécifique
à l'Éponge de Hancock, ce n'est certainement pas celui de purpurea que j'aurais choisi, à en juger, du moins, à la teinte lilacinus (de Saccardo) qu'elle présente actuellement. C'est d'ailleurs le seul point sur lequel nous allons nous trouver en conformité d'idées.
A l'échantillon, M. Gill avait joint une préparation despiculesde sa Cliona purpurea^ faite et étiquetée par Hancock lui-même. C'était pour moi une occasion heureuse d'examiner ces spiculesqui m'avaient intrigué et qui passaient pour caractériser un genre de Clionides dont je n'avais pas rencontré de représentant. Ma première impression fut que les spicules épineux sur toute leur longueur ne représentent nullement des inicrosclères, mais une seconde catégorie de mégasclères, tels qu'en possèdent les Yvesia, Elle reçut bientôt confirmation, car je remarquai l'existence, en quantité notable, de petits isochèles jusqu'ici méconnus, ou pris
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peut-être pour des corps étrangers, ainsi que de rares débris semblant provenir de toxes morcelés.
Des préparations de fragments de l'Éponge, prélevés en des points divers, avec les spicuies en place, me fournirent la certitude que ces isochèles lui appartiennent en propre et qu'elle possède bien aussi des toxes, et même encore une troisième sorte très délicate de microsclères.
Voici donc ce dont se compose eu définitive la spiculation de la soi-disant Cliona ou Dyscliona purpurea :
I. Mégasclères : 1. 7'yloies courbés (s), lisses sauf en leurs extrémités qui, peu renflées, s'ornent d'épines dirigées dans la continualion de la tige ; longueur de la tige, 0"*"225 à0"""28, épaisseur au centre et aux deux bouts, environ 0"*™ 006. 2. A canMoare» courbés (o), entièrement couverts d'épines dressées, inégaux el variant entre 0»^ 08 et 0"" 155 de longueur sur 0 °>"»003o àO"»"005 d'épaisseur. Dliabitude, leurs extrémités sont pareilles, coniques, courtes, terminées par une épine, mais, assez fréquemment. Tune d'elles, imparfaite, s'émousse et les transforme en de faux acanthostyles un peu plus minces aux bouts qu'au milieu.
II. Microsclères : 3. Isochèles (i) assez abondants, grêles, longs de 0™"017. 4. J'oxes {t) plutôt nombreux, diversement arqués, à pointes un peu renflées et raboteuses; ils atteignent 0"**"13 d'envergure. 5. Microtoxes (w), bâtonnets très abondants par places, très fins, un peu fusiformes, généralement marqués d'une inflexion légère vers le milieu de leur longueur ; comme il n'existe pas d'intermédiaires entre eux et les toxes précités, ils représentent sans doute, plutôt que des toxes jeunes, une seconde catégorie grêle de microsclères de cette sorte.
Un tel ensemble ne peut appartenir qu'à une Pœciloscléride. L'existence de mégasclères de deux sortes semble même indiquer qu'il s'agit d'une Dendoricine. Pourtant, ses toxes sont un peu déconcertants, car ces microsclères se rencontrent surtout chez les Bctyonines et les Ëspérellines.
Je lui soupçonne des affinités avec les Vvesia, mais ce n'est qu'un soupçon, dans rimpossibililé où je me trouve de décider lesquels de ses spicuies représentent ses mégasclères de Tectosome, lesquels ceux du choanosome. La difficulté vient de ce qu'on ne lui voit pas de surface libre : la portion de valve de Tridacne qui contenait le spécimen type de Cliona purpurea est morcelée en un grand nom-
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bre de petits fragments perforés, sans papilles, et, dans celles de leurs excavations qu'elle occupe, TËponge apparaît tantôt comme un revêtement pariéUil, tantôt aussi comme un remplissage moulé sur elles. J'ai seulement reconnu de la part des tylotes une tendance manifeste à se disposer par faisceaux et paf alignées.
Une autre question se pose au sujet de cette Pœciloscléride de genre indéterminé : faut-il la considérer comme réellement douée du pouvoir de perforer les coquilles, au même titre et de la même façon que les Clionides? L'affirmative sur un point de cette importance ne devrait s exprimer que sous réserve en raison du mauvais état du spécimen ; mais je penche, pour ma part, délibérément pour la négative. Les chambres contenant la Pœciloscléride sont directement entourées d'autres chambres de même forme, de mêmes dimensions, mais vides. En en grattant les parois, il est fréquent, cependant, d'extraire de ces dernières, nombreux par places, des oxes lisses, brusquement coudés en leur centre, du type de ceux de Cliotia nodosa, longs de 0"»™il à 0""" 175, épais de 0"'"005àO'"°»U07: or, parmi les fragments décalcifiés de la Pœciloscléride, les mêmes oxes, se rencontrent souvent, mêlés en faible proportion à ses spicules propres.
Cela prouve, si je ne me fais illusion, que TÉponge en question s'est bornée à remplir des cavités préexistantes, creusées par une Clione véritable dont ces oxes lisses seraient des vestiges.
La Cliona purpurea de Hancock n'étant point une DyscUona^ ce genre de Clionides se réduit k une espèce unique. Et encore Difscliona Davidi n'est qu'insuffisamment connue; ses mégasclères sont, il est vrai, des sortes de strongyles, mais ses microsclères offrent une curieuse ressemblance avec les spirasters choanosomiques de Dotoiapulchella, et l'on ne sait rien de ses papilles, qui pourraient bien, comme celles de Dotona pulrhella et de Cliona levispira^ posséder un squelette composé de spicules spéciaux. Dans ces conditions, le genre Dyscliona ne parait pas très solidement établi.
Pai'u le /•' Juin 1907,
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OBSERVATIONS SUR LES MÉTAMORPHOSES DES TRÉMATODES
par D. Th. Sslmtzin Conservateur au Musée Zoologique de l'Université de Varsovie.
Le cycle biologique des Trématodes digénétiques peut être réduit aux phénomènes de Thétérogonie, dans laquelle la génération parthénogénique, vivant en parasites dans les Mollusques, est suivie par la génération hermaphrodite, qui choisit les Vertébrés comme habitat définitif. Cette dernière génération est transportée dans son hôte par une voie passive et dans Tétat enkysté, et pour cela elle exige parfois la présence d'un troisème hôte intermédiaire, dont les Vertébrés s'alimentent.
Le but de mes recherches était de trouver les hôtes de certains Trématodes et aussi de déterminer les voies et moyens, par les-
* Cet article présente une partie de ma tbèsef parue en russe sous le titre : « Matériaux pour servir à Thlstolre naturelle des Trématodes. Les Distomides des Poissons et des Batraciens des environs de Varsovie ». 1905, avec 6 planches et 8 figures dans le texte.
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quels s'accomplit la contagion des Vertébrés et des hôtes intermédiaires.
Je me suis occupé surtout des Trématodes, dont la génération hermaphrodite habite les Grenouilles et quelquefois les Poissons. Je me suis procuré ce matériel dans des étangs et les mares des environs de Varsovie.
Distomum cygnoides Zed.
Dans la vessie urinaire des Grenouilles [R. esculenta 27 0/0 contaminés et R. lemporaiia 22 0/0), j'ai trouvé quatre formes de />. cygnoides^ auxquelles — selon les exigences de la systématique actuelle — j'attribue la signification d'espèces : I. Gorgodern loossi ; II. G. pagenstecheri ; III. G, varsoviensis et IV. Gorgoderina vitelliloba (0/ss.). J'ai trouvé les générations parthénogéniques correspondantes et les Cercaires dans Sphaerium corneum Z., Sph. drepanaudi Cless. et dans Pisidiiim fossarinum Cless, Les trois premières espèces mentionnées se distinguent par la présence — chez les Cercaires — d'une simple rangée de bourgeons sensitifs latéraux et d'un revêtement spécial pileux autour de la ventouse buccale et ventrale ; à part cela les adultes ont toujours plus de deux testicules. La quatrième espèce est caractérisée par l'absence de revêtement pileux et par les rangées doubles de bourgeons latéraux sensitifs chez les Cercaires, et aussi par le nombre constant de deux testicules chez les adultes. Les trois premières espèces se distinguent entre elles par les dimensions et la forme des œufs, par les modes de formation des testicules polyorchiques, ainsi que par quelques propriétés anatomiques des Cetcaires et des adultes et par des particularités biologiques.
Quoique les deux générations de />. cygnoides fussent connues depuis longtemps, la question de la contagion des Grenouilles par ce Trématode — n'était point résolue encore. Le rôle physiologique de la queue gigantesque des Cercaires, dont la partie antérieure peut servir couime chambre protectrice pour le reste du corps de l'animal — restait tout à fait incompréhensible, et Wagener a émis l'hypothèse, admise ensuite par tous les auteurs, que la contagion des Grenouilles s'opère sans l'aide d'un hôte intermédiaire. — D'après cette opinion, la Cercaire, après une certaine période de vie libre, tombe au fond, perd sa queue, trouve une Grenouille et pénètre
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par le cloaque dans la vessie urinaire. Mes observations ont démontré, que méfme dans ce cas la contagion d'un Vertébré s accomplit à Taide d'un second hôte intermédiaire — et spécialement par les larves aquatiques des Insectes.
L'énorme queue des Cercaires ne leur sert point comme organe de locomotion : malgré les mouvements énergiques et répétés de cet organe, une Cercaire ne se transporte que sur une distance très faible. Son rôle est tout autre. Même un coup d'œil superficiel sur une Cerc. I ou Cerc. II* en mouvement fait que nous sommes frappés par leur ressemblance avec des larves des moustiques (Culex), dont les Cercaires reproduisent l'aspect d'une manière frappante. Cette ressemblance m'a suggéré l'idée, que la Cercaire pénètre dans le corps de l'hôte intermédiaire d'une façon passive, en lui servant de proie. Ainsi la chambre protectrice, sert au Distomide de kyste temporaire, et le protège contre Faction masticatrice des mandibules d'Insecte. Pour le vérifier j'ai fait l'expérience suivante : J'ai mis dans un verre de montre, assez profond, quelques exemplaires de Cerc. I, et aussi une jeune larve (4™"* de longueur) d^Epilheca. Après deux ou trois minutes, quand la larve s'est remise du trouble du transport, elle a remarqué une cercaire, qui se mouvait près d'elle ; elle tourna sa tète dans cette direction, fit un mouvement brusque de son appareil buccal, et la Cercaire fut saisie. Grâce au fait, que la larve d'Epitheca était très jeune et transparente, je pouvais observer tout le processus de la mastication et de la déglutition; j'ai donc vu, comme la chambre antérieure de la queue, dans laquelle le corps de la Cercaire était caché — a glissé intacte dans l'œsophage, et puis j'ai vu, comme le Distomide a quitté la chambre et se mi t à prospérer le long des parois de l'œsophage et avant. Aussi cette expérience nous a montré la signification de la queue énorme des Cercaires et de sa chambre.
Les Cercaires I et III sont caractérisées par des mouvements énergiques de leurs queues et elles peuvent nager assez longtemps. Les mouvements libres sont limités chez les Cercaires II et IV et celles-ci, après avoir quitté le Mollusque, se collent aux objets divers et n'exécutent ici que des mouvements de balancement qu'imitent non les larves libres de Culex, mais celles de Chironamus. J'ai fait une expérience, comme celle qui a été décrite plus
* Comme abréviation Je mets les désignations spécifiques, en les remplaçant par des chiffres romains : i, ii, m. iv.
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haut avec la Cercaire 111 et une larve d'Agrion, et tout s'est passé comme dans le cas précédent. VAgrion attrapait et avalait les Cercaires dont elle apercevait les mouvements, et les Cercaires, protégées, par les parois de leurs chambres, glissaient intactes dans Tœsophage du carnassier. Après ces expériences j'en ai fait beaucoup d'autres, en utilisant les larves d'autres Insectes carnivores. Les résultats de ces expériences nous ont démontré, que quoique les divers carnassiers, induits en erreur par l'aspect de Cercaires, — les attrapent souvent, ils ne pouvaient dans tous les cas leur servir d'hôtes intermédiaires. Les uns, après avoir pris une fois la Cercaire — la laissaient tomber de leurs mandibules et n'y touchaient plus ; les autres, comme, par exemple, les larves des Ephémérides, en prenant une Cercaire, ce qu'ils faisaient volontiers — la mâchaient complètement. Après avoir ainsi passé en revue les carnassiers divers, j'ai établi les trois espèces, dont les larves attrapaient toujours les Cercaires et ne les abîmaient pas avec les mandibules. C'étaient les larves d'Epitheca, d'Agrion et d'un petit Coléoptère, que je n'ai pas pu déterminer, d'une façon précise. Néamoins parmi ces trois espèces les unes sont moins dangereuses pour les Cercaires que les autres, et toutes les espèces des Cercaires ne sont pas également adaptées aux trois « hôtes ». C'est Epitheca, qui s'est montrée l'hôte le plus favorable : les Cercaires I, II et III glissent toujours intactes dans leur œsophage. Chez VAgrion la Cer. I périt presque toujours ou dans les mâchoires, ou — plus souvent — dans l'estomac masticateur. Les Cercaires II et III périssaient dans la même larve dans une proportion de 200/0, et dans la larve de Coléoptère seulement 30 0/0 survivaient. Ainsi donc la Cercaire I se montre plus spécialisée en ce qui concerne le choix de l'hôte intermédiaire, et elle ne peut survivre que dans la larve d'Epilheca,
Ce que nous avons décrit ici — se produit avec les Cercaires et pendant leur vie libre, dans les conditions normales. J'ai examiné un grand nombre de larves de divers Insectes, provenant des eaux, où j'ai trouvé les Cercaires de />. cygnoides, et j'ai obtenu les résultats suivants : là, où ne se trouvait que la Cerc. I — seules des larves d'Epitheca furent infectées par des kystes des jeunes G, loossi (jusqu'à 20 kystes dans une seule larve) ; dans d'autres endroits j'ai trouvé les kystes contenant G, pagenstecheri et G. varsoviensis seulement dans les Epitheca, Agrion et parfois dans des larves du
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Coléoptère. En ce qui concerne G. vitelliloba — je n'ai pas une seule fois trouvé ses kystes, mais je crois, que cette Cercaire ne doit pas constituer une exception, et que dans des conditions normales elle passe, probablement, dans le tube digestif du carnassier d'une façon passive, et puis s'y enkyste. Du moins j'ai obtenu ses kystes artificiellement, en alimentant Agrion. La Cercaire IV qui vient de quitter son Mollusque, par son aspect extérieur — à une queue courte et une grande chambre — et aussi par ses mouvements — ressemble beaucoup à une nymphe de Culex, et comme telle, probâJ>lement, elle pénèti*e dans quelque Insecte carnassier. Vu, que cette espèce ne se trouve que très rarement dans les environs de Varsovie, il n'y a rien d'étonnant, que je n'aie pas pu trouver son stade enkysté.
Après avoir pénétré dans l'œsophage de son hôte intermédiaire, la Cercaire se débarrasse immédiatement de sa chambre et se fixe aux parois de Tœsophage. En l'observant alors au microscope, on peut constater, qu'elle commence à accomplir de faibles mouvements après avoir fortement appliqué sa ventouse ventrale, et en infléchissant l'extrémité antérieure du corps, en même temps poussant son vertex contre la paroi œsophagienne. Ces mouvements, qui se réduisent à un léger arc-boutement, représentent le moment de la perforation de l'œsophage par le stylet. Après quelque temps on peut observer, comme la courbure du corps se redresse et comme la Cercaire pénètre dans le tissu ; enfin la Cercaire quitte la cavité de l'œsophage, et en même temps sur la paroi extérieure de l'œsophage apparaît un bourgeon sphéroïde, qui n'est autre chose que le corps de la Cercaire Jusqu'à ce moment ce procédé de pénétration reste le même pour tous les espèces des Cercaires, mais ensuite la Cerc. I se conduit autrement que les autres. Quand la Cerc. 1 atteint le tissu conjonctif de l'intestin, elle ne le perfore pas, mais en infléchissant son extrémité céphalique elle passe le long de l'œsophage. Quant tout son corps y est caché, le mouvement progressif cesse : la Cercaire infléchit sa partie caudale sur le côté ventral et commence un mouvement giratoire sur la place — et c'est le processus et la formation du kyste qui commencent alors. Les Cercaires II, III et IV perforent l'œsophage entièrement et pénètrent ainsi dans le cœlome. Là elles errent longtemps sur les organes internes et s'enkystent enfin quelque part sur la surface de l'intestin ou du corps adipeux. Le processus
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complet de la pénétration s'accomplit assez vite : cinq minutes après le commencement de l'expérience, la Cercaire commence à gratter les parois de l'œsophage, après dix minutes pénètre déjà la moitié antérieure de son corps dans la paroi, et après vingt minutes le Cerc. I commence à- former le kyste, tandis que les Cercaires II, III et IV commencent leurs pérégrinations à travers les organes splanchniques de l'hôte. Après 1 heure et demie on ne peut déjà plus trouver dans les larves des Libellulides de Cercaires libres.
Les sensations douloureuses, causées par les Cercaires, qui pénètrent dans les tissus de leurs hôtes, sont tellement aiguës, qu'il est inutile de choisir les larves jeunes et transparentes pour établir le moment de la perforation de l'œsophage. Les mouvements d'inquiétude de la larve nous signalent la sortie de la Cercaire de sa chambre et le commencement de la perforation. Ordinairement au bout de trois à cinq minutes la larve commence à se mouvoir et essaye de fuir, comme, si elle était persécutée. Dans les cas où elle a mangé deux ou trois Cercaires — ces mouvements deviennent encore plus accentués. Enfin elle tombe sur le dos, infléchit son abdomen sur les côtés et étire sa mâchoire préhensile. Si la larve a mangé cinq Cercaires — iïlors après l'état décrit, elle devient absolument immobile, et ses réactions ne sont que très affaiblies. Ce n'est qu'après 15-20 minutes, qu'elle reprend son état normal. Des phénomènes semblables nous prouvent que les larves des Libellulides éprouvent non seulement la douleur, qui accompagne lalésion de leurs tissus, mais aussi une autre influence, agissant sur leur système nerveux et la rendant insensible aux excitants artiflciels, mêmes assez forts. Je crois, que nous avons affaire ici à l'effet du poison des glandes du stylet, qui empoisonne le système nerveux de la larve.
Les changements, qui se produisent dans l'organisation des Distomes enkystées, atteignent surtout ses organes larvaires : les poils, entourant les ventouses, disparaissent, les glandes du stylet dégénèrent ; mais les phénomènes les plus graves et les plus intéressants s'accomplissent dans la vésicule excrétrice du Distome. Les cellules volumineuses à contenu sombre et granuleux, qui tapissent les parois de la vésicule excrétrice des Cercaires — diminuent un peu de taille et le contenu de ces cellules devient plus clair. Après 10 heures depuis le commencement de l'enkystement le contenu de ces cellules apparaît déjà comme un plasma transparent et homo-
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gène, et les cellules elles-mêmes perdent Tunion avec les parois de la vésicule et nagent librement dans la cavité de celle-ci. Après ^ heures au centre d'une semblable cellule libre se dessine une région plus claire de plasma fortement vacuolisé. Dans d'autres cellules on aperçoit au centre 1-2 petits cristaux. Après quoi progressivement des cristaux apparaissent dans toutes les cellules ; les dimensions de ces cristaux augmentent, quelques-uns d'entre eux forment — par un processus quelconque de coalescence — des concrétions ovalaires qui remplissent peu à peu toute la cellule, sauf sur remplacement du noyau cellulaire. Alors, ces cellules prennent Taspect amœboYde et même exécutent de faibles mouvements amœboïdes. Quelques-unes de ces cellules peuvent être surprises en état de division. Ainsi chez les Cercaires de />. cygnoides les concrétions ne se déposent pas librement dans la cavité de la vésicule, mais s'élaborent et se concentrent dans des cellules spéciales, qui mènent une vie libre, comme les leucocytes dans le sang des Vertébrés.
Mais la signification des cellules de la vésicule excrétrice ne se borne pas à cette fonction : elles jouent encore le rôle d'éléments kystogènes pendant la formation des kystes. Le phénomène décrit de la clarification du contenu granuleux des cellules de la vésicule qui s'accomplit après la formation du kyste — nous montre déjà, que ces cellules prendront part à ce processus. Et les observations ultérieures m'ont prouvé que les kystes se forment aux dépens de l'excrétion de ces cellules exclusivement. Il n'y a pas chez />. cygnoides d'autres cellules, qui correspondraient aux cellules kystogènes des autres Cercaires, chez lesquelles elles débouchent sur le côté ventral ou dorsal du corps. Si nous observons la Cercaire une heure après la formation du kyste, nous la verrons se mouvoir lentement dans un kyste mince et transparent; ce mouvement paraît comme contrarié par la partie postérieure de l'animal: on a l'impression, comme si la partie caudale se collait aux parois du kyste. En déchirant le kyste, j'ai observé, qu'en réalité la partie caudale du Distome se collait aux parois à l'aide d'une masse sombre, homogène et colloïdale, qui sortait de l'ouverture de la vésicule excrétrice et se répandait sur les parois internes du kyste. Cette masse colloïdale représentait le contenu des cellules glandulaires de la vésicule ; comme nous l'avons déjà indiqué, le contenu de ces cellules se clairifie et se vacuolisé. Ainsi donc les soi-disant cellules épithéliales de la vessie excrétrice des Cercaires de />. cygnoides
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doivent être considérées couiine chargées d'une fonction double : de celle d'éléments glandulaires kystogènes et celle de cellules excrétrices.
Chez les Cercaires de D folium et />. globipoi'um ces cellules jouent le inénie rôle.
Diatomum folium Olf.
J'ai déjà publié mes observations sur la métamorphose du D. folium — dans une note préliminaire en 1901 (ZooL Anz, Bd. XXIV, pag. 689-694), donc je n'y reviendrai plus. Je me propose seulement d'insister sur une question soulevée par Braln à cause de mon affirmation, que Dreissensia polymorpha apparaît coomie l'unique hôte intermédiaire de D. folium. Dans son analyse de mon travail [ZooL Centrlblt, IX Jahrg. 1902, p. 359-360) il a dit que: « Réf. kann iibrigensein Bedenken nicht ganz unterdriicken, ohne damit an der Richtigkeitder Beobachtungen des Verf's zweifeln zu woUen: wenn die in Warschau beobachtete Art wirklieh Phyllodistomum folium^ und Dreissensia der einzige Zwischentrâger ist, so muss iiberall, wo Phyl. folium beobachtet ist, auch die genannte Muschel so vorkommen ; dièse bat sich aber erst vor verhftltnissmftssig kurzer Zeit ûberdas westliche Europa verbreitet, wahrend der Parasil 1817 beschrieben wurde ; es erscheint daher nicht ganz ausgeschlossen, dass die warschauer Form ein ander, nahe verwandte Art sein kônnte ».
En laissant de côté la question, de l'identité des formes berlinoises et varsovienne de D, folium^ car vraiment, d'après ma courte description on ne pouvait la résoudre définitivement* — je ne puis pas accepter l'opinion de Braun, en ce qui concerne le temps de la dispersion de Dreissensia en Europe. Logârd ( « Les Dreissensia « ) écrit sur la page 115, que Dreissensia pouvait exister en Europe, comme une forme très rare — déjà en 1769, et même il indique l'endroit, où elle fut trouvée pour la première fois, et spécialement les environs de Karlsruhe et Dresde. Il est à supposer, que les embouchures d'Oder étaient en 1817 habitées par />rcmensta et que les poissons y étaient contaminés par />. folium. Le fait, qu'ÛLFERS l'a trouvé une seule fois dans le Brochet, peut être très facilement interprété*par la force et la vitesse de ce poisson, pouvant s'éloigner beaucoup de son habitat et arriver jusqu'à Berlin,
* J'ai développé les détails de cette guesUon dans ma thèse, citée plus haut.
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OÙ il fut péché par Olfers. U est probable, qu'une circonstence pareille pourra aussi nous expliquer Tunique trouvaille de Braun à Kônigsberg. (Çenlrlbli. f. Bact. u. Paras., Bd. XI, N 15, pages 461-463, 1892.)
Distomum globiporurn R.
Nous ne savions rien sur la métamorphose de ce Distome, si ce n'est Thypotèse que la Cercaria micrura, décrite par de Philippi, représente la forme larvaire de />. globiporurn. Mes observations ont confirmé cette hypothèse.
Cercaria micrura se développe dans les sporocystes sacculiformes, dans Bythinia teulaciilata L. Son corps est mince, cylindrique, et porte à sa surface de longs cils immobiles : dont trois placés sur les côtés latéraux du corps et douze (dans quatre groupes) — autour du vertex. Leur stylet est très petit (0™"0087 de longueur et 0°»*° 0018 de largeur). La partie postérieure du corps est munie d'une queue courte mais épaisse, changeant de forme incessamment. L'extrémité libre de cette queue est tronquée et porte une excavation, qui ressemble à une ventouse, et àTaide desquelle la Cercaire peut se fixer aux divers objets.
Après avoir quitté le sporocyste, les Cercaires ne sortent pas de leurs hôtes, mais elles continuent à y vivre, en rampant sur les parois de la cavité branchiale, puis sur la tête et les tentacules, puis reviennent encore dans la cavité branchiale, et définitivement se fixent sur les tentacules. En rampant, les Cercaires usent de leurs deux ventouses à la fois, ou seulement de la ventouse buccale et de la queue, laquelle fonctionne comme une ventouse ; dans ce cas le mouvement de l'animal ressemble beaucoup à la locomotion des chenilles des Geometridae. Une Cercaire, fixée sur le bout d'une tentacule de Bythynia, y applique sa queue, puis étire son corps en longueur et se dresse verticalement. De temps à autre elle s'arcboute et se balance sur les côtés, et puis se redresse de nouveau et s'immobilise. Si la Bithynia s'approche d'un objet quelconque — les Cercaires en paraissent être prévenues, avant que l'hôte ne le touche de ses tentacules. Nous pouvons l'expliquer, en admettant, que les Cercaires se dressent fortement dans la direction d'un objet donné et conservent cette position jusqu'à ce qu'elles le touchent de leurs cils : après cela elles reprennent leur position normale.
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Le Mollusque, à ce qu'il parait, est tout à fait indifférent vis-à-vis de ses parasites : ceux-ci grimpent partout, même sur des organes aussi sensibles que les tentacules et les yeux, saiis provoquer les moindres signes dMrritation. Après quelques heures les Cercaires quittent les tentacules de leurs hôtes pour se fixer à un objet quelconque sous Teau. Là elles restent dressées, après s'être fixées à Taide de leur queue, et de temps à autre se contractent ou s'étirent, ou encore exécutent des mouvements de balancement. Si nous plongeons dans Teau un objet et le traînons à travers une colonie de Cercaires — celles-ci s'étirent dans sa direction et le suivent par les mouvements de la partie antérieure de leurs corps. Cette position étrange des Cercaires se conserve jusqu'à la fin de leur vie : leurs corps se raccourcit, puis se renverse sur un côté et alors l'animai meurt. Ainsi leur vie dure 48 heures environ.
Tous les efforts tentés par les nombreux auteurs pour réussir une infection artificielle de divers Invertébrés — n'ont pas abouti à des résultats positifs, et ce n'est que par hasard, que j'ai réussi à trouver Thôte intermédiaire du D, globiporum. Une fois, en plongeant dans Teau les pinces, à l'aide desquelles j'avais touché des Nephelis — je fus frappé parles mouvements étranges des Cercaires. Elles ont — non seulement étiré leurs corps dans la direction des pinces — (ce qu'elles font pour un objet quelconque), mais, après les avoir touchées avec leurs cils — elles ont quitté leurs places et se sont fixées aux pinces à l'aide de leurs ventouses buccales. Cette observation m'a suggéré l'idée de tenter Texpérience de l'infection avec Nephelis vulgaris, et les résultats de cette expérience furent les suivants : une Sangsue, mise dans un récipient d'eau, rempli de Cercaires, fut complètement envahie par celles-ci dans un délai de quelques minutes. Les Cercaires au voisinage desquelles la Sangsue se mouvait — manifestaient une vive agitation et se dressaient dans sa direction ; après avoir touché la Sangsue par leurs ventouses buccales, elles s'y fixaient très fortement, en lâchant les parois de l'aquarium. Jamais je n'ai vu une Cercaire quitter sa place pour chercher son hôte intermédiaire, de même que je n'ai jamais observé une Cercaire grimper sur la surface de la Sangsue : elles commencent toujours par perforer la peau de celle-ci juste à la place, où elles se sont fixées. Cette perforation s'accomplit d'une façon énergique et rapide. Une Cercaire se fixe à l'aide de sa ventouse ventrale ou de sa queue, et, en appliquant son stylet contre
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la peau de la Sangsue commence à se balancer sur les côtés. Malgré la petitesse et la faible constitution du stylet des Cercaires, la peau de la Sangsue cède au bout de iO minutes, et la Cercaire pénètre à Tintérieur, de sorte que sa queue se cache aussi sous la peau. La Nephelis, attaquée par les Cercaires paraît être fortement inquiétée: elle essaye de fuir, s'enroule en spirale, ou fait des mouvements brusques et imprévus, en essayant évidemment de faire tomber les parasites, ce qui lui réussit parfois. Quand la Cercaire a pénétré dans la peau, la Sangsue se calme peu à peu.
Pour étudier Tinfluence exercée par les Cercaires sur la Sangsue, j'ai pris une jeune Nephelis, longue de 3°»™ 3 et j'ai laissé quinze Cercaires s'y fixer. Pendant dix minutes la Sangsue manifestait par tous ses mouvements les sensations douloureuses très fortes ; puis ces mouvements sont devenus de plus en plus lents, noncoordonnés et interrompus; touchée elle nageait par des sauts brusques, et se fatiguait très vite, puis elle tombait sur le fond, étendue sur le flanc. La faculté de se fixer à l'aide de la ventouse caudale disparut, et cette ventouse même prend une forme irrégulière, due à des contractions musculaires inégales. Néanmoins tout cela ne durait pas longtemps : au bout de vingt minutes — du commencement de l'expérience — la Sangsue reprenait son aspect normal, et au bout d'une demi-heure on pouvait déjà observer sous sa peau les kystes avec les jeunes Distomes.
Diatomum endobolum Duj.
Distomum endobolum est le parasite le plus commum et le plus répandu de la Grenouille. Aussi pourrions-nous nommer plusieurs savants, qui ont consacré leurs recherches à ce Vers, mais néanmoins nous ne pouvions émettre sur ses métamorphoses que des suppositions, ou des conclusions erronées, tirées d'expériences mal combinées.
D'après mes observations, la Cercaire, décrite pour la première fois par de Philippi sous le nom de Cercaria gibba est la forme larvaire de JD. endobolum. Je les ai trouvés fréquemment dans des sporocystes sacculiformes — dans le foie et les organes sexuels de Limnaea ttagnalis et L. palustris. D'une Limnaea atteinte par ces sporocystes, peuvent sortir de très nombreuses cercaires. D'après une de mes observations — d'une Limnaea sont sorti 127 Cercaires
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en une demi-heure !... Après avoir quitté le Mollusque, les Gercaires nagent très vivement à l'aide de leur queue flagelliforme, et, d'après mes observations, la durée de cette vie libre peut s'étendre — pour des exemplaires isolés — jusqu'à 92 heures.
Selon mes observations les hôtes intermédiaires de ces Cercaires sont les Têtards et les jeunes Grenouilles. Toutes les tentatives d'une contagion artificielle par ces Cercaires des larves aquatiques des Insectes, Crustacés et Vers — ont constamment échoué. Les Cercaires restaient toujours absolument indifférentes vis-à-vis de tous ces animaux, et, au contraire, elles attaquaient très énergiquement les Têtards et les jeunes Grenouilles et puis s'y enkystaient.
Le processus de la pénétration de la Cercaire dans un Têtard s'accomplit de la façon suivante : la jeune Cercaire touche la surface du corps d'un Têtard — elle cesse de mouvoir sa queue et essaye à se fixer à l'aide de ses ventouses. Pendant 1/2 à i minute la Cercaire rampe dans toutes les directions à la recherche d'une place favorable à la pénétration. La place préférée est le côté dorsal ou ventral de la queue, qui, grâce à sa transparence est très facile à observer. Après 50-60 secondes d'un travail de perforation, l'épithélium de la peau est perforé et en 4-5 minutes la Cercaire se cache sous la peau. Là elle ne reste pas immobile, mais elle rampe le long des trabécules conjonctives entre les muscles — dans la direction du squelette central. Dans ce mouvement elle est aidée par des spicules de la partie postérieure du corps, à l'aide desquelles elle repousse les tissus environnants. Dans le sillage de la Cercaire se forment des coagulais sanguins, qui marquent longtemps sa direction. Après avoir atteint la colonne vertébrale, la Cercaire rampe encore quelque temps le long de celle-ci, et puis s'arrête pour former le kyste. La Cercaire erre ainsi à travers les tissus d'un Têtard pendant 10-20 minutes, et après une 1/2 heure on peut déjà observer le kyste qu'elle a produit.
Je n'ai pas spécialement étudié la question de Tinfluence du poison du stylet sur le Têtard. Jusqu'à quel point l'attaque d'un nombre considérable de Cercaires peut devenir dangereuse pour le Têtard — cela peut être montré par l'exemple suivant. A 10 heures du matin dans un aquarium, où était placée une Limnaea^ contaminée par les Cercaires, j'ai mis dix Têtards, après quoi j'ai retiré la Limnaea, A 7 heures du matin, le jour suivant, tous les Têtards
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étaient morts. Leur mort dans ce cas doit être attribuée non seulement à l'action du poison du stylet, mais aussi à la perte du sang des blessures causées par les Cercaires. L'action destructive des Cercaires, sur les tissus est parfois visible dans Taspect extérieur de Torgane atteint : chez quelques Têtards la queue prenait une forme irrégulière, noduleuse, qu'elle conservait pour toute la durée de la vie larvaire.
Les Cercaires du />. endobolum attaquent non seulement les Têtards, mais aussi les Grenouilles adultes, ce qui nous est prouvé par 1 expérience suivante. J'ai mis deux morceaux de la peau d'une Grenouille dans un verre de montre, et j'ai placé un de ces morceaux avec sa face externe et l'autre avec sa face interne en haut. Les Cercaires, mises sur ce dernier morceau se comportaient avec indifférence et ne montraient aucune envie de perforer la peau. Au contraire, celles mises suc la face externe de la peau ont commencé le procédé de perforation au bout de 15-20 secondes. En 5 à 20 minutes les Cercaires pénétrèrent sous la peau, et celte durée dépendait de la place choisie. Dans l'épaisseur de la peau les Cercaires se mouvaient très lentement, et après avoir atteint la surface interne de la peau, en suivant une direction oblique, elles s'y enkystaient.
La durée de la vie des Distomes, enkystées dans la Grenouille est plus courte, que celle de la vie de leur hôte, et ce qui nous le prouve c'est la présence d'un grand nombre de kystes vides dans le corps des vieilles Grenouilles.
Ainsi les Grenouilles sont à la fois les hôtes intermédiaires et définitifs pour Z>. endobolum, La question, comment les Grenouilles subissent la contagion par la forme adulte de ce Distome, se résout par l'observation faite sur les Grenouilles dans leur milieu naturel. J'ai vu maintes fois les jeunes Grenouilles de petite taille devenir la proie des autres Grenouilles plus grandes. Ainsi est facile à comprendre la présence d'un grand nombre de kystes de />. endobolum dans chaque Grenouille. On peut maintenant expliquer aussi facilement le fait, qui avait étonné plusieurs observateurs, qu'on trouve les jeunes />. endobolum, qui n'ont pas atteint la maturité sexuelle — dans le tube digestif des Grenouilles conservées dans les caves, sans aliments, pendant 6-8 mois. Nous pouvons aussi dès à présent comprendre ce résultat constant, qui a été obtenu par divers auteurs — que les Grenouilles même depuis
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longtemps à jeun alimentées de Cercaires de diverses espèces, contenaient ensuite dans leurs tubes digestifs de jeunes D, endobolum non mûrs.
Distomum uariegatum R.
Ce Distome est un parasite assez commun dans les poumons des Grenouilles. Mais la question, comment s'accomplit Tinfection — n'était pas résolue avant mes observations. Je suis arrivé à trouver les hôtes intermédiaires de ce Distome : ce sont les larves et les adultes de Calopteryx viryo. Dans le cœlome de cet insecte j'ai trouvé souvent les jeunes D. variegatum. Tandis, que tous les Distomes mènent dans leurs hôtes intermédiaires une vie immobile dans les kystes — les jeunes Dist, variegatum mènent dans le cœlome de Calopteryx virgo la vie libre, de Tendoparasite typique. Ordinairement dans un exemplaire de Calopteryx on peut trouver deux à trois Distomes et rarement ils sont au nombre de sept. Les dimensions et le degré du développement de ces Distomes sont très variables, les plus petits avaient 0°^3 de longueur et le plus grand 2 mm 7 Lgg dimensions relatives des diverses parties du corps sont les mêmes chez les individus plus grands, que chez les individus adultes, pris dans les poumons des Grenouilles.
Aucun doute ne peut être soulevé sur l'attribution des jeunes formes, que j'ai trouvées, à l'espèce variegatum ; les expériences, de l'infection des Grenouilles par ces Distomes ne furent entreprises, que pour préciser les voies, par lesquelles la Distome pénètre dans les poumons de son hôte, et le temps, qu'elle emploie pour accomplir ce trajet. Avec des lambeaux du corps de Calopteryx i'dii fait trois lots, contenant les jeunes Distomes. Ces lots furent enveloppés avec Tenveloppe chitineuse des mêmes Calopteryx. A l'aide de pinces j'ai mis ces paquets dans les œsophages de trois jeunes Grenouilles, que j'ai élevées moi-même dès les stades embryonnaires. Une heure après j'ai disséqué la première de ces Grenouilles: dans son estomac j'ai trouvé les restes de Calopteryx et un jeune Distome. Après deux heures j'ai ouvert la seconde Grenouille : les restes de Calopteryx étaient dans son estomac, et le jeune Distome se trouvait déjà dans l'œsophage, à moitié distance de sa longueur. 5 heures après j'ai disséqué la dernière Grenouille : son estomac était vide et le jeune Distome était déjà dans la trachée.
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Diatomum ouocaudatum Vulp.
La Cercaire de ce Distome — Cerc, cystophora, ne se trouve dans les environs de Varsovie que très rarement. Au cours des quelques années, que j'ai consacrées à mes observations — je l'ai vue une fois seulement au début de mes recherches, quand je n'étais pas encore suffisamment orienté dans mon matériel abondant. La ressemblance avec Z>. cygnoides en ce qui concerne la fonction de la queue m'a suggéré l'hypothèse, que le mode de contagion devait être le même, et s'accomplir par les larves carnivores des Insectes. Mon attention fut ainsi portée sur les Libellulides, chez lesquelles j'espérais trouver les kystes avec Z>. ovocaudaium. Mes recherches n'ont ^outi à un résultat positif qu'en Juillet 1904, quand j'ai trouvé chez une Calopteryx virgo un Z>. ovocaudatum^ vivant en parasite dans le cœlome, comme les />. variegatum. Ce Distome se mouvait très rapidement à la surface du tube digestif de la Libellule, et par ses mouvements il rappelait à s'y méprendre un jeune />. cygnoides. Sa longueur était de 1*""*, et largeur de 0""2. Son intestin était rempli d'un liquide clair et homogène, avec des gouttes graisseuses, d'où l'on pouvait conclure, que ce Distome s'alimente du corps graisseux de son hôte.
N'ayant en ma possession qu'un seul exemplaire de ce Distome jeune sur lequel j'ai étudié sa structure — je n'ai pas pu commencer les expériences sur la contagion artificielle des Grenouilles. D'ailleurs, ces expériences n'auraient pas fourni des explications nouvelles. L'analogie des caractères biologiques de D. variegatum et de />. ovocaudatum nous porte à supposer, que ces derniers pénètrent dans les Grenouilles de la même façon que les Z>. variegalum^ c'est-à-dire sont transportés d'abord dans l'estomac avec les débris de la Libellule, et puis pénètrent activement dans la cavité buccale de l'hôte, où ils se-ûxent sous la langue, c'est-à-dire dans leur habitat normal.
La vie parasitaire mais mobile des Distomes qui viennent d'être décrits, mobile dans la période, où les représentants d'autres espèces sont enfermés dans les kystes — doit être considérée comme une adaptation spéciale, provoquée par des conditions spéciales du parasitisme dans les Grenouilles. En pénétrant d'une façon passive — comme tous les autres Trématodes digénétiques —
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dans l'intestin de leur hôte définitif, ces Distomes sont cond«amnés à s'engager dans les voyages compliqués, avant d'arriver à leur place définitive. Les obstacles qu'ils ont à surmonter, consistent surtout en cette lutte contre l'action défavorable du suc gastrique et contre les contractions de l'œsophage, qui les repoussent dans l'estomac. Les kystes, qui entourent les jeunes Distomes, présentent le moyen protecteur le plus sur contre l'action destructive du suc gastrique. Mais ce moyen n'est bon que pour les parasites, qui habitent l'intestin grêle et le rectum, le foie, la vessie urinaire et les autres organes, situés en arrière de l'estomac. Dans les cas, où le parasite, après avoir pénétré dans l'estomac, doit se dépêcher de s'en aller le plus vite possible, pour ne pas être digéré et ne pas pénétrer dans l'intestin — un kyste ne serait qu'un empêchement dangereux. Les dimensions considérables, la force des ventouses et la vivacité des mouvements, qui caractérisent les formes jeunes des D. variegatum et f). ovocaudalum pendant leur vie libre dans la Libellule leur garantissent le voyage heureux jusqu'aux organes, où ils se fixent définitivement.
Les traits caractéristiques, communs à ces deux espèces — éloignées au point de vue de la systématique — sont : le développement très fort des vaisseaux latéraux principaux et des diverticules de la vésicule excrétrice. Je suis porté à croire, que les autres Distomes, qui parasitent dans les organes, situés en avant de l'estomac, et qui présentent les mêmes particularités de la structure de leur système excréteur, comme p. ex. Distomum tereiicolle^ Syncoelinum ragazzh (Setti), Otiotrema torosum (Setti), Distomum bonieri Mont., doivent aussi mener dans leurs hôtes intermédiaires une vie libre, comme Z>. variegatum et /). ovocaudatum.
Distomum confusum Loos.
Les hôtes intermédiaires de ce distome sont : Eschna, Cordulia^ et les larves des petits Coléoptères, dans lesquels j'ai trouvé les kystes avec les jeunes D, confusum,
Distomum médians Olss.
J'ai trouvé les kystes avec les formes jeunes dans le corps des Agrion et des larves des petits Coléoptères.
NOTES ET REVUE xxxvii
Distomum clauiger R.
J'ai trouvé une fois seulement un kyste avec le jeune Distome dans le corps adipeux d'une larve d'un petit Coléoptère. La forme du kyste est ovalaire ; ses dimensions : 0°*"14 X 0°™1.
ANALYSE EXPÉRLMENTALE DE LINSTINCT DE DÉGUISEMENT CHEZ LES BRACHYURES OXYRHYNQUES
(Note préliminaire) >
par RoMOALD Mikubwicz
Marjampol, gub. Suwalska-Pologne.
Ad memoriam Cabou Martti, de laàoratorio Boscovense.
ÀTant-Propos
Dans la question dont je m'occupe je n'ai pas de précurseurs, le seul travail que j'aie pu trouver — celui de Carl Aurivillius (1889), ne contenant que Tétude, très complète d'ailleurs, des adaptations morphologiques toutes spéciales, qu'on ne rencontre que dans ce groupe des Brachyures.
Or, tout ce qu'on trouvera dans l'exposé qui suit — les faits, la méthode d'analyse* et la manière d'envisager l'ensemble des faits — tout est nouveau.
C'est précisément à cause de cela que je n'ai rien publié jusqu'ici, quoique je possède depuis longtemps des faits vraiment intéressants. J'aimais mieux me taire, que de publier des faits dont je ne connaissais ni l'étendue ni l'importance, pour lesquels je n'ai pas trouvé d'explication causale quelque peu satisfaisante, au moins pour mon esprit; j'aimais mieux me taire, plutôt qu'énoncer des synthèses et des théories que je serais obligé de répudier un jour.
Dans l'étude dont j'expose brièvement les résultats ici, j'ai passé par toutes les phases possibles de trouvailles, d'incertitude et même de désespoir, avant de trouver l'appui solide et la méthode convenable qui m'ont permis d'approfondir la question autant, du moins, que cela m'a été possible.
* Le travail déflnlUf sera publié ultérieurement en polonais.
* Qui se rattache bien entendu au groupe des méthodes otjectives dans leurs deux embraochements : biologique-comparatif et physiologique-expérimental.
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C'est aux autres, maintenant, d'apprécier mes résultats, d'en profiter s'ils sont justes, de les rejeter, s'ils sont faux.
C'est dans l'été de 1903, pendant les dragages fort intéressants du Roland, du Laboratoire Arago, autour des îles Baléares qu'il m'est venu l'idée d'essayer de débrouiller quelque peu cet étrange instinct qui porte les crabes oxyrhynques à se déguiser, instinct dont la perfection dissimulatrice m'a vivement frappé.
Mais ce n'est qu'en décembre 1904 que j'ai pu commencer mes expériences au Laboratoire de Villefranche-sur-Mer, où je les ai poursuivies jusqu'en juin 1905, pour les recommencer au laboratoire Lacaze-Duthiers à Roscoft, pendant l'été de 1906 et les achever (à peu près) maintenant à Villefranche, en 1907.
Je suis fort heureux de pouvoir exprimer ici mes meilleurs remerciements à l'administration et au personnel des susdits laboratoires, grâce auxquels j'ai pu mener à bien mes études.
L — Dégaisement des Crabes dans lear milieu natarel.
Tout ce qui suit dans ce chapitre et dans les chapitres suivants concerne directement deux espèces du genre Maja Lam. {M, verrucosa M. Edw. et M. squinado Latr.), espècestrès voisines morphologiquement et dont l'instinct est absolument identique.
J'ai fait des observations analogues sur les différentes espèces de PisOf Inachus et Slenorynchus, surtout sur Pisa teiraodon Leach, qui vit dans les aquariums aussi bien que Maja et chez laquelle j'ai pu constater les mêmes faits principaux excepté, bien entendu, les adaptations morphologiques qui sont beaucoup moins développées.
Le procédé de déguisement a été très exactement * décrit par Cari AuRiviLLius chez Hyas araneus L. de la famille des Majinœ. Comme il est presque identique à celui de Maja^, je n'y insisterai pas beaucoup. Ayant trouvé une algue (n'importe laquelle : rouge, brune ou verte — cela dépend seulement de l'entourage), le crabe l'attrape avec ses pinces grêles et allongées, la met d'abord dans «sa bouche» et en la tenant par un bout avec ses maxillipèdes , se met à la déchirer en morceaux avec les deux pinces, Tune l'attirant vers sa carapace, l'autre la repoussant.
* L'abstracUon faite de la fonction prétendue collagène des glandes des maxillipèdes, où Auiivillius s'est évidemment trompé, comme je le montrerai ailleurs.
« Voir mon article : KrcUhogrodnik dans la revue polonaise Przyroda, mars 1906, Varsovie.
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Un morceau, de taille et de forme variable infiniment étant unefois découpé — le crabe le pousse avec une de ses pinces entre les maxillipèdes etie fait tourner plusieurs fois en procédant comme s'il s'agissait d'une proie, d'une moule ou d'un morceau de poisson par exemple.
Après l'avoir froissé, il le prend de nouveau avec une de ses pinces (la gauche ou la droite sans distinction), puis étend la pince en avant autant que possible, et ayant fait un mouvement de rotation il recourbe la pince sur son dos * et se met alors à accrocher l'algue sur un groupe des crochets dorsaux , rostraux, branchiaux, etc., en maniant la pince à petits mouvements de va et vient, jusqu'à ce que l'algue ne soit accrochée. Ou bien, il l'accroche sur la surface externe des pattes ambulatoires, également munies de crochets, en approchant la patte et en la pliant sous la face ventrale de la carapace.
J'ai pu plus d'une fois montrer le procédé ci-dessus décrit à mes camarades de travail à Villefranche et à Roscoff.
Les procédés sont identiques, si Ton fournit aux crabes, à la place des algues, des éponges, des hydraires ou des ascidies composées. S'ils ne trouvent pas de matériaux vivants ils se contentent de débris, de morceaux de carapace de crustacés morts, des coquilles, de tout ce qu'ils trouvent, enfin : du papier, des chiffons, des fils, etc..
Les espèces que nous avons draguées à bord de Roland provenant de fonds et de profondeurs différents, leur déguisement était également variable surtout au point de vue de la couleur et c'est justement cela qui m'a suggéré l'idée de faire des recherches sur la question du rapport entre la couleur du costume et celle du milieu ambiant.
Quant au matériel convenable pour ces expériences, je l'ai trouvé indiqué dans ce passage d'une conférence pleine d'esprit de M. Hermann Fol (1886, p. 194) :
« J'ai essayé une fois de lui [Maja] enlever toutes les herbesqu'il aurait pu prendre pour boutures et de lui donner à la place des bouts de paille et de papier blanc. Il se colla consciencieusement sur le dos ces objets qui ne pourraient que le rendre encore plus visible que s'il n'avait rien mis. »
* Ce mouvement n'existe que chez les crabes en quesUon, ceux que M. Aurivillius a étudiés.
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Or, je me suis décidé à employer du papier de couleur; c'est le papier fin dit : « papier de soie », qui a servi à mes expériences. Les crabes se comportent vis-à-vis de lui absolument comme s'il s'agissait d'une ulve (Ulva lactuca L.).
II. — Expériences faites dans an milieu de conlenr variable
A,) Le costume suivant le milieu.
Le meilleur dispositif des expériences en question — j'en ai fait des centaines — est le suivant :
Dans un aquarium tout en verre on couvre le fond et les parois (jusqu'à une certaine hauteur) avec du papier de couleur, collé sur du carton ', afin qu'il ne laisse pas passer trop de lumière, les crabes ayant un phototropisme négatif font marqué, comme on le sait très bien. On y met ensuite quelques crabes nettoyés à fond, â-3, pas plus, et quelques morceaux de papier de soie de deux sortes, les uns présentant la couleur du milieu, les autres de n'importe quelle autre couleur. La forme, la taille des morceaux de papier, leur quantité doivent être absolument identiques pour les deux couleurs, afin que toutes les conditions soient exactement les mêmes, et qu'aucun facteur secondaire ne puisse influencer le résultat.
Pour la même raison, les morceaux ne doivent être ni trop grands ni trop nombreux, pour ne pas masquer complètement le fond de l'aquarium.
Celte installation terminée, on laisse les crabes dans une tranquillité complète, — condition indispensable !
Au bout de quelque temps, temps fort variable d'ailleurs, parfois au bout d'un quart d'heure, on trouvera les crabes couverts de petits bouts de papier et si tout était normal, l'état physiologique des crabes, la température de l'eau, ils n'aurontchoisiqueles morceaux présentant la même couleur que le milieu. Si le milieu était blanc ils seront couverts de blanc seul, il ne prendront ni du vert, ni du jaune ni du noir... si le milieu était vert, ils n'auront revêtu que du vert.
Pour le contrôle on met des crabes dans deux aquariums diversement colorés, l'un à côté de l'autre, ou bien on change la couleur
* Pour les détails et les préparatifs spéciaux en vue de faciliter le changement du milieu, je dois renvoyer à mon prochain travail en polonais.
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de Taquârium en laissant les mêmes crabes et on y plonge les mêmes papiers. Les résultats sont alors vraiment frappants, la couleur du costume correspondant toujours précisément à celle du milieu.
Voilà rinstinct parfait dans toute sa téléogie ravissante I
Voilà des Arthropodes qui « distinguent » les couleurs, et, ce qui est plus important encore, c'est qu'ils « distinguent » ainsi toutes les couleurs *.
Personne ne le saurait contester depuis que je viens d'en établir la preuve objective, fournie par le costume, ce corpus delicti^ qu'on trouve chaque fois sur leur dos.
Et pourtant, Tafifaire n'est pas si simple, qu'on aurait pu le croire de prime abord. Les résultats positifs ne sont point faciles à obtenir. Mais ce que j'ose affirmer après tout ce que j'ai vu au cours de deux ans de recherches, c'est que si les résultats sont négatifs ou indécis, c'est qu'ils sont troublés par des causes secondaires qu'il faudrait trouver et éliminer, si c'est possible.
Toutefois il y a un inconvénient dans le matériel employé, certains papiers, comme le rouge et le bleu, se décolorant vite et presque complètement dans l'eau de mer. Dans ces cas, j'ai employé avec succès du papier grossier, que je mettais dans l'eau quelques jours à l'avance pour le rendre mou et le faire plonger.
B,) L'Habitat selon le costume.
On met les crabes dans les aquariums préparatoires, chacun d'une couleur différente et ne contenant que du matériel de déguisement de la même couleur. On divise un autre aquarium en deux moitiés diversement colorées et on y transporte les crabes une fois revêtus dans les aquariums préparatoires.
On voit alors les crabes se diriger constamment vers la moitié de l'aquarium dont la couleur correspond à celle du papier de leur revêtement et y rester pendant longtemps. Ainsi par exemple, dans l'aquarium rouge-vert les crabes rouges se dirigent vers le milieu rouge, les crabes verts vers le milieu vert.
L'expérience la plus frappante était celle faite dans un aquarium divisé en trois parties égales, dont la médiane était colorée en blanc, les deux autres en noir. Les crabes blancs gagnèrent la partie
* Il m'a été impossible Jusqu'ici d'établir d'une manière précise, s'ils distinguent le jaune du vert, malgré les expériences très souvent répétées.
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médiane (bl«nnche) et restèrent là pend«int toute la durée de Texpérience (quelques heures). I/expérience de contrôle dans Taquarium blanc-noir-blanc me donna le même résultat pour les crabes noirs.
Ces derniers résultats sont d'autant plus frappants, que les crabes, comme on le sait très bien, restent normalement dans les coins, ayant un Ihigmotropisme (^Etim^GS = stéréotropisvie de Loeb) fort marqué qu'on pourrait appeler aussi goniolropisme^ si on voulait suivre Albrecht Bethe (1897, p. 500), qui d'ailleurs, a eu tort d'établir un tropisme tout spécial des crabes, le calyptrotropisme; les deux mots sont également superflus.
Les expériences que je viens de décrire dans le paragraphe II) sont peut-être plus difficiles à exécuter que celles du paragraphe précédent; c'est parce que les crabes transportés d'un aquarium dans l'autre sont ordinairement fort excités et par conséquent dans un état physiologique anormal, ce dont il faut bien tenir compte, si on n'a pas les résultats nets.
Quel instincl merveilleux, n'est-ce pas, de mimétisme actif i^ariable, si nous voulions employer les expressions darwinistes en usage et à mon avis trop anthropomorphistes. Ou bien, si nous allions un peu plus loin dans la voie psychologante et finaliste, ce serait plutôt le choix consciencieux peut-être même réfléchi, exécuté avec préméditation, etc.
• Quant à moi, de toutes les définitions données jusqu'ici j'aimerais mieux la définition à la manière de Poulton (1890): ressemblance allocryptique, quoique un peu trop gén«'Taliste, mais ne contenant rien que la constatation des faits sans aucune explication ni mécaniste, ni sélectionniste, ni psychologante.
Je préfère cette définition parce que toute la finalité frappante de l'instinct en question n'est qu'apparente, comme nous allons voir tout de suite.
C.) Les faits « distéléologiques
Il y en a assez, et ce ne seront point de ces résultats négatifs on peu nets, dont j'avais fait mention plus haut. Non; ils seront des plus nets et absolument positifs.
Je n'en choisirai que trois.
Le premier, celui que nous avions déjà cité d'après les observations de H. Fol, est, que les crabes se mettent « sur le dos des
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objets qui ne pouvaient que les rendre encore plus visibles que s'ils n'avaient rien mis ».
Deuxième fait : Malgré ce qu a décrit H. Fol (1886, p. 194) que « lorsque la toison végétale a grandi au point de devenir encombrante, il Tarrache brin par brin avec une de ses paires de pattes {toujours avec ses pinces! R. M.), se nettoie bien à fond et puis se met à se coller sur la carapace... », malgré cela — dis-je — les crabes revêtus d'une couleur, ayant été transportés dans un aquarium d'une autre couleur, la plus discordante même, n'ôtent jamais, d'après ce que j'ai pu observer, leur costume ancien. Ils accrochent les papiers nouveaux à côté des anciens, en quantité d'autant moindre que ceux-ci étaient plus nombreux.
Troisième fait, le plus important : Dans raquarium noir les crabes ne prennent jamais du papier noir (correspondant), s'ils trouvent n'importe quelle autre couleur. Ils se déguisent ainsi en vert, rouge, blanc, en faisant une tache sur le fond noir de l'aquarium au lieu de se dissimuler.
Eh bien î comment peut-on se rendre compte de ces étranges « eiTeurs » d'un instinct si parfait de prétendu mimétisme? peuton même considérer comme « erreurs de l'instinct », comme on le fait d'habitude, les faits revenant constamment dans les conditions déterminées?
Dirait on — peut-être — que nous avons ici un de ces cas de terrificationf des waming colours de Wallace ou aposemathic colours de Poulton ? Mais est-il possible qu'à un moment voulu et dans les conditions d'expérience, les animaux dissimulants se transforment en « terrifiants » ?
N'est-il pas plus logique d'en chercher ailleurs l'explication ?
N'est-il pas possible de pénétrer par l'analyse approfondie la nature intime de ces faits et d'en trouver une explication scientifique causale, dans laquelle il n'y aurait plus ni faits exceptionnels « distéléologiques » ni « téléogie normale » de l'instinct, mais où tout se confondrait dans le déterminisme physiologique des actions instinctives?
C'est ce que je vais essiiyer dans ce qui suit.
m. — Les crabes ayeaglés.
Dans une petite note de 1889 — seule année heureuse pour mes crabes — Bateson (1889)aécrit à propos du Stenorhynque: « Noton-
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ly are aile thèse complicated processes gone through at night as well as by day, by a Slenorynchus if cleaned and deprived of sighl will immediately begin to clothe itself again, with the saine care and précision as before ».
Je n'ai pu que constater le nmême fait chez Maja,
11 m'était impossible de les rendre aveugles en couvrant leurs cornées avec de Tasphalte ou quelque autre substance noire, les pinces des Maja étant trop mobiles et trop habiles, pour ne pas les enlever aussitôt : or, j'ai coupé les pédoncules oculaires.
Les animaux ainsi opérés deviennent extrêmement excités, courent çà et là incessamment, se battent avec tous les crabes rencontrés, mais se déguisent immédiatement et d'une manière toute normale, seulement sans aucun rapport avec la couleur de l'entourage.
Le fait de la persistance du déguisement normal chez les animaux aveuglés est d'une importance très grande parce qu'il démontre que la cause primordiale de cet instinct n'est pas dans les photoreceptions. Ce serait plutôt les tangoreceptions * des pinces d'un côté et des crochets dorsaux flexibles de l'autre, qui provoqueraient dans les conditions déterminées toute la série d'actions instinctives dont nous avons donné la description.
Si cela est vrai, alors pour accomplir ces actions les animaux n'auraient pas besoin du fonctionnement de leurs ganglions cérébraux, tous les mouvements des extrémités buccales et thoraciques ayant leurs centres dans la masse ganglionnaire ventrale.
Voyons ce qu'apportent en cette matière les expériences.
IV. — L'instinct des Mcga après la résection complète da « cerveau ».
Dans le résumé présent il m'est impossible de donner la description de la méthode opératoire et des observations sur les animaux opérés, observations parfois fort intéressantes (par exemple celles sur ïautotomie, sur la spontanéité des mouvements, sur Vinhibition des réflexes, etc.), mais ne concernant pas la question.
Je me bornerai à indiquer, que je me servais exclusivement du crochet tranchant, employé pour la première fois par Ward, et que je faisais toujours les opérations du côté ventral par la méthode de Bethe (1897, p. 590) un peu modifiée.
* Réceptions tactiles. Voir sur cette terminologie obJecUve : Th. Bber, A. Bbthb u. J. V. Uexkull (1899, p. 275-280). Tous leurs mots ne sont pas acceptables.
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Après la section au-dessus de Tœsophage des deux connectifs longitudinaux, c'est-à-dire de l'unique communication entre les ganglions cérébraux et la masse ventrale, les animaux — si l'opération était bien faite* — vivent assez longtemps fje les ai gardés jusqu'à cinq semaines), pour qu'on puisse les étudier suffisamment.
Une fois le choc opératoire disparu, tous les réflexes les plus complexes restent intacts, comme on le sait depuis dix ans, d'après les excellents travaux de Bethe, dont je viens d'en citer un : l'c^nimal peut marcher, « choisit» la nourriture, mange bien, « se défend »,etc.
Mais ce qui nous intéresse tout spécialement, c'est qu'il commence bientôt à se nettoyer, en grattant avec ses pinces les crochets, surtout ceux des pattes ambulatoires et de l'extrémité postérieure du thorax, mais aussi, quoique très rarement, à cause de l'affaiblissement des muscles, ceux de la surface supérieure du thorax.
Eh bien ! si le crabe arrive à toucher avec ses pinces un morceau de papier ou algue, on le voit souvent se déguiser, en exécutant toute la série des mouvements sans en ommettre un seul, et dans le même ordre que chez les Maja normales.
J'ai pu le montrer plus d'une fois au Laboratoire de Roscoff. Mais aussi il les prend souvent avec sa pince et les rejette loin de lui, de même qu'il rejette la nourriture qu'il peut aussi accrocher quelque part sur sa carapace.
Il n'y a rien d'étonnant dans cette « inconstance » des réactions, quand on a présent à l'esprit les faits analogues quelquefois beaucoup plus frappants chez les animaux non opérés. L'explication se trouve dans les perturbations internes de l'état physiologique, perturbations complètement inconnues, mais dont les réactions modifiées de l'animal donnent la preuve incontestable.
L'essentiel dans ces expériences est, que les actions instinctives de déguisement se passent normalement après l'ablation du cerveau.
Eh bien! quelles conclusions peut-on en tirer en matière de « psychologie » de V instinct ? Je n'en vois que deux éventuelles : ou bien il faut avouer franchement, que nous ne pourrons en rien savoir de précis, et par conséquent, renoncer dans les études scientifiques sur l'instinct à toute tendance psychologante ; ou bien il
• On le constate en étudiant les réflexes simples surtout ceux des antennes et des yeux. Les observations une fois achevées, on fait, bien entendu, Tautopsie du crabe.
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faut déclarer aussi franchement, que la « psyché » animale au moins « psyché inférieure, instinctive et non consciente » — comme on a rhabitude de dire — n'est pas nécessairement liée au *< cerveau », qu'elle est plutôt diffuse dans tout le système nerveux ganglionnaire sans avoir besoin de son intégrité anatomique fonctionnelle.
On pourrait me reprocher * qu'en coupant les connectifs je n'ai pas éliminé d'autres communications possibles celle par réseau nerveux périphérique (cf. du nerf tégumentaire). Mais les observations nombreuses analogues sur les insectes complètement décapités, surtout celles de Woldemar Wagner (1896) * en Russie sur les Blatta, Nepa cinerea, etc., démontrent d'une manière incontestable le peu de fondement de cette supposition.
Ainsi, la méthode expérimentale opératoire nous a permis d'établir le déterminisme physiologique de l'instinct de déguisement, qui n'est autre chose qu'un enchaînement d'actions réûexes des extrémités thoraciques antérieures, provoqués par les tangoréceptions des pinces, dirigés par les tango et chemoréceptions des pièces buccales et poussées par les tangoréceptions des crochets dorsaux flexibles vers leur but terminal.
Il n'est pas difficile de démontrer directement la « sensibilité » ou bien la o réceptibilité » tactile des crochets. 11 serait fort intéressant d'étudier leur innervation avec plus de détail.
Le déterminisme ci-indiqué n'est pas encore complet, ne concernant que l'instinct artificiellement simplifié par l'ablation des yeux (ou des ganglions oculaires), et ainsi privé de toute sa perfection et de tout le charme, que lui donnent les photoréactions. Il serait peut-être suffisant pour dissimuler les crabes dans les conditions normales de leur vie au fond de la mer parmi les Algues, les spongiaires, etc.
Et pourtant il est beaucoup plus compliqué, et c'est la partie la plus difficile qui nous reste à analyser.
Le problème du « choix » des couleurs, dont nous avons donné des preuves incontestables, ne peut être résolu directement. Il était même impossible à aborder avant la découverte du chromotropisme,
* Comme l'a fait par exemple M. Yves Dblage dans la discussion qui a eu Heu après ma conférence, faite à RoscolT le 11 septembre 1906.
* Le chapitre intitulé La nature psychologique de IHnstinct est très riche en faits intéressants.
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en tant que phénomène «ui ^^«em, indépendant du phototropisme commun, découverte que j'ai faite à RoscofT l'été passé.
V. — Le chromotropisme (oa chromatotropisme ?) animal
J'ai donné (1906) ce nom à la réaction cinétique des animaux vis-à-vis de Faction des rayons chromatiques, cette réaction pouvant être positive ou négative, comme dans tous les autres tropismes.
11 est nécessaire de faire remarquer, que je ne propose aucune théorie du chromotropisme ni des tropismes en général, la nature physiologique des phénomènes étant pour le moment trop obscure. Je constate seulement le fait, auquel j'applique le mot « tropisme », comme ne contenant rien que la constatation objective sans aucune tendance explicative, qui serait prématurée dans Tétat actuel de la question.
Comme je lai communiqué brièvement dans ma note, j'ai pu en changeant l'état physiologique des hétéronemertes de l'espèce Litieus ruber (0. F. Miill.)par des agents physico-chimiques, séparer fonctionnellement leur chromotropisme du phototropisme vis-à-vis de la lumière ordinaire.
J'ai démontré ainsi d'une manière incontestable l'indépendance fonctionnelle de ces deux phénomènes, ce qui fait tomber la théorie courante, établie par Sachs pour les végétaux, et généralisée ensuite par J. LoEB en 1890 dans ces passages : i** « Die stàrker brechbaren Sirahlen denselben Effecl kaben, wie die gemischten S Irakien » ; 2** « Die schwàcher brechbaren Strahlen dem Sinne der ausgelôsten Bewegung nack ebenso wie die stàrker brechbaren Sirahlen, der Iniensilàt des ausgelôsten Effectes nach aber schivàcker wirken (1890, p. 36) ; 3** « Die stàrker brechbaren Strahlen des uns sichtbaren Sonnenspektrums sind fur die Orientirung der Thiere ai sschliesslich oder doch stàrker wirksam als die schwàcher brechbaren Strahlen wie auch fur die Orientirung der Pflanzen » (1890, p. 109).
L'expérience directe, la plus primitive, démontre le peu de fondement de ces opinions.
Si l'on a mis des Lineus dans de petits cristallisoirs carrés, et si l'on fait tomber la lumière colorée d'un seul côté, on trouve que les animaux se dirigent immédiatement et d'une manière constante vers certains rayons (chromotopisme positif)^ tandis qu'ils sont repoussés parles SiUtres (chromotopisme négatif)^ toutes les autres
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conditions étant identiques dans les cristallisoirs placés Tun à côté de Tautre.
Voici les trajectoires au commencement de la réaction.
XiLfPùiu <i^fl**^ -/^yftlL.
VttzL r
Fig
(La t^ie des vers est représentée en noir.)
Or, ranimai est décidemment « posilivement-éryihrolrope » et en même temps « négativement-purpurotrope {ianthinolrope) ». Le résultat est assez concluant, surtout si on a présent à Tesprit que « malgré des recherches longtemps poursuivies, je n'ai pu trouver jusqu'ici aucun moyen de transformer le phototropisme négatif de Lineus en phototropisme positif, ni par des agents chimiques, ni osmotiques, ni thermiques. »
Mais je possède des faits beaucoup plus suggestifs, d'après les expériences nombreuses, que nous avons faites avec Mieczyslaw OxNER au laboratoire de Roscoff, les expériences fort variées avec de la lumière chromatique provenant du spectre prismatique, ou obtenue après le passage à travers des verres et des papiers de couleur.
Nous nous proposons de donner bientôt la description détaillée de tous nos résultats. Il serait superflu et non conforme au but de ce résumé de nous arrêter plus longtemps sur la question de l'indépendance des phénomènes chromotropiques et du phototropisme commun, question qui est déflnitivement résolue par mes expériences sur Tinversion artificielle du chromotropisme, dont j'ai donné Texposé sommaire dans ma note.
L'examen attentif des travaux de Paul Bert (1869), de Lubbock
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(1891) d'Engelmann (1882) et de Wiesner (1879, p. 190-193) concernant les êtres les plus disparates (Arthropodes, Protozoaires, Plantes), m'a fourni une quantité d'arguments concrets (1906), pour me convaincre que « tout rayon chromatique aune action spécifique » autonome et indépendante de Faction des autres rayons chromatiques et de celle de la lumière blanche.
Naturellement, il peut exister des cas, comme j'ai fait remarquer dans ma note de Décembre (1906 6), où les animaux phototropes ne seraient nullement chromotropes , étant également attirés (ou repoussés) par toutes les radiations colorées.
Il se peut bien que c'était le cas de Loeb ; mais il est impossible de généraliser ces faits, qui ne présentent qu'une des possibilités du chromotropisme.
Le fait d'autonomie des phénomènes du chromotropisme est d'une importance capitale pour le problème qui nous occupe, comme nous allons le voir de suite, si nous tenons compte de ce que n'est pas seulement la lumière colorée directe qui produit son action tropique spécifique mais aussi la lumière ordinaire réfléchie par des surfaces colorées, sur lesquelles l'animal est placé.
Ainsi, par exemple Lineus ruber, animal érythrotrope s'immobilise à la lumière du jour (diffuse) sur le fond rouge d'un petit aquarium, dont le fond est divisé en deux moitiés, diversement colorées, ou bien, en l'absence du rouge, sur le jaune, vert, etc., toujours sur le fond de la couleur la plus proche du rouge, et s'éloigne de celui dont la couleur est le plus proche du violet, les conditions d'éclairage étant identiques.
Voilà le fait absolument incompatible avec la théorie de Sachs- LoEB, et d'autant plus important pour nous.
J'ai trouvé un fait semblable, bien que beaucoup plus compliqué et excessivement frappant, dans le premier des travaux remarquables de Keeble et Gamble sur un petit crustacé Hippolyte varians Leach.
Nous y reviendrons dans la suite.
VI. — L'inTerslon du chromotropisme chez les Némertes
Le changement du phototropisme négatif en positif ou inversement, observé par J. Loeb (1890) dans certains états physiologiques naturels des animaux et puis provoqué expérimentalement par le même auteur (1893) au moyen de divers agents, m'a convaincu à
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priori de la possibilité d'un changemeDt artificiel du chromotropisme.
Après les recherches longues et infructueuses avec des solutions isotoniques de chlorures divers, avec de l'eau de mer concentrée, etc., etc., j'y suis arrivé un jour d'une façon toute inattendue, par un procédé extrêmement simple, par Taddition d'eau distillée (de 25 c™' à 80 cm» pour 100 d'eau de mer). Ayant été mis dans cette solution, les Lineus ruber le lendemain deviennent tous purpurotropes : tout en restant négatifs par rapport à la lumière blanche, ils se dirigent maintenant vers les rayons les plus réfrangibles du spectre, aussi exactement, qu'ils les avaient « fuis » auparavant^ C'est par ce procédé, que j'ai pu séparer le chromotropisme du phototropisme commun et prouver ainsi son autonomie fonctionnelle^ dont j'ai parlé plus haut.
Si auparavant les Lineus normaux, mis dans un tube horizontal, parallèle à la source lumineuse et placé derrière une série des plaques diversement colorées, s'assemblaient tous sous la plaque rouge ou bien, en son absence, sous celle qui laissait passer les rayons les moins réfrangibles, maintenant invertis, ils s'assembleront tous sous les plaques qui en laissent passer les plus réfrangibles.
De même, les Lineus invertis, mis sur des surfaces diversement colorées et juxtaposées, s'immobilisent, et il faut se le rappeler, tous sur le fond violet ou sur celui s'en approchant le plus.
Ainsi, le changement dans l'état physiologique de l'organisme sous rinfiuence de la dilution du milieu ambiant amène le changement de toutes les réactions dues au chromotropisme.
Mais ce n'est pas Vu hydratation » qui serait nécessairement liée au purpurotropisme des Lineus, ni la « déshydration « à Vérytkrotropisme, comme on pourrait le croire d'après les observations et les opinions de Georges Bohn (1905, passiîu). On le comprendra, si on se rend compte de ce que j'ai décrit dans les points 3 ft et 3 c de ma note de novembre.
" L'inversion du chromotropisme des Néinertes, apparaissant le deuxième jour, continue, en général, deux jours et disparaît le quatrième. L'animal devient normal-érytrotrope... Les Lineus, après avoir vécu pendant deux ou trois semaines dans mes solutions {eau de mer avec eau distillée) et présentant par conséquent leur chromotropisme normal (érytrotopisme), le changent de nouveau lors-
* Voir ma note du 19 Novembre 1906. C. H. Àc. Se.
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qu'on les transporte dans Teau de mer pure, et deviennent de nouveau purpurotropes ».
Or, ce serait plutôt le trouble de V équilibre physiologique qui dans le cas des Lineus provoquerait Tinversion du tropisme, ce qui concorde bien avec les expériences récentes de Loeb (1904) dans lesquelles les agents les plus différents produisent le même effet.
Mais je ne veux pas m'entraîner ici dans la discussion de ce sujet, d'ailleurs fort intéressant, mais ne concernant pas directement notre problème.
Le fait essentiel pour nous est que le changement du chromotropisme n'est plus la possibilité a priori, mais le fait concret, expérimentalement établi.
VII. — Le chromotropisme synchromatique variable de « Hippolyte varians ».
Après avoir pris connaissance des faits, observés d'abord par Groom et Loeb (1890) et constatés ensuite par un grand nombre d'auteurs *, du rapport intime entre le phototropisme et l'intensité de la lumière, et tenant compte aussi du fait décrit par G. Bohn (1905) de l'influence du maintien prolongé à l'obscurité sur les oscillations des réactions phototropiques, j'ai essayé de constater la même chose dans nos cas du chroprotropisme.
Mais je n'ai pu y arriver chez les Lineus, malgré leur conservation durant quelques semaines dans des bocaux, éclairés les uns par la lumière violette faible, les autres par la lumière rouge.
Et pourtant, ce qui m'était impossible d'atteindre expérimentalement chez les Lineus, existe comme phénomène normal chez Hippohjte varions Leach., comme on verra dans les passages suivants tirés du travail de Keeble and Gamble (1900) : « That the prattms exert powers of sélection with respect to their weed ivill be readehj realised from pis, 32 and 33 figs. 1 to 9, representing prawns placed in a disk unth sea water, to which subsequently pièces of différent coloured weeds were added, The prawns were left free to sélect their weeds, and as is seen in the figures, they succeded in making wonderfully a accurate colour matches » (p. 601-602).
* Le cas le plus intéressant est celui de Georges P. Adams : On Ihe négative and positive phototropisme of the earthworm Altobophora.... (Amer. Journ. Physiol. Vol. IX, N* 1, 1903).
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« In other cases direct observation showed that green prawns affect Zostera, brown ones Halidrys and Dictyota ».
« This différence of tint (fullgreen and yellowish. R. M.), associated with a préférence for Ihe upper or lower parts of the Zostera, was frequently observed by us ».
Ce phénomène que les auteurs anglais qualifienl comme un « choix » (1900, p. 694, explan, of Plates) nest que le chromotropisme, seulement fort compliqué, très différentiel, et, si Ton veut, « individuel ».
C'est pour ce phénomène que je propose le nom objectif du « chromotropisme synchromatique » nom définissant bien tout son caractère spécifique. Mais qu'est-ce donc que ces variétés chromatiques des Hippolyte, ayant chacune son chromotropisme synchrome ?
On trouvera la réponse en étudiant soigneusement le troisième mémoire de Keeble et Gamble (1905). Dans le chapitre intitulé « Sympathetic coloration » nous lisons, que les jeunes individus encore incolores ou presque incolores prennent vite la couleur des Algues sur lesquelles on les a mis.
Or, les variétés chromatiques de Hippolyte ne sont développées qu'individuellement sans être héréditaires.
Et puisque chacun de ces individus diversement colorés a son chromotropisme correspondant spécifique, il est évident qu'en acquérant sa coloration il acquiert simultanément son chromotropisme synchrone.
Mais ce qui est encore plus intéressant, c'est que les individus jeunes colorés, transportés sur des Algues d'une autre couleur, changent facilement leur couleur primitive et prennent la nouvelle couleur qui est précisément celle du support. « The colour change — écrivent Keeble et Gamble (1900, p. 11-12, pi. II-V) — is as surprising in its rapidity ».
Moi-même, j'ai pu à Roscoff changer plus d'une fois la couleur des Hippolyte SiduMes^ non seulement en les mettant sur des fonds diversement colorés, mais aussi en dépit de ce qu'ont trouvé Keeble et Gamble (1904, p. 358 et suiv.) en les soumettant à l'action d'un éclairage différent, obtenu à travers des verres et des papiers de soie colorés.
Eh bien I le chromotropisme de ces animaux était changé aussi. Il suit fidèlement la couleur de l'individu. Us sont ici tous les deux
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liés intimement, ils sont toujours synchromes avec la couleur du milieu, sous Faction directe duquel ils se développent chaque fois par une sorte de résonnance de l'organisme entier, aussi bien de ses chromatophores et de sa « rétine », que de son appareil neuromusculaire. Il m'est impossible de m'occuper ici de la question de cette résonnance chromo-cinétique^ à laquelle je consacrerai un chapitre spécial dans mon travail prochain. J'ai voulu seulement insister ici sur ce parallélisme constant de la couleur variable avec le chromotopisme variable.
Il serait fort intéressant et important d'étudier par voie expérimentale la marche progressive des changements de ces deux phénomènes; d'essayer d'établir si ces changements sont absolument simultanés, ou s'ils se succèdent dans le temps, le parallélisme n'étant alors que le stade définitif du processus physiologique.
C'est là un problème digne de tenter un biologiste et qui, je crois, n'est pas impossible à résoudre.
Il est certain, d'après les recherches de Keeble et Gamble, que le pouvoir d'effectuer les changements de couleur diminue avec Tâge et avec la taille des individus, les Hippolyte adultes n'ayant, selon les auteurs anglais, que « remarquably small degree of the power of responding sympatheiicalli/ to colourchanges of Us environment (1905, p. 11). >>
Quoiqu'il en soit, j'ai pu changer la couleur chez des individus les plus grands, que j'ai pu trouver à Roscoff, de beaucoup plus grands que ceux dont parlent Keebli: et Gamble; seulement quelquefois cela exige un temps très long. Mais une fois changée la couleur devient plastique.
On peut supposer, que ce n'est pas l'âge ni la taille qui jouent ici un rôle, mais les conditions constantes du milieu coloré, la plasticité des chromatophores diminuant alors peu à peu et s'anéantissant peut-être complètement dans un temps assez long. La couleur deviendrait ainsi constante.
Et le chromotropisme, perdrait-il aussi sa résonnance synchrome?
Je n'en sais rien. Mais il est probable à priori, qu'il existe des êtres, qui ayant perdu complètement leur pouvoir de changer de couleur, à cause de la structure anatomique de leurs téguments, ont conservé ou évolué leur plasticité chromotropique et leur résonnance chromo-cinétique des mouvements instinctifs. Et voilà comment nous sommes ramenés enfin vers nos Maja.
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VIII. — Le déterminisme chromotropiqae du « choix » des couleurs ches les Mi^.
Nous sommes fort heureux d^étre aidé dans cette question difficile par les preuves objectives, que nous présentent les Maja par leur costume, comme les Hippolyle en présentaient par leur couleur organique. Si les faits et les considérations du chapitre précédent sont applicables aux Maja^ alors leur costume nous indiquerait chaque fois le passé chromatique des crabes, le milieu dans lequel les crabes ont vécu. Le « choix » des couleurs se présentera alors sous l'aspect suivant :
A, Le ii choix » du costume. L'animal mis dans un milieu coloré — vert par exemple — en acquérant sous Tintluence directe du milieu, par résonnance chromo-cinétique, le chromotropisme correspondant (synchrome), devient chlorotrope et par conséquent négatif vis-à-vis des autres couleurs. S'il trouve des papiers de couleur, il ne peut prendre, c'est-à-dire s'approcher, ui des rouges, ni des blancs, etc., ces couleurs faisant dans l'aquarium vert des surfaces négatives (repoussantes) pour l'animal accordé chlorotropiquement. Or, il se déguisera en vert, qu'il rencontrera en errant sur les surfaces vertes.
Il en est de même dans un milieu de n'importe quelle couleur, excepté le milieu noir.
On comprendra maintenant, ce qui serait inexplicable autrement, pourquoi le costume ancien dans les expériences du § II A., n'avait aucune influence sur la couleur du costume nouveau.
On comprendra aussi maintenant, pourquoi on ne doit pas mettre de papiers ni trop grands ni trop nombreux, la couleur propre de l'aquarium diminuant relativement son influence décisive. Les papiers ne peuvent être pourtant trop petits, les surfaces tropiques négatives n'efl*ectuant alors aucune action ou une action trop faible pour empêcher l'animal d'en approcher.
On comprendra encore, pourquoi les crabes dans de nombreuses expériences avaient sorti tous les papiers synchronies nayant point touché aux papiers dissonants, quoique ceux-ci fussent là en quantité considérable.
B. Ae « choix » du milieu. Les animaux se déguisent dans les aquariums préparatoires d'une certaine couleur et ne contenant que
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des papiers de la même couleur. Sous l'action directe de ce milieu ils acquièrent le chromotropisme correspondant.
Une fois mis dans des conditions, où le chromotropisme peut s'effectuer, comme dans nos expériences du § II. B, dans Taquarium divisé en deux moitiés diversement colorées, les crabes se dirigent vers le milieu correspondant. Le costume lui-même ne joue aucun rôle dans ce phénomène. Il ne sert ici qu'à l'expérimentateur, en constituant une vrai « récognition Mark », grâce à laquelle on ne peut se tromper sur le passé chromatique de l'animal.
Afin de confirmer cette manière d'envisager les faits je suis venu encore une fois à Villefranche, spécialenîent pour exécuter quelques expériences nouvelles et me procurer des arguments irréfutables :
1" J'ai élevé quelques Maja durant un certain temps dans des aquariums colorés sans leur donner de matériel pour le costume .
J'ai étudié ensuite leurs réactions vis-à-vis des surfaces colorées d'un autre aquarium divisé en deux. Le chromotropisme correspondant s'était établi sans costume ^
2" Dans un aquarium d'une couleur quelconque, par exemple rouge^ j'ai remarqué le coin « favori », où se serraient d'habitude mes crabes thigmotropes. Ensuite j'ai coloré ce coin d'une couleur différente, verte par exemple.
Et voici que les crabes accordés pour le rouge, ne venaient plus dans ce coin vert, qui présentait maintenant la surface négativement tropique. Plus d'une fois je les ai rencontrés près de la limite de cette surface, où ils s'arrêtaient et reculaient après quelque temps.
Alors j'ai changé le coin dissonant. Les crabes le fréquentaient de nouveau, mais il ne pouvaient dépasser maintenant la limite du nouveau coin négatif.
Ces deux séries récentes d'expériences sont, à ce qu'il me semble, assez concluantes.
C. Les « erreurs » de l'instinct. Elles n'existent plus dans notre manière d'expliquer les faits de déguisement.
Dans l'aquarium noir l'action chromotropique du milieu étant nulle, chaque surface colorée (papiers) qui se trouverait là, exerce-
« Il me faut faire rappeler Ici les difficultés des expériences comme celle-ci, difficultés dont J'ai parlé plus baut.
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rait une action positive; l'animal se dirigerait vers elle et éventuellement se déguiserait avec du papier coloré et non avec du papier noir qui n'exerce aucune action. Il peut en prendre quelquefois, s'il le rencontre par hasard sur son chemin vers le papier tropique: mais cela m'est arrivé fort rarement.
Il serait intéressant de constater, si tous les papiers dans Taquarium noir provoquent le iropisme positif ? ou peut-être le papier blanc ne le provoque-t-il pas dans les conditions indiquées? peutêtre exercerait-il une action négative pour les Maja, animaux négativement phototropes?
•le n'ai pas fait jusqu'ici les expériences en question.
De même, Je ne possède qu'une quantité trop insuffisante d'observations pour résoudre un autre problème, qui me parait fort intéressant.
Le voici. Si tout se passe chez les Maja comme je viens de l'exposer et s'il est vrai, que le phototropisme disparait complètement après la section de la commissure susœsophagienne, comme l'a observé A. Betue chezCarcinus, Hydrophilus et Astacus (1897, a), il faudrait s'attendre avec toute probabilité, à ce que le chromotropisme des Maja disparut aussi après la susdite opération (après la section des tractus optico-globularis entrecroisés selon l'opinion de Betue (1898, p. 434). Ainsi le « choix » des couleurs devrait disparaître ! Tout ce que j'ai pu faire jusqu'ici en cette matière, ça été de trouver une miHhode opératoire spéciale, analogue à celle dont je me sers pour l'ablation de la masse cérébrale, mais qui s'effectue du côté dorsal à Taide d'un scalpel introduit par un tout petit trou longitudinal précisément entre les deux muscles stomacaux antérieurs {musculi gastrici anteriores). L'animal reste alors presque normal et devient surexcité seulement, ce dont il faut tenir compte.
Les expériences sur les Maja ainsi opérées sont extrêmement difficiles à analyser, et l'on pourrait s'exposera de graves erreurs si l'on voulait tirer des conclusions définitives en se basant sur les résultats négatifs.
Voici tout, ce que j'ai à communiquer sur l'analyse expérimentale de l'instinct qui porte les Brachyures oxyrrhynques à se déguiser. Il ne me reste qu'à résumer les résultats principaux et à poser quelques problèmes, qui deviennent abordables après ce que je viens d'établir.
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IX. — Conclusions et problèmes à résoudre
1* Autonomie des phénomènes chromotropiques, — C'est encore en 1901 que le physiologiste allemand Wilibald A. Nagel, écrit dans son article sur « le sens des couleurs chez les animaux », que nous ne connaissons rien de précis sur Faction différente des diverses radiations chromatiques : « Dieser Nachweis qualitativ verschiedenartiger Erregungswirkung der Strahlen verschiedener Brechbarkeit ist wenigstens soweit mir bekannt, in keinem einzigen Falle mit sickerheit und einwandfrei gefûhrt (1901, p. 19) ».
Je me permets de croire, qu'il n'en est pas ainsi après ma découverte des réactions chromotropes dont j'ai pu établir l'autonomie complète et l'indépendance des réactions phototropes, ce qui fait tomber la théorie de Sachs-Loeb. Cette découverte a d'autant plus de valeur, que je me suis servi dans mes recherches non de la méthode statistique de Lubbock-Graber, mais de la méthode individualisée j et quelquefois physico-chimique [Lineus ruher).
Tout ce que j'ai publié jusqu'ici sur le chromotropisme et même tout ce que nous allons publier bientôt avec M. Oxner sur les Némertes, n'est qu'une partie minuscule des faits importants qu'on pourra trouver dans ce nouveau et vaste domaine. Pendant que j'écrivais celte analyse, j'ai pu établir d'une manière frappante le chlorotropisme normal des Pagures vis-à-vis des surfaces colorées, ce qui confirme indirectement les observations de Paul Bert et John Lubbock sur les Daphnies.
2** Le déterminisme physiologique de l'instinct de déguisement dans son ensemble. — Je me crois forcé de ne parler que du déterminisme physiologique, abstraction faite de toute tendance psychologante. La cause en est qu'il nous est absolument impossible de savoir quoique ce soit sur l'état psychique des animaux inférieurs, auxquels on ne peut même pas appliquer le raisonnement par analogie avec nos états introspectifs. Ainsi, la question du « choix » consciencieux et volontaire, ou déterminé par les « sensations » des couleurs, sensations « agréables » dans certaines conditions et « désagréables » dans d'autres, cette question peut être fort intéressante, elle n'existe point pour nous comme question scientifique ; d'autant plus, que tout se passe chez nos animaux, comme si les états psychiques n'existaient point, ces états n'ayant aucune influence sur la marche
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des réactions instinctives, que nous venons de décrire et d*analyser.
Or, ni au point de vue gnoséologique ni au point de vue méthodologique* nous n'avons commis aucune erreur, en nous bornant dans cette analyse à la méthode objective : physiologique (expérimentale) et biologique (comparative).
Eh bien, voici le résultat général :
L'instinct des Maja dans toute sa complexité ravissante se compose de deux parties, dont on peut séparer et étudier isolément la deuxième, celle qui constitue la partie fondamentale de Tinstinct.
Cette simplification de Tinstinct se produit dans le cas de la résection de la masse cérébrale, contenant les ganglions photo-récepteurs ou bien de Tablation des organes périphériques de photoréception.
Dans rinstinct non mutilé, la première phase est celle des chromoréactions de ranimai vis-à-vis de la couleur du milieu et des surfaces colorées des objets de déguisement. Le matériel de déguisement est déterminé par le chromotropisme synchromatique variable^ qui pousse Tanimal fatalement vers certaines surfaces colorées selon l'ensemble des conditions données.
Une fois que Tanimal a touché au matériel quel qu'il soit, — si rien ne Tempéche — on voit commencer immédiatement toute la longue série des mouvements réflexes fort compliqués, provoqués par les tango-réceptions des pinces, dirigés par les tango et chemo-réceptions des pièces buccales et poussés vers le « but » fînal par les réceptions tactiles des crochets dorsaux.
3® Les PREUVES OBJECTIVES du « choix chromotropique » des couleurs. — Chez les Maja c'est le « costume » qui nous fournit cette preuve, d'après laquelle le « choix » physiologique devient incontestable, chacun pouvant le provoquera Taise, si toutes les conditions nécessaires sont réalisées.
Ainsi, les discussions fort longues sur le « choix » des couleurs chez les Arthropodes pourront prendre fin. Je suis sûr, qu'on pourrait établir des preuves analogues chez certains autres animaux. J'en peux déjà indiquer deux : logis mobile des Pagures et le « fardeau » des Dromies. Mes expériences sur ces animaux étant à peine commencées, je ne peux pour le moment, que constater que la question est possible à résoudre, les Pagures vivant très bien dans des
* On trouvera l'exposé fondamental de mes concepUons gnoséologiques et méthodologiques en « zoopsychologie • dans la Revue philosophique polonaise (« Pneglad FllozoQczny •, Warszawa, 1907).
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tubes en verre coloré et les Dromies prenant volontiers sur leur dos des morceaux (Této/fes colorées.
On pourra peut-être augmenter le nombre de ces exemples. La question est digne d'occuper quelques biologistes.
Il faudrait en même temps essayer de débrouiller quelque peu la question obscure du déterminisme physio-histologique des réactions chromotropes des animaux en question. iN'est-ce pas dans les changements des éléments photorécepteurs des yeux, qu'il faudrait chercher la cause principale de ces réactions? Le problème n'est pas inabordable après les recherches de M. Stefanowska, S. ExNER, G. H. Parker et d'autres sur les changements « photomécaniques » dans les yeux des Arthropodes sous l'influence de la lumière ordinaire et après les recherches de Pergens, Lodato et d'autres sur les changements histologiques et chimiques de la rétine des Vertébrés sous l'influence des radiations chromatiques.
Je dois faire remarquer, que d'après tout ce que je connais, les Maja ne présentent pas un objet commode pour les études en question, au moins en ce qui concerne les mouvements du pigment rétinien qui n'ont ici qu'une étendue fort limitée à cause du raccourcissement de la rétine. Peut-être serait-il plus facile chez les Pisa, qui ont aussi à ce qu'il me semble, d'après un certain nombre d'observations, un chromotropisme synchromatique variable, quoique peut-être moins développé.
4** Le problème des fleurs et des insectes. — D'après tout ce que nous venons d'exposer sur les chromo-réactions des Lineus, des Hippolyte, des Maja, etc., il ne semble pas qu'on doive admettre sans réserve l'opinion soutenue par FÉux Plateau, Albrecht Bethe et J. P. Nuel, après laquelle « ce serait Vintensité de la photoréception [ou « la quantité totale de la lumière émise par des objets »], qui déterminerait les Insectes et non une différence qualitative de la photoréception, La couleur n'est pour rien dans ce phénomène (Nuel, 1904^ p. 112-113). Il me semble impossible, a priori, que tous les insectes soient achromotropes.
Il faudrait recommencer les expériences avec des méthodes nouvelles, en se gardant surtout de mélanger les couleurs, qui pourraient avoir des actions diamétralement opposées^ et en recherchant l'étendue convenable des surfaces chromotropiques.
Il n'est pas impossible que certaines observations anciennes de H. MCller, de Lubbock, etc., reprennent alors leur valeur primitive;
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quelques faits nouveaux, publiés récemment par Buttel-Reepen (1900, p. 291-292) dans sa polémique avec A. Bethe gagneront aussi en force.
5** Le synchromatisme histiologique et le synchromatisme instinctif ou allocryptique, — Voilà des noms objectifs, ne contenant aucune tendance explicative, que je propose au lieu du nom finaliste et antropoprorphique de « mimétisme ».
D'après l'analyse précédente des cas des Hippoly te el des Maj a, il est incontestable que le phénomène du synchromatisme (mimétisme) dans son évolution complète se décompose en deux phénomènes différents: celui de la coloration {synchromatisme seti su stricto) et celui de Vattraction vers les surfaces colorées correspondantes {chromotropisme synchromatique). Dans le cas le plus complexe, comme celui de Maja et Hippolyte, ces deux phénomènes sont variables et polychromes ou bien panchromes {synchromatisme polychrome oariable).
Toute la différence entre Hippolyte et Maja est, que chez le premier le synchromatisme est organique, histiologique {autosynchromatisme), chez le deuxième il est instinctif, allocryptique selon le mot de Poulton, s'effectuant à Taide des objets accidentels [allosynchromatisme) .
Mais on se peut bien imaginer des cas, où l'un des phénomènes du synchromatisme ou bien tous les deux subissent une évolution régressive. Ainsi, par exemple, les Hippolyte, perdent progressivement, comme nous l'avons vu, avec l'âge leur pouvoir de changer sa couleur.
Leur synchromatisme devient fixe pour chaque individu et monochrome. Mais il reste encore variable et polychrome pour l'espèce. Le stade suivant consisterait en une séparation phylogénétique de ces diverses variétés chromatiques, dont chacune pourrait garder pour toujours le synchromatisme (et le chromotropisme) constant monochrome.
Il peut exister des cas où le chromotropisme devient séparé du synchromatisme sensu stricto, l'un d'eux n'existant que chez la mère, l'autre chez la progéniture; exemple les chrysalides des Lépidoptères (Poulton, 1888) ou les cocons des araignées (Woldemar Wagner, 1901). Enfin l'un des phénomènes faisant défaut, on trouverait ou bien: l**des animaux chromotropes sans aucune trace du synchromatisme, comme les Infusoires, les Daphnies, les Pagures,
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les Lineus^ ou bien : 2*^ des animaux synchroinatiques monochromes, mais sans aucun chromotropisme.
Le dernier cas existe par exemple chez les animaux, dont la coloration se produit non sous Tinfluence de la lumière, mais de quelque autre agent, surtout de la nourriture (les chenilles, etc.). Nous avons alors le synchromatisme accidentel oupseudosynchromalisme.
G*' Apochromatismey pseudomorphisme et les conceptions darwiniennes. — Si Ton voit se manifester un chromotropisme quelconque chez des animaux pseudosynchromes ou chez des animaux colorés, mais sans aucun rapport avec la couleur du milieu, on se trouve en présence du cas de coloration « distéléologique », où la couleur dé ranimai tranche vivement sur celle du milieu ambiant {apochro^ matisme). Ainsi, par exemple, tous les Lineus ruber L., dans Tétat normal sont érythrotropes, bien que leur coloration varie infiniment de V olive-brunâtre jusqu'au noir-bleuâtre. Or, si on les trouve dans des conditions où Térythrotropisme peut se mettre en jeu, une grande quantité dea Lineus nous présentera un exemple d'apochromatisme.
Des cas d'apochromatisme chez des animaux chromotropes ou achromotropes sont évidemment largement répandus ; ce sont les cas les plus fréquents peut-être, tandis que les cas de synchromatisme variable polychrome sont les plus rares, car ils exigent une sensibilité extrême des tissus vis-à-vis des radiations chromatiques. Comment peut-on se rendre compte du mécanisme intime des phénomènes complexes du synchromatisme ? peut-être ce mécanisme, est-il beaucoup plus simple, qu'on ne Ta jamais cru. C'est dans mon travail prochain que je me propose d'essayer de donner l'analyse de cette « résonnance chromatiques de l'organisme, en me basant sur les recherches de Poulton, de Keeble et Gamble et les miennes d'un côté, et sur celle des physiciens Carey Lea et Otto Wiener (1895) de l'autre.
Quoiqu'il en soit, il serait fort important pour la biologie générale d analyser la compatibilité des faits du synchromatisme tel qu'il se présentée l'heure actuelle avec les conceptions darwiniennes, en faveur desquelles le prétendu « mimétisme » était un argument des plus solides.
Il faudrait simultanément se rendre compte des cas de prétendu « mimicry » dont je rejette le sens et le nom finalistes, en me basant sur les travaux de Bovaluus, Félix Plateau, Beddard, Poulton et du botaniste Friedrich Hildebrano (1902).
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Par analogie avec le cas de « synchromatisme » je propose de substituer au nom de « mimicry » le nom objectif de « pseudomorphisme » ou « synmorphisme », caractérisant bien la nature du ph<^nomène.
7" Le déterminisme physiologique de nos sensations lumineuses. — Voici ce que nous lisons sur cette matière dans le beau livre de J. P. Nuel(1904, p. 281-285) : « En d'autres mots, le déterminisme physiologique des sensations lumineuses nous est à peu près totalement inconnu. Notre ignorance est ici tellement grande que nous n'entrevoyons guère encore la direction plus exacte dans laquelle il faudra chercher ce déterminisme. Nous ne connaissons pas de différences simples entre nos photoréactions physiologiques qu'on pourrait imputer à la seule longueur d'onde des vibrations de l'éther. »
Je crois que la question prend dès maintenant un aspect un peu plus encourageant. S'il m'est impossible encore de faire une analyse suffisante de nos sensations chromatiques, je peux au moins tracer une voie concrète, qui nous conduira vers la solution du problème jusqu'ici inabordable (1906 b). C'est précisément dans l'étude appro fondie et comparée des phénomènes chromotropiques surtout ceux du chromo tropisme variable syn chromatique, qu'on trouvera certainement cette solution.
La voie est ouverte et la tâche est à peine commencée. Il y a une quantité innombrable de choses à refaire, à vérifier ou à rejeter. Ainsi par exemple je me crois autorisé de protester contre l'opinion de NuEL, que « les sensations de couleurs diverses sont de date phylo^ génique relativement récente » et que « les premières représentations psychiques visuelles n'avaient rien de coloré (i904, p. 288) ».
Cela non seulement n'est pas « infiniment probable », comme le croit NiEL, mais c'est précisément le contraire qui est probable, d'après tout ce que nous connaissons maintenant sur le chromo tropisme animal.
Les observations fort intéressantes de Victor Urbantschitsch (1905, p. 102), semblent prouver qu'on pourrait étudier les phénomènes chromotropiques directement sur Thomme dans certains états pathologiques. J'en prends le passage suivant: « In einemFalle von heftigen Schwindel, wobei der Kôrper beim stehen mit geschlossenen Fûssen stetige Schwankungen nach vorn und hinten aufwies, erfolgte durch das Vorhalten eines grûnen Glases vorden Augen eine bedeutende Beruhigung im Schiranken ; durch Rot, Gelb, Blau u.
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Violett trat dagegen ein Schwanken nach vorne aufy aïs ob derKôrper von der betre/fenden Glastafeln magneiisch angeiogen wave. Bei làngérer EinuHrkung einer der letztgegenannten Farben enstand eine Sturzbewegung nach vorne. Unmittelbar nach Entfall der Farbeneinwirkung stelllen sich wieder die frûheren Schwankungen nach vorne und hinten ein ».
Il faudrait chercher plus de faits analogues et les étudier le plus soigneusement possible, vu Timportance de la question. Je crois de même, qu'on pourrait trouver bien des choses intéressantes en appliquant la méthode convenable à Tétude des réactions chromotropiques chez les enfants les plus jeunes.
Je trouve la confirmation de cette opinion dans le travail récent de W. A. HoLDEN et K. Bosse \ qui ont observé chez les enfants de 7-24 mois la réaction beaucoup plus vive vis-à-vis des couleurs moins réfrangibles (rouge, orange, jaune) tandis que les enfants de 4-13 ans présentent une réaction diamétralement opposée [bleue) .
Ainsi, le choix des couleurs serait variable avec Tâge comme le chromotropisme dans certaines conditions physiologiques.
Ce choix chez les plus petits est évidemment de nature cinétique, l'enfant étendant vite ses bras vers les couleurs les plus actives (les plus tropiques).
Les exemples comme ceux-ci me donnent des arguments concrets et positifs, pour penser que la voie nouvelle en physiologie de la vision colorée ne serait pas stérile.
Quelques observations personnelles, que j'ai entreprises récemment, le confirment d'une manière frappante.
8** Les réactions modifiables (antiklises) et les voies nerveuses embiontiques comme prétendu « critérium objectif » de la conscience, — Je n'en dirai que quelques mots, seulement pour mettre en garde les biologistes contre la tentation d'abuser des tendances morphologiques et trop simplistes dans les problèmes de la vie « psychique » et du fonctionnement des centres nerveux.
Voici par exemple la conception de H. E. Ziegler assez répandue
parmi les biologistes contemporains : « Da die Réflexe und Ins-
tincte ererbte Fàhigkeiten des Organismus sind, beruht ihre Existenz
aufden ererbten Bahnen, wàhrend dos Gedàchtniss und die Vers-
> w. A. HoLiffiN u- K. Bosse. Ueber Bntwickelung des ParbeowahrnemuQg und Parbenbevorzugung bei Kindern. {Arch. Augenklinik, t. XLIV). Je ne le connais que d'après les référats.
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tandesshàtigkeit mit der Bildung erworbener Bahnen tusammen hàngen^ etc. » (1904, p. 721).
En voici une autre de H. Jordan : « MU der Feststellung dieser lezteren [« der enbiontischen processen Antiklisen »] ist {event, stillschwiegend) die Wahrscheinlichkeit vorhandenen Bewusstsein$ bewiesen. » (1905, p. 479).
Eh bien ! essayons d appliquer ces conceptions au cas des réactions chromotropes des Hippolyley que nous avons décrits plus haut.
Aucun des biologistes de Técole moderne objective ne doutait jusqu'à présent, que les Hippolyte^ comme toutes les crevettes enfin, ne fussent des animaux purement réflexes ou bien instinctifs.
Faudrait-il changer d'opinion après la découverte de leur chromotropisme variable et les considérer comme animaux pourvus de « conscience », de « mémoire » et de « raison », leur chromotropisme étant acquis individuellement, enbiontiquement^ sous Finfluence directe du support, sur lequel ils se sont développés et ont grandi ?
Ce serait illogique, 1^ parce que, si par hasard tous les Hippolyte trouvés s'étaient développés sur des algues vertes et par conséquent étaient tous chlorotropes, nous les considérerions comme purement réflexes. Ce serait illogique ^ parce que nous ne pourrions établir aucune différence entre les réactions chromotropiques des Hippolyte et les autres réactions réflexes. On peut les provoquer à Taise dans des conditions déterminées, on peut les changer volontairement, on peut les rendre identiques chez tous les individus quel que fût antérieurement leur tropisme, en les faisant vivre dans des conditions identiques.
Est-il possible de tracer ici une ligne de démarcation entre les réflexes dépendants des voies nerveuses héréditaires (« cléronomes » de Ziegler) et les » antiklises » (Béer, Bëthe u. Uexkull, 1899) (réactions modifiables) dépendant des voies acquises pendant la vie individuelle (« enbiontiques » de Ziegler ) ?
Est-il même nécessaire d'introduire ces conceptions morphologiques des voies héréditaires et enbiontiques, dont personne n'a jamais pu démontrer l'existence réelle, au moins chez les animaux inférieurs, ces conceptions n'expliquant en rien les processus nerveux centraux, et n'étant qu'un postulat philosophique de la meta- MORPHOLOGiE wEissMANNiENNE, qui a servi de point d'appui à Ziegler, ce qu'il avoue lui-même en disant^: « Meine Au/fassung des Instincts
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wie ich sie in den Jahren i 892 und 1900 ausgesprochen habe^ steht aufdem Boden der Weismann'schen Lehre. » ? (1904, p. 717).
EPIL060S
L'exposé qui précède, bien que très sommaire — on ne saurait même le faire plus succinl — est néanmoins suffisamment complet pour qu'on puisse se rendre compte de Tétendue des faits que je viens d'exposer.
11 ne me reste plus, qu'à rappeler ce beau passage de Descartes (Discours de la méthode) :
« Toutefois il se peut faire que je me trompe... Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis... afin que chacun en puisse juger, et qu'apprenant du bruit commun les opinions qu'on en aura, ce soit un nouveau moyen de m'instruire que j'ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir. »
' H. E. Ziegter. toc. cit., p. 717.
Villefranche-sur-Mer, 4 mars i907.
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COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES
D' A. Branga. — Précis d'histologie {Paris, librairie J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, 1906. 1 vol. in-8 de 648 pages avec 306 figures dans le texte. Prix, cartonné : 12 francs).
L'histologie moderne, grâce au perfectionnement des méthodes techniques, a non seulement corrigé bon nombre de notions anciennes, mais nous a fait connaître encore tout une série de faits nouveaux. Elle ne s'attache plus seulement à constater des structures; elle tend à les expliquer, à rechercher dans l'étude de l'évolution des él<*ments, le conmient et le pourquoi de leur fonctionnement. L'histologie n'est plus une science d'observation pure : c'est encore une science expérimentale. Morphologique par les procédés qu'elle met en cpuvre, elle est physiologique par le but vers lequel tendent ses efforts.
Tel est le point de vue moderne sous lequel le D*- A. Branca, professeur agri^gé à la Faculté de Médecine de Paris, expose l'histologie dans le volume qu'il a publié dans la Bibliothèque du doctoral en médecine, dirigée par le professeur Gilbert.
Ce livre, écrit pour les étudiants, est un précis, élémentaire, mais complet sinon détaillé, où sont résumées toutes les notions essentielles concernant la cellule, les tissus et les organes. Les discussions théoriques y sont réduites au minimum : en revanche les grandes questions de l'histogenèse y sont passées en revue, et l'auteur ne manque Jamais d'indiquer les modifications de structure qui caractérisent les diverses étapes de ractlvité ceUulatre.
Le texte est abondanunent illustré. Les schémas qui, sous prétexte de clarté. déforment trop souvent la réalité, y sont rares; l'auteur y a substitué des dessins d'après nature, la plupart originaux. De leur côté, les éditeurs, MM. J.-b. Railliére, n'ont rien négligé pour que, tant au point de vue de l'impression que de la reproduction des dessins, le volume se présentât sous un aspect capable de satisfaire les plus difllciles.
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E. AuBERT. — Le monde organisé. Zoologie et Hygiène, Paléontologie, Botanique {Paris, librairie classique de E, André-Guédon, S, rue Casimir- Delavigne, 1907. 1 vol. in-8 de 587 pages avec 741 figures dans le texte. Prix, cartonné : 5 francs).
Quoique présenté sous forme d'un ouvrage d'enseignement pour répondre aux programmes du baccalauréat et des grandes écoles, ce petit livre sera lu avec intérêt et avec fruit par le grand public des gens cultivés et aussi par les hommes de science qui, forcément spécialisés dans leurs travaux, y trouveront avec plaisir un tableau, succinct mais précis, des principales acquisitions modernes dans toutes les branches des sciences naturelles.
Après quelques notions générales sur les êtres vivants et leurs éléments constitutifs, la première partie suit d*abord le développement d'un Métazoalre (tissus et organes) de l'œuf à l'état adulte, puis esquisse à grands traits la classification des animaux et enfin le fonctionnement physiologique des organes; et dans cette partie, qui est la plus développée, l'étude de chaque fonction est accompagnée des notions d'hygiène qui en découlent. La deuxième partie, qui envisage l'histoire organique de la terre, expose l'évolution des continents et des mers, et celle des embranchements animaux à travers la longue série des âges géologiques. La troisième enfln, consacrée à Tanatomie et à la physiologie végétale, suit pour les végétaux le même plan que pour les animaux.
C'est la grande originalité du livre d'avoir réussi à condenser sous un si petit volume toutes les notions qui doivent trouver place dans un ensemble si vaste, sans qu'en souffrent ni la clarté de l'exposition, ni l'abondance de ia documentation. Pour arriver à ce résultat, l'auteur a résolument écarté de son exposé toutes les digressions, toutes les considérations théoriques et même tous les détails descriptifs; mais ceux-ci trouvent place dans les figures répandues partout à profusion, toutes sévèrement et Judicieusement choisies, d'une clarté et dune exécution parfaites. C'est dire qu'on retrouvera au plus haut degré dans ce substantiel petit volume les qualités de méthode, de précision et de sobriété élégante qui ont fait le succès des ouvrages précédents de l'auteur.
Vin
i. Pellegrin et V. Gayla. — Zoologie appliquée, en France et aux Colonies (Bibliothèque du conducteur de travaux publics, Paris, librairie H. Dunot et E. Pinat, 49, quai des Grands-Auyustim, 4907. 1 vol. in-IS de 614 pages avec 28 f figures dans le texte. Prix, cartoniié : 12 francs).
Cet ouvrage est divisé en quatre parties : la première est un résumé de zoologie générale où se trouvent condensées toutes les notions fondamentales sur l'anatomie, la physiologie et la classiiication naturelle des animaux. «La deuxième partie, la plus développée, traite de l'élevage des espèces Indigènes utiles; les méthodes les plus rationnelles et les plus récentes employées en pisciculture, ostréiculture, sériciculture, apiculture, etc., y sont exposées avec soin, d'une façon simple et facile à saisir. La troisième partie est consacrée aux collections zoologiques el à l'art de les former, la dernière aux produits animaux des Colonies françaises.
Dune forme claire et précise, Illustré de nombreuses figures, le Traité de zoologie ajtpliquée renferme toutes les connaissances pratiques indispensables pour la mise en valeur des ressources si variées qu'offre le règne animal. C'est un ouvrage consciencieux, documenté, d'une lecture attrayante, appelé à rendre service à tous ceux qui s'intéressent, a quehjue titre que ce soit, à la connaissance des animaux et à l'art d'en tirer parti.
Paru U 5 Août 1907.
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SPhLAEONISCUS DEBRUGEI N. G., N. SP.
ISOPODE TERRESTRE CAVERNICOLE D'ALGÉRIE
(Note pr(^liminaire) '
par Kmile G. Racovitza Sous-Directeur du Laboratoire Arago, Banyuls-sur-Mer.
L'Isopode cavernicole décrit ici, a été trouvé au cours de la campagne spéologique effectuée l'automne dernier par M. Jeannel et moi en Algérie. Il a été rencontré une première fois dans une grotte près de Bougie ; M. Debruge, auquel la préhistoire algérienne est redevable de tant d'importantes découvertes, a bien voulu nous guider et nous aider à explorer cette caverne.
Nous avons retrouvé le même Isopode quelques jours plus tard
dans une grotte située près de la route de Bougie à Djidjelli. Voici
la diagnose du genre nouveau que je suis forcé de créer pour
nommer cet Oniscide.
' La description complète de cette espèce paraîtra dans les Archives de Zoologie, dans ie mémoire consacré à la seconde série des Isopodes terrestres de la suite d*ëtudes portant le titre de « Biospéologica ».
4BCH. nR 7XH)L. BXP. ET OtH. — 4« 8KR1B. — T. VUl. C
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Spelaeoniscus n. g.
Corps elliptique très convexe, pouvant se rouler en boule, mais seulement en faisant saillir les antennes à Textt^rieur ((ig. i).
Tète (fig.2et 3) sans lobes frontaux ni rebord frontal^ sans tubercules antennaires ni scutellum, mais pourvue de chaque côté de la ligne médiane d'une gouttière antennaire (jj. a.) ayant la forme
Fio. l. — Spelaeoniscus Debrugei roulé en boole, x 32:
d'un sillon profond, rectiligne, parallèle au plan sagital du corps et s'étendant au-delà du front.
Antennes du type CylisHcus à articles cylindriques ; article II de la tige pourvu d'une crête postero-interne; flagelle biarticulé.
Antennules [?\^. 6) à deux articles ; bord supérieur du second article pourvu d'une rangée de bâtonnets.
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Mandibules (fig. 7.) du type Armadillidium, avec lobe {L.) non setifère mais pourvu de tiges ciliées (t.).
Hypostome à lobe latéraux bilobés ; lobule antérieur pourvu sur son bord supérieur de trois fortes dents.
Maxiile i du type Cylisticus, à lame interne pourvue de deux liges ciliées inégales.
Maxillipède du type Armadillidium.
Péréionite I à bords latéraux fendus sur toute leur longueur, formant de chaque côté une gouttière dont la lèvre dorsale est plus courte et plus étroite que la ventrale. Pas d'autre appareil articulaire.
Fig. 2.
Pio. 2. — Tôle de Spelaeoniscus Debrugei, vue de face, x 56. g. a., goutUëre antennaire.
Péréiopodes du type Cylisticus^ semblables, sauf pour les méros et carpes de la première paire qui sont un peu plus larges.
Pénis simple.
Pléon graduellement plus étroit que le péréion. Pléonites III à V à épimères très développés et dirigés vers l'arrière ; épimères du somite Y parallèles.
Pas de trachées.
Pléopodes mâles du type ijylisticus, Ëxopodites I très petits, ovoïdes ; ëxopodites II très grands, triangulaires ; ëxopodites III à V quadrangulaires. Endopodites I et II transformés en organes copulateurs.
Uropodes (fig. 8) à pro topodite quadrilatère ayant un angle postero-
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externe à peine saillant; à exopodite ovoïde et plus petit que Fendopodite, qui est subquadrangulaire, avec angle postero-externe très largement arrondi, avec angle postero-interne aigu et avec face dorsale excavée en forme de cuilleron.
Telson (fîg. 9) subtriangulaire à sommet largement arrondi ou subtronqué, ne recouvrant que la base des Uropodes.
Type : Spelaeoniscus Debrugei n. sp. Longueur maxima 4 millimètres. Quatre exemplaires, tous mâles, trouvés dans la grotte du Pic des Singes près Bougie et dans la grotte de la Madeleine, commune de Oued Marsa, Algérie.
Fig. 3.
Fio. 3. — T<?te de Spelaeoniscus Debrugei, vue par la face dorsale, x f><i. g. a., gouUière anleiinalre.
Je vais noter succinctement les particularités intéressantes que présente Torganisation de cet Isopode.
Il est certain que, malgré leur aspect extérieur très difft'reiit, Porcellio et Armadillidium^ sont des formes affines et il est probable que le second dérive du premier. Les difïérences entre ces deux types d'organisation proviennent de la faculté de se rouler en boule que Tun possède et dont l'autre est dépourvu. Cylislicus représente une étape du type Porcellio vers le type Armadillidium; j'ai fait connaître * un second type intermédiaire, VEleoniscus Hdenae Racovitza, qui montre en outre que la modification de la région
• Les noms de Porcellio et Avmadillidium sont pris dans le sons de types d'organisation et non dans le sens restreint de genres.
« RACOVirzA (K.-Ti). Isopodes terrestres (Première série); Blospeologlca IV {Archives de Zool. ejp. el Gén, t VII, p. 203 et s. pi. XVIll et XIX, 1907).
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antérieure à précédé dans le temps révolution de la région postérieure * .
Spelaeoniscus est comme Eleoniscus Texpression de cette tendance des formes Porcellioniènnes à Tenroulement, mais il nous représente un essai malheureux, et avorté, de la solution de ce problème. Et voici pourquoi.
Parmi les nombreux systèmes de défense que nous montre Téthologie des animaux, la possibilité de se rouler en boule doit être singulièrement efficace puisqu'elle a été adoptée par
Fig. 4.
Fio. 4. — Tête d'ArmadiUidium granulalum Br., vue de face, x 15. 5, scutellum; /. a., tubercule antennaire \ g.a, gouttière antennalre.
nombre de formes appartenant à des groupes très différents. L'adaptation la plus parfaite à ce système doit être atteinte, dans certains cas, seulement quand le résultat de Tenroulementesl une sphère close de toute part et complètement lisse. Armadillidium vulgare (Latr ) est arrivé à ce degré de perfection, et Verhoeff* attribue à ce fait la dispersion extraordinaire de cette espèce, explication qui peut-être admise, au moins provisoirement.
V Armadillidium typique, lorsqu'il se contracte, replie ses antennes et les cache à Tintérieur ; il forme une boule parfaite n^offrant aucune prise à Tennemi. Mais lorsque Spelaeoniscus se
« Je ne prétend pas que la série des genres Porceltio, Cylislicus, Eleoniscus, ArmadiUidium^ représente une série en descendance directe ; on ne peut encore résoudre cette question faute d'études suffisantes. Je veux simplement indiquer que l'ancf'tre des Armadillidium a dû passer par des étapes plus ou moins analogues.
« Verhoeff (R.-W.). Ueber palâarlcUsche Isopoden. 9. Aufsalz : Neuer Beltrag zur Kenntnis der Oattung Armoflillidium {Zool, Anz., XXXI, Bd p. 458-505)
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roule (fig. 1) il garde ses antennes étendues ; il est donc forcé de les laisser dehors exposées à toutes les attaques.
La méthode armadillidienne a eu un prodigieux succès parmi la gentisopodique, tandisque Spelaeoniscus^ (tel un de ces innombrables brevetés d'inventions absurdes qui caractérisent Tactuelle évolution humaine), est tombé dans la déconfiture, et a dû se contenter d'un humble abri dans le domaine souterrain, cet asile que dame nature installa .à peu de frais pour ses vieillards, ses impotents et ses ratés.
La disposition des antennes pendant Fenroulement explique aussi Taspect si particulier que présentent les faces de ces deux types dlsopode.
Fig. 5.
Fio. 5. — Tête iïAmddiUidium granulatum Br., vue par la face dorsale, x 15. 5, scutellum ; /. a., tubercule antennaire ; g. a., goutUère antennaire.
Armadillidium qui replie ses antennes montre la structure fariale la plus compliquée (fig. 4 et 3) ; il s'est formé, comme résultat de la pression des antennes deux fois coudées, une gouttière (g. a,) profonde, également coudée, pour les recevoir et permettre Tocclusion complète de la boule, tandis que les parties non comprimées ont persisté sous forme de saillies, formant entre les deux antennes le scutellum (S.) et entre les coudes de chaque antenne les tubercules antennaires {l. a.).
Spelaeoniscus (fig. 2 et 3) possède également une gouttière antennaire (g. a.), mais, comme seulement la base des antennes est enfermée dans la boule et comme cette partie de Tappendice est maintenue dans une direction rectiligne, la gouttière est également rectiligne.
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D'autres caractères que présente Spelaeoniscus méritent aussi d'être relevés.
L'antennule (fig. 6) est biarticulée, fait absolument exceptionnel parmi les Isopodes terrestres puisqu'il ne se présente que chez les Tylos. Comme ces deux types sont très différents, il est probable que le nombre des articles des antennules n'a pas l'importance taxonomique et phylogénétique qu'on serait tenté de lui attribuer.
Les mandibules (iîg. 7) offrent ceci de particulier que le lobe mandibulaire [L.) est nu; il n'est pas pourvu du revêtement serré de soies raides qui caractérise ces lobes chez Porcellio, d/iisticttSy Eleoniscus et Armadillidium. 11 ne possède que des tiges ciliées (/.) qu'on retrouve sur les lobes (ï Eleoniscus et dWrmadillium,
La gouttière articulaire, produite par le dédoublement de tout le bord latéral du péréionite 1, reçoit, quand l'animal est roulé en boule, le bord des épimères des péréionites V à VII et du pléonite m, et dans sa partie postérieure l'épimère du péréionite II (voir Hg. 1). La fissuration des épimères existe aussi chez quelques
Fio 6. — Antennule de Spelaeoniscus Debrugeiy x 293.
Fig. 7.
Fig. 7. — Mandibule gauche de Spelaeoniscus Debrugei, x 220. D, apophyse dentaire apicale ; d, apophyse dentaire médiane ; Z, lobe mandibulaire ; /, tiges ciliées du lobe mandibulaire ; T, tige ciliée isolée ; T. L, tige triturante.
Armadillidium, et autres types voisins, mais il ne me semble pas qu'on puisse lui attribuer une grande valeur phylogénétique ou taxonomique.
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Les uropodes (fîg. 8) ne sont pas très différents de ceux d'Eleoniscus ; il sont plus près du type Porcellio que du type Armadillidium, comme conformation générale, mais les proportions de
grandeur entre les exopodites et les endopodites sont inverses : les premiers sont plus petits que les seconds. Cette disposition des uropodes de Spelaeoniscus est désavantageuse car ces appendices complètent moins bien la boule, lorsque l'animal se roule, que ce n'est le cas pour Armadillidium,
Donc le système d'occlusion adopté pour le côté postérieur est aussi défectueux que celui employé du côté antérieur; ces deux fautes d'adaptation expliquent suffisamment la place isolée qu'occupe Spelaeoniscus parmi ses confrères isopodes terrestres et le peu de succès qu'a eu sa progéniture dans le monde.
Notons enfin ici que Spelaeoniscus est un Troglobie caractérisé, qu'il est décoloré, aveugle, couvert de poils tactiles. 11 n'a plus de proches parents lucicoles et ses caractères archaïques nous autorisent à le considérer comme le représentant d'une faune
Fig. 8.
Pio. 8.— Uropodes deSpaeleoniscus Debrugei, xiOO, vus par la face dorsale, pr, protopodlte ; ex, exopodite ; en, endopodlle.
Fig. 9.
Fio. 9. — Telson de Spelaeoniscus Debinigei, x 89, vu par la face dorsale.
actuellement disparue du domaine épigé. Il rentre donc dans la catégorie de ces êtres hautement intéressants pour la paléogôo-
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graphie en général, el pour Thistoire des cavernes en particulier, dont j'ai attribué^ la persistance dans le domaine souterrain, non à la constance du milieu qui soi-djsant y règne, mais à Tabsence des facteurs biologiques qui ont fait disparaître leur souche épigée.
SUR LES PREMIERS STADES DU DÉVELOPPEMENT
DES VAISSEAUX EXTRAEMBRYONNAIRES
CHEZ LES SAUROPSIDÉS
(Note prj^liminaire)
par Jan Tuk
Laboratoire Zootoniique de l'Université de Varsovie.
Dans le dernier volume du grand « Ilandbuch der vergleichenden und experimentellen Entwickelungslehre der Wirbeltiere » (cahier 27/28 1906), dont la publication sous la rédaction d'O. Hertwig vient d'être achevée, nous trouvons une étude approfondie de MM. J. RCCKKRT et S. Moixieh, sur la formation du sang et des vaisseaux chez les Vertébrés. Dans la partie, traitant le développement des vaisseaux extraembryonnaires chez les Reptiles et les Oiseaux, M. RCCKERT déduit Torigine des ébauches de Taire vasculaire du mésoderme, naissant aux dépens de la lèvre postérieure du blaslopore. Ayant, il y a trois ans, entrepris une série d'études sur la morphogénie de Taire vasculaire chez les diverses espèces des Oiseaux et des Reptiles, j'ai ramassé un certain nombre de faits, concernant cette question, dont j'ai en vue la publication prochaine in extenso. Dans cette note je voudrais indiquer seulement quelques points principaux, concernant les problèmes soulevés par M. Ri CKERT. Je laisse de côté la question de la provenance des vaisseaux sanguins de Tun ou l'autre des feuillets germinatifs, car je suis porté à admettre, que tous les trois feuillets sont presque également capables de fournir les formations hématiques. Pour Tinstant je ne m'arrêterai que sur la morphologie externe des premiers îlots sanguins et leurs relations avec le foyer gastruléen (ligne primitive).
En ce qui concerne ici le germe d'Oiseaux — Tembryon de la
' Racovitia (B.-G.)- Essais sur les problrmos bîosjwologiques. blospoologicaI(.lrcA. de ZooL exp. et gén., t. VI, p. Mi et s., 1907;.
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Poule, figuré par M. Ruckert dans sa figure 873 (page 1203), comme représentant de la phase initiale de la morphogénie d'îlots sanguins, — d'après mes observations, portant sur plus d'un mille d'embryons, doit être considéré comme une forme assez rare de variations individuelles, touchant même aux déviations d'ordre purement tératologique. Ainsi le schéma, appuyé sur l'étude de ce même blastoderme (op. cit., fig. 874 et 879) doit être modifié assez radicalement. Ce point est assez important, car l'embryon en question se trouve déjà reproduit dans la récente (3"®) édition des « Elemente » d'O. Hertwig\ et ainsi il est sur le point de devenir classique.
L'embryon de M. RCckert, arrivé au stade de la gouttière primitive pourvue d'un prolongement céphalique non visible encore in toto, mais reconnaissable sur les coupes sériées — montrait la partie postérieure de la ligne primitive terminée par un élargissement ayant la forme d'un nœud (« verbreiterle Kaudalende des Primitivstreifens »). Ce nœud s'est formé ici au niveau de passage de l« partie caudale de l'aire transparente — à une aire accessoire, plus petite, qui s'est formée au sein de l'aire opaque, comme le résultat d'un recul de celle-ci devant la partie élargie de la ligne primitive qui s'y insinuait. Autour de ce prolongement accessoire de l'aire transparente on aperçoit déjà les îlots sanguins clairement indiqués, qui commencent à s'anastomoser. ROckert considère la formation de ces îlots si avancée comme un phénomène normal pour le stade figuré.
Or, d'après mes observations, l'embryon représenté par RCckert comme un « embryon modèle » pour cette phase initiale de la formation d'ébauches vasculaires chez la Poule, — présente les anomalies multiples. D'abord — l'élargissement caudal de la ligne primitive ne se rencontre que très rarement dans l'embryogénie de la Poule ; du moins sa fréquence ne dépasse guère le 5 0/0 d'embryons que j'ai étudiés. Ainsi ce « nœud caudal » (comme je l'ai nommé en 1901) — doit être considéré comme apparaissant assez rarement, à titre d'exception et comme une forme particulière de la variation individuelle. Cette formation peut même s'engager dans la voie nettement tératologique : l'hyperprolifération de Tectoderme dans la région de ce nœud aboutit parfois aux amas cellulaires
< Hertwio : « Die Elemente der Bntwicklungsletire des Menschen und der Wirbel- Uere ». 3 auJl. 1907, page 122, flg. 137.
NOTES ET REVUE lxxix
étranges, qui accompagne une forme particulière de Tanidie embryonnaire *. Ce nœud est aussi très rare dans l'embryogénie du Canard, du Dindon, du Corbeau freux, de la Colombe et de la Perdrix. J'ai trouvé seulement chez la Pintade ce « nœud caudal w comme une formation assez fréquente*. Mitrophanow*, qui a étudié le matériel très abondant, concernant les embryons normaux et modifiés par Texpérience de la Poule — considère aussi ces élargissements de la partie caudale de la ligne primitive, comme les formations anormales.
Au même titre — le recul localisé de Faire opaque, conditionnant l'apparition de Taire transparente accessoire et plus ou moins indépendante de Taire principale — présente aussi un phénomène très rare et, comme tel, devant être considéré comme représentant d'une forme particulière de la variation individuelle, sinon d'une anomalie. Même dans les cas de la présence du « nœud caudal », terminant en arrière la ligne primitive, — celui-ci se loge le plus souvent dans les limites de Taire transparente aux contours ordinaires, sans provoquer aucun recul du boid de Taire opaque. J'ai observé cela non seulement dans des cas d'apparition exceptionnelle du « nœud caudal i chez la Poule, le Dindon ou la Colombe, mais même chez la Pintade, où le « nœud w en question paraît être non d'exception, mais de règle. — Ajinsi la configuration de la région postérieure de Taire transparente dans les schémas de M. ROckert (1. cit. fîg. 874 et 879), doit être considérée comme exceptionnelle et anormale et ces schémas mêmes — comme basés sur l'examen d'un monstre.
Enfin examinons maintenant la morphologie d'ébauches d'flots sanguins, prononcés si fortement chez l'embryon de M. ROckert, et si accentués dans ses schémas. Ici, je dois affirmer aussi, qu'une telle netteté de ces îlots à l'observation in toto, au stade de la gouttière primitive, même pourvue d'un court prolongement céphalique — ne s'observe qu'à titre d'exception encore beaucoup plus rare, que la présence du « nœud caudal ». Si la fréquence de ce dernier peut-être évaluée à 5 0/0 de tous les cas que j'ai eu Tocca-
« J. TuR : Une forme nouvelle de l'évolution anidlenne {C. R. Âc. Se. 1907, 4 Mars).
« J. TuR : Sur les premiers stades du développement de la Pintade [NumidameleagrU L.) \Travaux de la Société des Naturalistes de Varsovie, 1901).
» P. I. MiTRopRANOW : Expériences sur le développement primaire d'Oiseaux {Trataux de Laboratoire Zootomique de l'Univ. de Varsovie. XIX, 1898) et • Observalions tératogéoiques — nouvelle série ». [Ibidem. XXII, 1899 (en russe)J.
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sion d'étudier — la formation si précoce des îlots sanguins ne dépasse guère 3 0/0. C'est bien ce que je voulais exprimer dans mes « Etudes isur la corrélation embryonnaire »* (page 12), quand je disais que « ces cas » (où les premières ébauches des formations yasculaires naissent autour d'une aire transparente contenant un embryon, qui n'a pas dépassé le stade de la ligne primitive) « sont assez fréquents ». Ils sont, en effet, assez fréquents, mais comme fréquence de monstruosité ; ainsi. Et. Rabaud, en évaluant la fréquence d'Omphalocéphaliens à 2 0/0, la trouve la plus grande de toutes les autres*.
J'ose affirmer, qu'en général, les ébauches vasculaires sous la forme d'tlots, tels que lésa figurés M. Ruckert, n'apparaissent chez la Foule que beaucoup plus tard — au stade des lames médullaires bien accentuées et même à celui de l'apparition des premières protovertèbres. J'ai observé des centaines d'embryons, d'un stade plus avancé que celui d'embryon de M. RCckert, où en présence d'un prolongement céphalique dépassant I millimètre en longueur, — au sein de l'aire opaque bordant la région postérieure de l'aire transparente non seulement on n'apercevait pas d'îlots se disposant en « fer de cheval », mais même il n'y avait pas la moindre trace d'épaississements typiques, précédant la formation de ces îlots. Dans mes « Etudes sur la corrélation » j'ai indiqué, qu'une formation précoce d'îlots vasculaires présente une forme de variation, qui peut être considérée comme le premier degré vers les monstruosités plus graves, vers l'évolution de l'aire vasculaire, non suivie par un développement simultané du corps même de l'embryon : « de ces variations aux monstruosités touchant déjà de pi-ès aux vrais anidiens il n'y a qu'un pas ». En réalité: étant donnée indépendance évolutive du corps de l'embryon et des formations naissantes au sein de l'aire opaque (ce que je crois avoir démontré dans mes « Etudes »), nous ne pouvons jamais prédire, en observant un germe pourvu d'ébauches vasculaires bien prononcées, accompagnant les linéaments de l'embryon au stade de la gouttière primitive sans autres différenciations — si cela aboutira à un développement normal, au cours duquel les dérivés de ces deux régions du blastoderme, centrale et périphérique, viendront à se mettre
* BuUelin de la Sociélé Philomalhique de PaiiSy 1905.
* Etienne Rabaud : Embryologie des Pouiets Omphalocépliales. {Jouirai de l'Analomie el de la Physiologie, 1898>.
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d'accord, — où bien si cela n'est que le premier degré vers un déséquilibre, d'nn « arrêt » des parties centrales, devancées par le développement de Taire vasculaire. Nous pouvons nous guider ici — jusqu'à un certain point — en nous appuyant sur les dimensions du blastoderme (son diamètre total) et sur la durée de l'incubation, quoique ni Tune ni l'autre de ces données n'ont point de valeur constante, car d'une part, le diamètre total du blastoderme varie — dans le même stade donné — dans les limites très larges, et — d'autre part — l'appréciation du degré évolutif, atteint par un germe donné — par son âge, ne pourra être que très approximatif. Toutefois, si nous avons, par exemple, un embryon, incubé pendant 48 heures et représenté seulement par une ligne primitive, entourée par un réseau vasculaire très prononcé — nous devons conclure, que cet embryon finira fatalement par devenir un anidien. De même, un embryon de 26 heures, avec une ligne primitive longue de 1""7 — , pourvu d'un réseau vasculaiie naissant et dont le diamètre total du blastoderme égale 15 millimètres — nous paraîtra gravement suspect. Je citerai ici un exemple très curieux d'un embryon du Corbeau freux {Corous frugilegus L.), où s*est développée une aire vasculaire aux îlots sanguins très fortement prononcés et s'anastomosant en un réseau distinct, tandis que les linéaments du corps même de Tembryon ne sont représentés, que par la gouttière primitive au prolongement céphalique long de Qnm74 (fig £^^ Le diamètre total de ce blastoderme était de 13 millimètres, c'est-à-dire il a atteint les dimensions d'un embryon aux cinq ou sept paires des proto vertèbres. Ajoutons que chez le Corbeau freux, les ébauches vasculairesne sont qu'a peine perceptibles même au « stade » de 3 ou 4 paires des protovertèbres, et qu'une lelle netteté d'îlots sanguins, comme dans le cas figuré, ne s'observe que chez les embryons pourvus des vésicules cérébrales bien différenciées et des 8-10 paires des protovertèbres. Quoique les parties centrales figurées de notre embryon ont rasi)ect tout à fait normal, néanmoins il serait trop osé d'affirmer, qu'il pourra rattraper le cours normal du développement.
Cet exemple d'une discordance entre le degré de l'évolution du corps de l'embryon et de son aire vasculaire, devrait nous rendre très circonspects vis-à-vis les phénomènes d'une formation trop précoce du réseau vasculaire. Ainsi il ne nous reste, qu'en nous appuyant sur la grande majorité de cas — d'affirmer, que 1 appa-
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rilion des îlots sanguins au stade de la gouttière primitive ne saurait pas être considéré comme normale, ni « typique ». — De même les cas, figurés par M. ROckert dans son travail de 1903 * — doivent aussi être classés parmi les formes exagérées de variation, et même un de ces cas (1. cit. Table VIII, fig. 1) touche de près à une monstruosité évidente.
Toutefois je ne voudrais pas contredire M. RCckert quant au rôle
Fig. 1.
Fio. 1. — l'artle centrale d'un embryon de Corvus fi"ugilegns L. Développement précoce de l'aire vasculaire. Microphotographie. Grossi 18 fois.
qu'il attribue aux éléments mésodermiques, provenant de la partie postérieure de la ligne primitive — dans la formation des îlots sanguins. Mes propres obseivations confirment parfaitement cette manière de voir. Seulement je dois insister sur le fait, que celte prolifération d'éléments mésodermiques, en se propageant vers Taire opaque, nest pas ordinairement visible pendant l'observation in lotit : elle ne devient visible que dans les cas exclusifs^ où celte prolifération devient trop intense, — et c'est alors seulement, que
* J. KucKERT : < Ueber die Abstamniung der bluUialtigen Gefàssanlagen beim Huhii und ril)er die Hntsteimng d»'s I^andsinus beim Huhn und bel Torpédo {Sitzungsberichle d. math-phys. Cl. d. k. b. Akad. d. Wiss. zu MUnchen, 1903, Taf. Vlll).
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nous pouvons voir in toto les traînées cellulaires rayonner de la partie caudale de la ligne primitive et contribuer à la formation des îlots sanguins. Il n'y a rien d'étonnant à ce que cette activité trop intense du foyer mésodermogène puisse être parfois liée avec d'autres signes de la suractivité formatrice dans toute cette région, de l'apparition du nœud caudal et d'une aire transparente accessoire. Mais, et je dois le répéter, il est toujours dangereux de considérer ces cas comme normaux, car cette formation précoce et suractive des éléments vasculaires peut devenir le premier pas vers l'anidie embryonnaire, où la formation du naseau sanguin finit par être l'unique différenciation au sein d'un blastoderme donné. Néanmoins nous avons ici un très bel exemple, comme les certaines formes de la variation et même de monstruosité, en exagérant et soulignant le processus normal — peuvent contribuer à l'explication de celui-ci.
En réservant l'exposé des faits concernant le polymorphisme des premiers îlots sanguins et les variations de leur disposition — pour le travail in extenso, je dois encore remarquer, que mes observations confirment parfaitement celles de M. Ruckert en ce qui concerne la formation du sinus terminal. Ce vaisseau se forme d'une façon tout à fait indépendante des îlots sanguins, en s'accentuant en dehors de ceux-ci. J'ai constaté cela non seulement dans les embryons de la Poule, mais aussi dans ceux du Corbeau freux, de l'Alouette {Alauda arvensis) et aussi chez les embryons de Reptiles [Lacerta muralis et L. ocellata). Ce fait, méconnu avant les belles recherches de M. RCckert, ressort d'une façon définitivement convainquante surtout des cas tt'Tatologiques — de la formation du sinus terminal, accompagnée par l'arrêt ou même l'absence des îlots sanguins dans les parties centrales de l'aire vasculaire.
Les observations de M. Ruckert, concernant les premières phases de la formation d'ébauches vasculaires chez les Reptiles, concordent sous tous les points avec les résuUats-de mes recherches sur l'embryogénie de Lacerta ocellata Daud., poursuivies depuis 1902.
Même je pourrais dire, que mes observations contribuent à donner un nouvel appui aux conclusions de M. Ruckert. Ici j'ai en vue le fait de la présence dans le développement de L. ocellata — d'une ligne primitive allongée, comparable à la même formation chez les Amniotes supérieurs (Oiseaux et Mammifères) et son
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évolution ultérieure*. Or cette formation, qui n'était jusqu'ici signalée dans Tembryogénie des Reptiles que chez Lacerta ocellata^ couunence à disparaître de très bonne heure*, avant même la perforation du canal de Kupffer, de sorte, qu'au stade du prostoma achevé — c'est à-dire au stade beaucoup plus jeune, que celui
figuré par M. Ruckert (« Handbuch » d'Hertwig,rig.844,p. 1165) — les deux tiers postérieurs de cette ligne primitive se transforment en amas de cellules mésodermiques , se disposant en forme d'un éventail, plus ou moins élargi en arrière, et contribuant h la formation des premiers îlots sanguins (fig. 2).
La figure 844 de M. RiJCKERT, . et le schéma de la figure 845 — appuyé sur le précédent — représentent un embryon Fi^. 2. de Gecko ( Platydac-
Fio. i. — Embryon de Lacerta ocellata Daud. Stade de ^y^^^ mauretauicus) ,
la ligne primitive, lorminêe en avant par le piostoma q^ jg prOStoma est et se transformant en arrière dans l'amas cellulaire en ^
forme de l'éventail. Mieropliotograpiiie. rîrossi il fois li. déj à définitivement
achevé, et où les lames mésodermiques, disposé(3S en figure typique des « ailes », ont déjà envahi presque les trois quarts de Técusson embryonnaire. Les îlots sanguins, déjà assez fortement prononcés, se disposent en arrière et aux deux côtés de l'écusson. C'est, d'après M. RCcKERT un « junge, bisher noch nicht dargestellte Stadium
* J. TuR : « Sur la ligne primitive dans l'embryogénie de Lacerta ocellata Daud. ■ [Analomischer Anzeh/er. XXllI Band. lî^^).
'J. TuR : « Note sur les formations gastruléennes clicz Lacerta ocellata Daud. » iC- fi' de VAssitcialion des A7iatomi}ites. Vil* session. Genève, 1905).
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des Gefàssenlwickelung der Reptilien ». Or, chez Lacerta ocellata lapparition des îlots vasculaires bien distincts s'effectue dnns un stade encore plus jeune que celui de chez Gecko. Les îlots sanguins, tout à fait nettement prononcés, apparaissent ici déjà au stade, figuré dans notre figure 3, — c'est-à-dire, où les ailes inésodermiques n'ont encore envahi que le tiers postérieur de Técusson embryonnaire, — et ils se groupent surtout h l'endroit, où a disparue la partie caudale de la ligne primitive, qui leur a donnée naissance.
Ajoutons, qu'ici mèuie nous trouvons des multiples variations individuelles, concernant la quantité de ces îlots, ainsi que les modes de leur disposition.
Quelquefois même — ce quin'estpasdu «norma», mais plutôt d'exception — la prolifération intense d'éléments mésodermi- Fig. 3.
ques dans la partie eau- Fio. 3. — Kmbryon de Lacerta ocellata. Stade du
i„i 1^ 1 i-^ • ... prostoma arhevé et des ailes inéso-derinlques.
dale de la ligne primitive envahissant le tltrs pc3stérleur de rôcusson
et leur expansion dans embryonnaire. Les ilôts saiijfuins distlnrls dans
^ ' l'endroit situé en arrière du prostoma. Micro-
l'aire transparente, accen- photographie. Grossi i? fois 1/2. tuant le commencement
des formations vasculaires - se prononce chez L. ocellata de très bonne heure, même avant que la dépression i)rostomoï(le commence à se dessiner. Tel est le cas, représent'' dans notre figure A. Cette formation si précoce d'îlots sanguins ne saura être aucunement considérée comme normale, car dans la grande majorité des cas la ligne primitive persiste jusqu'au stade, dont l'embryon de notre figure 2 est un des représentants assez « typiques ».
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Ainsi nous pouvons dire, qu'en général le matériel mésoderinique, élaboré au sein de la partie postérieure de la ligne primitive — la lèvre postérieure du prostoma — contribue à la formation des ébauches vasculaires. La ligne primitive n'est ainsi qu'un « foyer mésodermogène transitoire » (Mitrophanow), soumis à des nombreuses variations individuelles et phylogéniques.
Quand l'activité proliféra- Irice de ce foyer devient excessive (par exemple les « nœuds » postérieurs chez les embryons d'Oiseaux) — cela se répercute sur la formation précoce etsurabonilante des ébauches vasculaires dans son voisinage. De même, chez les embryons de Reptiles, à la ligne primitive riiccourcie (« nœud primitif — « Primitivplatte »*) — les ébauches de Taire vasculaire n'apparaissent qu'après l'achèvement complet de la gastrulation, en stade, où la corde dorsale est déjà fortement prononcée et où les lames mésodermiques ont pris une naissance considérable. Mais * quand — et c'est bien le cas de Lacerta ocellata — la formation prégastruléenne apparaît sous la forme d'une ligne primitive allongée, le matériel mésodermique se trouve en abondance assez tôt et les ébauches vasculaires peuvent là apparaître dans un sUide plus jeune. Il est à noter, que chez les embryons d'Oiseaux à la partie caudale de la
Fig. 4.
FiG. 4. — Embryon de Lacerta ocellata. Stade de la ligne primiUve, précédant la formation du prostoma. Variation individuelle : formation précoce des îlots sanguins aux dépens de la partie postérieure de la ligne primitive. Microphotographie. Grossi 27 fois 1/2.
« A comparer l'étude critique de M. P. Mitm«)phan'Ow — sur la théorie de Will : « Siula plaque primitive dans le développement de Reptik's et d'Oiseaux. » (Travaux de Laboratoire Zoolomique de VUniv. de Varsovie, XXVI, 190à).
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ligne primitive ordinairement peu développée (Corbeau freux) — Information des ébauches vasculaires commence à s'accentuer dans les stades relativement assez avancés.
Pour terminer, je me permettrai de m'arrèter encore sur la question des fameux « croissants » (<« Sicheln »), qu'on a si souvent cité dans l'embryogénie des Sauropsidés, et qui est devenue, un vrai « fantôme embryologiqiie >», soit pour la question de la gastrulation (Koller), soit pour celle de la formation des ébauches vasculaires (Mehnert). a mon avis ce sont bien les formations, dont l'existence réelle ne saurait être mise en doute, mais dont la valeur morphologique est bien éloignée de celle qu'on a essayé à leur attribuer.
M. RCcKERT a déjà soumis k une critique bien fondée ces nombreux « croissants » (1. cit., page 1190) — et cette initiative mérite bien d'être suivie. Mes propres observations sur ce point me conduisent à conclure, qu'on a à tort cherché la figure d'un « croissant » (probablement sous Tinfluence des classiques recherches de Balfour sur l'embryogénie des Sélaciens...) — dans des formations tout à fait hétérogènes. Les dessins bien connus de Koller trouvent leur explication dans les cas assez rares et indubitablement tératologiques — où se forme une figure de ce genre au niveau du passage de la partie caudale de Taire transparente à l'aire opaque, et qui n'est qu'une exagération de la ligne primitive dans cet endroit (cette exagération peut parfois atteindre les dimensions surprenantes), et dont la parenté avec les « croissants », apparaissant chez les embryons, figurés récemment par Scuaiîinsland ne saurait être mise en doute. Les « gouttières des croissants » (« Sichelrinnen ») sont, évidemment, dues aussi à l'évolution exagérée de la partie postérieure de la gouttière primitive, dont les bifurcations caudales ne doivent être aucunement introduites dans le schéma du développement normal î Quant aux « croissants » dans l'embryogénie de Reptiles — mes observations, portant sur des centaines d'embryons de iMcerta muralis ne m'ont jamais révélé la moindre trace d'une formation pareille. Chez L. ocellala j'ai vu quelquefois, mais très rarement — les bords latéraux de la lèvre postérieure de prostoma s'élargir en ime figure, rappelant vaguement celle d'un « croissant ». Quant à un « croi.ssant extérieur » (« àussere Siebel »), qui a été figiiré par Voeltzkow chez Poducnemis madagascarensis — je n'ai
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jamais observé de formation semblable chez L. muralis, L. ocellata. Seps chalcides ni Tropidonotus natrix.
Ainsi donc, aussi bien chez les embryons d'Oiseaux que chez ceux de Reptiles — les « croissants » rentrent dans la catégorie des formations peu constantes, soumises à des larges variations individuelles, probablement très hétérogènes, et dont l'appréciation au point de vue du mécanisme du développement normal ne doit être tentée qu'avec une extrême circonspection.
Varsovie. Laboratoire Zootomique de TU Diversité.
UN CAS DE SIPHON SUPPLÉMENTAIRE
CHEZ UNE LUT RA RI A ELLIPTICA Lmck
par R. Anthony
Directeur-adjoint du laboratoire maritime du Muséum d'Histoire naturelle
Lorsque j'étudiais au laboratoire de Zoologie maritime de Saint- Vaast-la-Hougue les mouvements des valves chez les Mollusques acéphales, parmi les nombreux individus de ce groupe qui me passèrent alors entre les mains, une Lutraria elliptica Lmck attira mon attention en raison d'une anomalie curieuse qu'elle présentait.
Chez les Lutraires, on le sait, les siphons sont d'une assez grande longueur, et, comme chez les Pholades, chez lés Myes, chez le J'apes pullastra Mtg, par exemple, et, en général, chez tous les Acépholes adaptés à l'existence dans un milieu homogène, ils sont suivant tout leur trajet accolés à la façon des deux canons d'un fusil de chasse. D'ime couleur blanche uniforme, ils présentent à leur extrémit '^ une teinte d'un rose vif.
Au point de vue de la structure, ils sont constitués de telle façon (fu'uuv^ coupe transversale présente, de dehors en dedans, la suc- ('(î^sion (les couches suivantes :
1" Un épithéliuiii.
2« L'ne couche de fibres musculaires circulaires qui peut ellemènie se décomposer ainsi :
a) Une uiince couche de fibres assez denses et serrées comprenant f^ntre elles de rares fibres longitudinales;
b) Un treillis lâche de fibres à diieclion plus ou moins circulaire.
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entre les mailles duquel existent de nombreuses lihrrs longiludinales:
c) Une couche assez épaisse de libres denses et setrées.
.> Une couche de fibres longitudinales disposées en faiscenux qui, sur la coupe transversale, prennent l'aspect de champs rectangulaires rayonnants. Ces champs sont séparés les uns des autres par des cloisons, souvent incomplètes d'ailleurs, de libres radiales dont les exirémit s croisent à peu près à angle droit les fibres circulaires de la couche précédente et celles de la couche suivante. Ces fibres longitudinales vont d'un bout à Taulre des siphons (îI s'attachent, ainsi que les fibres de la 5® couche d'aillems sur fa valve par une large insertion en éventail.
yj
Fig. 1.
Fio. I. -— Couche schémaUque transversale des siphons d'une Lut ra H a elUftica Lnick, au niveau du 1/3 moyen (agrandie 6 fols) : A, épithélium; B. caniche de fibn-s musculaires circulaires; C, couche de fibres musculaires longitudinales; D, couche de libres musculaires circulaires : E, couche de fibres musculaires longitudinales; F, couche de fibres musculaires circulaires ; d, épithélium
4^ Une couche importante et nettement individualisée de fibres musculaires circulaires denses et serrées formant deux anneaux qui s'accolent sur la face de réunion des siphons.
5*» Une couche de fibres longitudinales disposées en faisreaux comme celles de la couche 3. Ces faisceaux sont également séparés les uns des autres par des cloisons de fibres radiales.
6** Une mince couche de fibres circulaires.
7** Un épithélium.
Au point de vue histologique, les fibres musculaires circulaires et radiales qui présentent un aspect blanc nacré sont des fibres musculaires lisses ayant une simple striation longitudinale» ; les
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fibres longitudinales, au contraire, dont Taspect extérieur est gris jaunâtre présentent nettement Tornementation losangique spéciale que j ai déjà observée dans la partie opaque des muscles adducteurs des Acéphales*. Les premières correspondent donc, au point de vue histologique, à la partie nacrée des muscles adducteurs de ces animaux, la seconde à leur partie opaque.
On sait que ces fibres à ornementation losangique spéciale correspondent au point de vue fonctionnel aux fibres striées des Arthropodes et des Vertébrés. Ce sont des fibres à contraction rapide. Il est intéressant de noter qu'elles constituent précisément
Fig. 2.
Fio. 2. — Reproduction photographique de la coupe transversale des siphons de la Lulrana eliiplica Lmck, au niveau du 1/3 moyen (agrandie 3 fois). On voit nettement sur cette figure les dilTérentes couches schématiquement représentées dans la ligure précédente.
la musculature longitudinale des siphons, celle qui préside aux rétractions que Ton sait si brusques de ces derniers.
La ligure schématique 1 qui représente une coupe transversale faite dans la région moyenne d'un double siphon de Lutrana eliiplica Lmck, rend parfaitement compte de cette structure et corrige la figure 49 de Mknégaux' accompagnée d'une légende insuffisamment explicite.
L'animal que j'avais remarqué au cours de mes expériences physiologiques présentait obliquement implanté sur le bord dorsal de son double siphon, le long de son siphon expirateur par conséquent, suivant son plan sagittal de symétrie, un prolongement long de 1 centimètre et demi environ et ayant 2 à 3 millimètres de diamètre. Ce prolongement, rétraclile comme les siphons eux-mêmes,
* R. Anthony, Note sur la forme et la structure des muscles adducteurs des Mollusques acéphales ittull. Soc. PhitomathUjue, 1904>.
* MÉNKGAUX, Recherches sur ta circulation des lamellibranches marins. Thèse Doct. es sciences. Paris, Besançon, 1890, p. 161.
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n'étail visible que lorsque Tanimal était étalé (voyez lîg. 3). Il offrait en tout Taspect d'un petit siphon supplémentaire, d'un gris blanc dans ses régions radicale et moyenne, d'un rose vif à son extrémité.
Fio. 3. — Lutraria elliptica Lmck présentant un rudiment de siphon supplémentaire (légèrement réduite). La valve gauche a été enlevée : P, pied ; w, umbo ; a, muscle adducteur antérieur ; p, muscle adducteur postérieur ; r, muscle rétracteur postérieur du pied ; l, surface d'insertion des libres longitudinales, c'est-à-dire des fibres constituant les couches 3 et 5 ; s, siphon supplémentaire.
En observant soigneusement Tanimal vivant, je pus me rendre compte que l'extrémité distale de ce petit organe n'était le siège d'aucun courant d'eau, ni d'entrée, ni de sortie. Examinée à la loupe, elle ne présentait d'ailleurs aucun orifice. Une coupe pratiquée suivant le plan sagittal et divisant en deux parties égales, suivant sa longueur, le petit prolongement en question, me montra qu'il présentait en son centre un canal très étroit se branchant sur le siphon expirateur, canal qui se déviait bientôt dorsalement et s'arrêtait en cul- de -sac avant d'avoir atteint l'extrémité distale du
prolongement. De dehors en dedans, l'organe en question présentait la succession de couches constitutives des siphons eux-mêmes, avec cette particularité cependant que la couche 4 (fibres circuculaires) diminuait d'importance du côté de la face postérieure du siphon supplémentaire, de la racine de l'organe à sa terminaison, pour complètement disparaître à quelques millimètres de son extré-
Fig. 4.
FiG. 4. — Coupe longitudinale sagittale des siphons de la Lulrana anormale (grandeur naturelle*, s, siphon supplémentaire.
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mité. De méiue, la lumière disparaissait à peu près à ce même niveau, et il n'existait plus à partirde ce point d'épithélium interne. L'animal ne prôseulait dans ses autres organes aucune trace d'anomalie. L'opinion qui me paraît la plus probable est que le rudiment de siphon supplémentaire qui vient d'être décrit doit
Fig. 5.
Kiu. 5. — Coupe Iransversale du siphon suppU^raeiiUiire, au niveau du 1 3 moyen (ajfniMilU' environ 10 fois): nirme Irgende «|ue relie de la fl|î. 1. CeWe ligure permet de se rendre compte (|ue la r«)uche 4 est sensiblement diminuée dVpaisseur du côU» postérieur de l'organe.
être interprété comme résultant d'un bourgeonnement anormal de la paroi dorsale du siphon expirateur.
Les recherches bibliographiques que j'ai faites au sujet de cette anomalie ne m'ont donné aucun résultat. Je crois donc que ce cas est le seul observé, jusqu'à ce jour, de siphon supplémentaire chez un mollusque acéphale.
La pièce anatomique est déposée dans les collections du laboratoire.
(Laboratoire maritime de Saint- Vaast-la-Hougue).
Paru le 15 Septembre 1907.
Les directeurs :
G. l*RUvoi et E.-(i. Hacovitza.
Wug. UOBUV, ImpL-Gnv., 140. Bout Kiis(v*il. P-^ris (6) — Téléphone: 704-75
I. — Ephelota gemmipara. Hertwig
L'identification de la forme que j'ai rencontrée avec celle découverte par Richard Hertwig à Helgoland en 1876 ne saurait fain» aucun doute : si j'ai été conduit sur certains points à des résultai) nouveaux ou des interprétations différentes, je n'ai qu'à confirmei' la rigoureuse exactitude de tous les faits décrits et observés par lui. Ses successeurs y ont peu ajouté, et souvent des erreurs doni je relèverai à peine quelques-unes au passage, réservant pour un travail plus étendu la discussion des points spéciaux.
Appareil fixateur ou style. — Sa structure comprend (fig. 1) :
1** Une enveloppe externe homogène, ou gaine;
2® Une couche corticale^ très épaisse à la base, de plus en plus mince vers le sommet, formée de tigelles squelettiques orientées selon l'axe, en couches concentriques, d'où l'aspect de slriation longitudinale;
ARGB. DB ZOOL. KXP. ET OÉIf. — 4* SÉRIE. — T. IX. 0
xciv NOTES ET REVUE
3" Une substance axiale ou médullaire, d'abord homogène et hyaline chez les individus jeunes, plus tard semée de fines granulations colorables par le carmin et assez fortement sidérophiles; chez Tadulte, elle devient de plus en plus nettement stratifiée transversalement à Taxe du style, dont la cavité se trouve ainsi cloisonnée par des lamelles à peu près équidistantes; à leur surface se groupent les granulations colorables qui apparaissent saillantes, les intervalles étant remplis par la gelée homogène du début. Ce mode de sécrétion du style suffirait à rendre très probable ici Texistence d'une « scopula » (Fauré-Fremiet) que j'ai d'ailleurs observée, sans pouvoir encore en pénétrer tous les détails. C'est elle qui produit la couche corticale structurée, en fonctionnant d'abord en
Fig. 1.
Fit». 1. — ^. gemmipara. Style x 1000 ; A — Partie basale : R — partie moyenne ; g. gaîne ; c. couctie corticale; ajc. substance axiale (rétractée en B); s. sécrétion fixatrice.
bloc, comme chez Epistylis, puis dégénérant à mesure dans sa région centrale pour se réduire à une mince couronne périphérique, qui ne sécrète plus qu'un petit nombre, peut-être môme une seule assise de tigelles squeletliques. La gaîne externe serait le produit du « bourrelet périscopulien >> (plus net chez l'embryon), tandis que la substance axiale amorphe est exsudée à travers la pellicule voûtée en dôme qui limite le pôle inférieur du corps.
Le style adhère au substratum par un empâtement basai qui, pour Maupas confirmé par Sand, représente simplement son extrémité inférieure dilatée en cupule. En réalité, c'est une substance spéciale, à réactions différentes, comme l'avait déjà reconnu Hertwig, dont l'erreur consiste seulement à Tavoir attribuée au support altéré, tandis qu'elle appartient en propre à TAcinétien. Cette sécré-
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tion fixatrice prend naissance de bonne heure dans le corps du bourgeon, bien avant sa libération, sous forme de sphérules orientées en files radiales, comme une gerbe tout autour de Taxe morphologique du corps, qui sera Taxe du style. Elle se condense de plus en plus au centre de la face ventrale (qui est le milieu de la scopula) et est rejetée au moment de la fixation, comme substance demi-fluide qui se moule sur les inégalités du substratum et y adhère. C'est sur cette fondation massive que s'édifiera ensuite le style proprement dit.
La structure est la même, dans ses traits essentiels, pour tout le groqpe des Acinétiens, et j'ai retrouvé dans l'embryon d'Acineta compressa Cl. et L., encore renfermé dans le corps de la mère, ce même bloc de sécrétion.
La même chose n'aurait-elle pas lieu également chez les Vorlicelliensdont l'appareil fixateur est si remarquablement analogue? La fîg. 9 de Schrôder (1906) pour Epistylis semble bien l'indiquer, et Fal'ré-Fremiet (1905) parle de grains de sécrétion « sidérophiles et safranophiles », massés dans la zone inférieure du corps, audessus de la scopula, au moment de la fixation.
TÉGUMENTS (fig. 2). — A partir de sa base adhérente au style, le corps est revêtu d'une enveloppe alvéolaire très nette, régulière, isolable par les réactifs, mais ne résistant pas h la putréfaction comme celle d' Epistylis (Schrôder, 1906). Elle repose de môme sur une couche membraneuse , réfringente, éminemment sidérophile, trouvée déjà par Ishikawa sur Ephelota Bûtschliana (1897).
Au-dessous vient le plasma cortical^ zone étroite où les enclaves ne pénètrent pas, et qui passe, sans limites précises, à Vendoplasme généralement bourré d'inclusions. Sans en faire ici l'étude détaillée, je signalerai seulement :
1° Des cristalloïdes bacillaires, fortement sidérophiles, de 5 à 7|i, dont l'apparition semble liée h des circonstances spéciales;
2** Des sphérules acidophiles de 3 à 4 |jl environ, isolées ou groupées, contenant en leur centre un corps vivement colorable par la safranine et l'hématoxyline au fer, et généralement coifl"ées d'une cupule passablement sidérophile (fig. 2). On dirait souvent qu'il y a division simple ou multiple, puis dislocation. L'examen, sur le vivant montre que : la cupule enveloppante est un chromalophore dont le pigment rappelle assez la teinte de la diatomine, et disparaît comme elle instantanément par l'acide acétique; les
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splirrules contenues dans sa concavité sont des grains d'amidon, de réactions à peu près analogues i\ Tamidon des Floridées; l'eau iodée qui les colore en brun violacé, montre bien leur forme réelle en calotte h parois épaisses; le corps central, réfringent, est vraisemblablement un leucite formateur du grain. Ces enclaves endoplasmiques dont la nature végétale n'est pas douteuse, sont même
Pig. 2.
k;. ±. — K.gf'irnnipard. Coupe lon^Mluilinale x l.^OO. (il. couche alvéolaire; /«ô. couche ineuihraneuse: pc. plasma cortical; erid. en(lo|)lasuie; Ma. macronucléiis ; Mi. mlcroriudéus; ts. teuUn'ulcs suceurs; Ip. tentacules préhenseurs; f.ax. (ilamcnts axiles: rc. vacuole contractile; a. inclusions alimentaires.
M-taineincnt des a/yues. Leur modo do pénétration que je n'ai pu lisir encore, renseigneiail seul sur leur origine exacte. L'absence •rt noyau reconnaissable m'empéchc» do décider si Ton est en préen(!o de /ooxantlielles parasitc's, comme celles des Radiolaires, ou "éléments figurés absorbés par les tentacules. — Ces corps qui épondont sans doute au « pigiiumt jaune » des auteurs, sont en ont cas aHmentaires : il suffit de faire jeûner l'animal en eau pure
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pour suivre tous les stades de leur digestion; h la fin, tout Tamido a disparu et il ne reste dans le cytoplasme de TAcintHien dever i d'une transparence absolue, que des amas de granulations d'i» a jaune orangé brillant, qui émigrent lentement vers la face suj - Heure du corps. Ce sont les résidus, provenant peut-être d s pigments transformés du chromalophore, et qui sont expulsés p r un point apparemment quelconque, entre les tentacules. Si Tanin d s'enkyste avant la digestion complète, les produits rejetés denu ireronl dans Tintervalle qui sépare le kyste du corps.
Tentacules. — Les tentacules sont de deux sortes : suceurs et préhenseurs. Leurs différences profondes, déjà caractérisées ar Hertwig, n'ont fait que s'accentuer à la connaissance des structu es fines décrites par Isiiikawa (1897) sur h\ HûlschUana. Iillles i- nt fondatnentalement les mêmes cliez E. gemmipara : un tube sid(' l'ophile pour les tentacules suceurs: des filaments axiles pour les tentacules préhenseurs. (L'aspect de « filaments doubles » ne présentent ces derniers d'après Lsliikawa est en réalité l'exf ession optique d'une structure tubulaire.) — Ces formations ne jnt pas homologues : le tube à paroi mince des tentacules suc- ;irs présente les mêmes réactions que la couche sidérophili de la p* roi du corps, qu'il traverse, et dont il n'est sans doute qu'une ini (jination profonde, s'ouvrant inférieurcment dans l'endoph me (comme un pharynx de cilié), mais devenue libre par en haui, et Cîipable ainsi de mouvements ascensionnels. La couche extc.ne (dont la structure alvéolaire est ici indistincte), le revêt cou ne une gaine et se plisse dans la rétraction. Dans l'intervalle s'insii îie le plasma cortical fluide, dont la contractilité diffuse se troi» e transformée par cet appareil squeletti(ine en « moucemenl ordonn * > (au sens de Koltzoff, 1906). — C'est là le tentacule normal, à p. »|longement interne, du type Acinétien. j
Les tentacules préhenseurs, au contraire, sont des forma tic s très spéciales, exclusivement caractéristiques des Ephelotn (et s; . Is doute aussi du genre voisin Podoci/alhus). Simples évaginatioiis du corps, ils sont revêtus jusqu'en haut par la couche externe ji tégument terminée en cœcum, la lame sidérophile ne form :]t qu'une élévation conique à leur base. Les « perles >» de la surf i k' (qui, en se rapprochant dans la rétraction, donnent, connue Ini très bien décrit Sand, Tillusion d'une « fibrille spiraloïde » « iJ» Fraipont croyait musculaire) représentent les inclusions saillai
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de certaines alvéoles, comme ScnRôDER (1906) les décrit chez Vortiailla monilita. Elles deviennent libres et entrent en danse brownienne, dès que des conditions défavorables altèrent la pellicule. L'axe de Torgane est constitué en entier par le plasma cortical où sont plongés les filaments axiles. Ceux-ci, dont le nombre varie de i à 3 par tentacule, sont toujours ordonnés dans le plan radial du corps. Leur mode d'apparition, leur calibre souvent inégal, le fait queTun d'eux (le plus gros) va seul généralement jusqu'à l'extrémité du tentacule, démontrent qu'il y a là des différenciations successives avec l'âge au sein d'un même organe, et non un indice de la fusion de plusieurs tentacules à filament unique, selon le processus décrit par Koltzoff (1906) pour les appendices des spermies des Décapodes et leur squelette mitochondrial. — La substance des filaments axiles, outre ses affinités fortement sidérophiles, présenta un certain nombre des réactions de la substance musculaire. Le fait, observé sur le vivant^ que le filament, mis à nu, est capable d'exécuter des flexions propres dans différents sens, met hors de doute son rôle prépondérant dans les mouvements des tentacules. Que la cause en réside dans la substance même du tube sidérophile, ou dans l'axe fluide qui y est renfermé, c'est une question que je ne puis trancher pour le moment. Quant au mode exact de terminaison de ces filaments : chez les exemplaires jeunes, où leur trajet est à peu près rectiligne et leur aspect tendu, ils vont jusqu'à la face inférieure du corps où ils semblent bien s'insérer; plus tard, leur parcours flexueux les rend difficiles à suivre; ils décrivent des boucles capricieuses, parfois des courbes invraisemblables.
La comparaison proposée par Ishikawa avec les filaments axiles dos pseudopodes d'Héliozoaires (Schaudinn, 1894) est certainement intéressante. Toutefois, contrairement à Tavis de Maupas et surtout de Sand, cette analogie me semble devoir être interprétée comme un phénomène de convergence, résultant de l'adaptation à une même fonction, la capture des proies, dans des organes homologues, ayant valeur de pseudopodes, sans impliquer pour autant une affinité précise ni une filiation directe.
'Les tentacules suceurs, qui sont les seuls vrais tentacules dWciuéliens, demeurent toujours plus voisins de la bouche des ciliés que de toute autre chose.
Appareil nucléaire. — Le macronucléus au repos, très rameux, a la structure habituelle : grains chromatiques de forme variée sur
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UD substratum achromatique; j'ai vu de plus, distinctement, une membrane nucléaire isolable. Au moment du bourgeonnement, en même temps que le noyau prend la structure fibreuse caractéristique, à chromatine alignée en filaments parallèles, il rétracte ses branches, et se condense vers le pôle apical en une masse irrégulièrement lobée, sorte d'écheveau plus ou moins reployé d'où partiront les diverlicules destinés aux bourgeons. — Ce stade qui équivaut à la concentration du noyau en chapelet d'un Stentor, est intéressant à retrouver ici.
La division mitotique (avec centrosomes, chromosomes et fuseau), affirmée par Sand comme générale chez les Acinétiens, semble inexistante, non seulement chez Ephelota, mais dans Tensemble du groupe : j'ai suivi sur coupes tous les stades chez Acineta tubero$a, Ehr. qu'il a particulièrement étudié, et chez quelques formes voisines, sans jamais constater autre chose qu'une atnitose fibreuse absolument typique.
Les micronucléi, assez nombreux, extrêmement petits, ovoïdes, consistent en un granule chromatique de ifx, Sxifit environ, entouré d'une zone achromatique nettement limitée. Ce sont eux, très probablement, qu'avait aperçus Maupas (1881) sans oser les affirmer. Quant aux corps sidérophiles d'Ishikawa, sans zone achromatique, et qu'il n'a jamais trouvés en division, leur nature reste douteuse.
La REPRODUCTION a lieu :
1*^ Par fissiparité transversale, jamais longitudinale (contre Sand, 1901);
2® Par bourgeons multiples ovoïdes, tentacules, non ciliés (découverts par Robin, revus déjà par Sand) ;
3« Par bourgeons multiples, ciliés sur leur face ventrale concave; ce sont les plus fréquents, les seuls connus d'Hertwig. Leur morphologie est identiquement conforme aux descriptions et aux excellentes figures qu'il en donne, y compris 1 invagination postérieure (« cytostome » d'après lui), que ni Fraipont, ni Robin, ni Sand n'avaient revue depuis.
Sans entrer dans les détails de structure fine, je signalerai un seul fait, important, qui lui a échappé : en plus de la ciliation ventrale (dont la disposition exacte consiste en 10 à 12 ellipses concentriques), il existe sur la face dorsale un rang de gros cils espacés, formant un fer à cheval qui coiffe l'extrémité antérieure et dont les
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I Tanches descendent obliquement sur les côtés pour se perdre, . .emble-t-il, aux limites de la face ventrale vers le milieu du corps.
La genèse de ces bourgeons est conforme dans ses grandes •ign.is à celle qu'indique Hertwig; le « cytostome » se forme de : oniie heure. Nulle part, je n'ai rien vu qui puisse expliquer Taffir- • lation (déjà bizarre a priori) de Sand, que chaque bourgeon est »'t)rnié par deux ébauches indépendantes qui se soudent ensuite.
La lixation a lieu également comme l'indique Hertwig, c'esl-à-
ire par le centre morphologique de la surface ciliée, ceci malgré
Ju doute exprimé par Biitschli pour des raisons théoriques. (L'exis-
'cucr en cet endroit de la sécrétion dont j'ai parlé plus haut, pré-
r.se «încore ce point.)
Les tentacules qui, d'ordinaire, napparaissent qu'après la fixat On, commencent parfois leur développement sur le bourgeon encore adhérent à la mère (ils sont déjà de deux sortes, avec leur i- luclure caractéristique). — On voit ainsi réalisées sur l'espèce (.'l'urope, ces gemmes à la fois lenlaculées et ciliées^ que trouvait l; hikuwîi sur i?. Bûlschliana.
La conjugaison n'a jamais été signalée dans la famille des tphelolidœ J'ai rencontré plusieurs fois deux individus accolés et I nis par leurs faces apicales opposées, l'un ayant son pédoncule et 1 antre ne portant au pôle inférieur que la trace du sien: une inva- ^ ination circulaire entourée d'un rebord saillant. Leur position rlciproque semble écarter l'idée qu'il s'agirait là d'un bourgeonnement spécial et laisse place à l'hypothèse d'une conjugaison { taie, avec résorbsion d'un des gamètes, comme chez Spirochona e l(is Vorticelliens.
IL — Hypocoma acinetarum, n. sp.
J'ai Irouvé souvent ce petit infusoire courant sur les Ephelota, p rfois au nombre d'une quinzaine réunis en masse, toujours s ir le stylo. Je l'ai trouvé aussi, identique, sur la coque d'Acinela c nin-essa Cl. et L. où il se construit un abri visqueux, couvert d (i<HriLus.
i'ierait-ce le même (jue ce « parasite hypotriche » d'^*. gemmi- P\ta^ dont parle Hertwig sans le décrire? — Ishikawa figure aussi ([ 'u'h[ue chose d'analogue sur le style des embryons pédoncules de /s Bàlschlianay mais trop vaguement pour qu'il soit possible de le rc oiinaître.
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Le corps, ovalaire, à face dorsale très convexe, el face ventrale plane ou un peu concave, mesure environ 35 fx de long x 25 fx de large, avec 20 fx d'épaisseur. Sa partie antérieure est tronquée obliquement du côté gauche, beaucoup moins développé que le bord droit. La face ventrale porte 10 à 12 rangs de cils fins, implantés dans des sillons que séparent des crêtes saillantes, et formant autant d'ellipses concentriques, déformées suivant l'asymétrie du corps. A leur foyer commun antérieur, sort un tentacule, dirigé obliquement vers Tavant, et renfermant, comme toujours, un tube sidérophile qui s'enfonce assez loin dans le corps. (Ce tentacule
Fig. 3.
Pio. 3. — H. acinetarum x 1.200; fajce ventrale. (Les cils ne sont figurés que par leurs grains basaux.) Ma. macronucléus ; vc. vésicules contractiles; /. tentacule; ip. invagination postérieure ; ùa. bol alimentaire.
unique, ventraly suffit à classer génériquement l'animal.) L'extrémité postérieure du champ cilié est occupée par une profonde dépression où pénètrent les rangs des cils, poursuivant leur parcours. Le noyau est rubané, en fer à cheval presque fermé à ses extrémités; 4 à 5 vacuoles contractiles dont j'ai suivi la pulsation, non synchrone, sont en ligne longitudinale, plutôt du côté gauche, et ventralement.
Le cytoplasme est très hyalin, et, à part une couche de granules réfringents qui parsèment la face ventrale, il ne contient généralement d'autre inclusion qu'un gros corps subspliérique atteignant jusqu'à 15 ou 20 |i, et occupant le centre du corps. Bien que je n'aie
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jamais pu observer directement l'acte de la nutrition, il n'est pas douteux qu'il ne s'agisse là d'une sorte de bol alimentaire^ d'un caractère très spécial : sa substance est compacte, et, sous l'influence des réactifs, se rétracte un peu, laissant un vide entre elle et le cytoplasme ambiant. Elle contient fréquemment des inclusions diverses et un pigment jaune, diffus dans la masse ou localisé en amas granuleux, comme on en rencontre dans le cytoplasma de l'hôte. Quand son volume s'est réduit d'environ moitié (sans doute par digestion et exosmose des parties assimilables), la sphère s'approche de la partie marginale du corps, fait hernie sous le tégument, puis est rejetée au dehors où elle reste longtemps intacte, résistant aux pressions, attaquée enfin par les bactéries. Parfois, une seconde boule ou même une troisième existent déjà dans le corps avant l'expulsion de la première. Leur taille généralement plus grande et leur teinte pâle indiquent un stade moins avancé; elles se réduisent à leur tour et sont lejetées de même quelque temps après. — (J'insiste sur ces faits, comme j'ai insisté plus haut sur ceux fournis par EpheloUi, parce que les données relatives à la défécation chez les Acinétiens sont très clairsemées et souvent douteuses.)
La division a lieu par étranglement transversal, comme pour les autres espèces du genre; les rejetons en conservent quelque temps la trace sous forme d'une papille saillante au point de rupture, postérieure pour l'un, antérieure pour l'autre.
A cette forme nouvelle du genre Hypocoma^ je donnerai le nom de //. acinetarum^ n. sp., en raison de son habitat spécial.
Son intérêt morphologique réside :
i** Dans son asymétrie secondairement acquise, par rapport aux autres formes bilatérales du genre ;
2" Dans V invagination postérieure qui rend ici particulièrement frappante la comparaison déjà faite entre le genre Hypocoina et les embryons dits « hypotriches » tels que ceux d'Ephelota;
3** Dans la ciliation en ellipses concentriques qu'il possède également en commun avec eux. Ce caractère important (que je serais enclin à supposer aussi chez les autres espèces du genre) semble indiquer nettement la relation qui unit toutes ces formes aux embryons «péri triches», à ceinture ciliée équatoriale, comme en ont les Porfo/}/«rî/a. De cette forme typique, monaxect asymétrie radiaire, ils proviennent par réduction progressive de l'hémisphère inférieur
NOTES ET REVUE cm
qui devient face ventrale aplatie ou concave (on en trouve d'ailleurs tous les stades : Acineta tuberosa, etc.), puis par allongement dans un sens défini (suite de la reptation sur cette face ventrale, qui succède à la natation libre); d'où unesj/mé/ne bilatérale secondaire^ toute adaptation nelle, qui disparaît quand Tembryon se fixe.
Cette conception ramène à un type unique toutes les formes d'embryons et permet de les orienter par rapport à un même « axe morphologique », qui devient toujours Taxe du style. Elle s'oppose à l'hypothèse qui fait d*Hypocoma un type primitif, souche possible du groupe Acinétiens et dérivé des Chilodon, Malgré la très réelle analogie d'aspect, due surtout au tentacule ventral, Hypocoma (et en particulier H. acinetarum) apparaît bien plutôt comme une forme très spécialisée, morphologiquement déformée, terme extrême d'une série. Les affinités des suceurs avec l'ensemble des ciliés ne font plus doute aujourd'hui, mais il semble qu'il faut désormais les chercher dans une voie nouvelle, et du côté des « Péritriches ». Entre Acinètes et Vorticelles, il y aurait peut-être plus que cette parenté de ressemblance qui avait si fort impressionné Stein, et le rang de gros cils obliques que j'ai décrit chez l'embryon d'Ephelota prendrait alors sa signification : il sérail le rudiment très régressé, le « souvenir » d'une zone adorale.
Ctette, 30 juin 1907.
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SUR LE REIN DE L'ÉLÉPHANT D'AFRIQUE
(ELEPHAS (LOXODON) AFRICANUS BLUMB).
par Auguste Pettit
Le rein ' de l'Éléphant d'Afrique, mort à la Ménagerie du Muséum le 29 Janvier 1907, affecte (fig. 1) la forme d'un ovoïde très aplati mesurant 42 centimètres de longueur, 25 centimètres de largeur eti3centimètres5d'épaisseur; son poidsestd'environ 9200 grammes; son hile, très profond, siège à la face ventrale, à peu de distance du bord interne; il offre, enfin, l'aspect lobé, signalé par la plupart des auteurs, qui ont étudié cet organe chez les Proboscidiens, entre autres par P. Camper, G. Cuvier, C. Mayer, J. Hyrtl, W. Dônitz,
* Je n'ai eu à ma disposiUoa que le rein droit. Je dois cette pliVe, actuellement déposée dans les collections d'Anatomie Compai^e du Muséum, à la bienveillance de M. le Professeur Bd. Perrier.
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M. Watson, L. C. Miall and F. Greenwood, A. von Mojsisovics, W. A. FoRBES, F. Plateau et V. Lienard, G. S. Huntington.
La lobulation du rein parait donc un fait constant; en revanche, le nombre des lobes varie avec l'espèce et même avec l'individu :
Nombre de lobes Espèce
Observations
Auteurs
G. Mayer
W. A. FORBES
Africaine
C?d*une trentaine d'années
A. Pettit
Indienne
P. Camper
iO
Africaine |
Jeune
Cf de 2 ans 1/2
W. DÔNITZ
A. VON MOJSISOVICS
Mais, ainsi que Ta indiqué P. Camper, la question se pose de savoir si cette variation n'est pas en rapport avec Tâge du sujet. Chez TEléphant, remarque cet anatomiste, « on observe une structure pareille aux reins des enfants, de Tours et des autres mammifères ; elle pourrait donc bien ne dépendre que de la grande jeunesse » de rindividu disséqué ; « et il est à présumer que dans TEléphant adulte, comme dans Thomme formé, la substance des reins devient plus homogène et plus lisse à Textérieur » (p. 41).
L'ensemble des documents, réunis actuellement, semble légitimer cette conception et F. Plateau et V. Liénard n'hésitent pas à conclure « que les anatomistes, qui ont disséqué de jeunes Proboscidicns, ont ordinairement trouvé les reins partagés en un grand nombre de lobules, tandis que ceux qui ont ouvert des individus adultes, ont vu les reins à peu près lisses ou n'offrant que des divisions en petit nombre et peu distinctes » (p. 279).
Chez l'Eléphant d'Afrique (un mâle adulte) qu'ils ont disséqué, I*'. Plateau et V. Liénard auraient même « considéré la partie périphérique du rein comme continue, si leur attention n'avait été attirée
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sur Texislence possible de partitions par les travaux de leurs devanciers» (p. 2.79-380) ; les deux analomistes belges n'ont, en edet, « retrouvé que des traces vagues de divisions, de légers sillons per- Boetlant de compter, encore avec doute, ci nq à si x lobules, sur une por-
Fig. 1.
Ph3. 1. — Face ventrale du rein * de l'Elephas africanus Biumb. a, artère; o. veine; 1-8, lobes rénaux ; *, sillon peu marqué séparant les lobes 1 et 2.
lion de la surface de l'organe, le reste étant lisse et continu » (p. 280). Sur l'exemplaire que j'ai examiné, un mdle, âgé d'une Irenlaine cTannéeSy Taspect est différent ; le rein est divisé en huit lobes dont sept sont facilement reconnaissables sur toutes les faces, le huitième n'étant délimité que par un sillon peu accusé (fig. 1).
* Cette pièce et deux autres préparaUons complémentaires ont été présentées k la Société de Biologie, dans la séance du i7 avril 1907.
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^ A ce propos, on remarquera qu'il ne s'agit pas ici d'une simple
répartition en champs ' de la surface du rein ; en réalité, ce dernier
se compose de huit parties élémentaires, douées, comme on le verra,
d'un certain degré d'autonomie. En effet, à l'inverse de ce qu'on
observe chez la plupart des Mammifères, la capsule rénale ne se
laisse détacher qu'avec difficulté * et une dissection minutieuse ne
permet pas d'en débarrasser complètement la surface de l'organe ' ;
en outre, elle se réfléchit au niveau des sillons interlobaires et se
prolonge dans toute l'épaisseur du parenchyme rénal *.
Sur les sections parallèles aux faces ventrale et dorsale, le rein
ofrre,ainsi,raspectd'undamier,formédepolygones irréguliers, dont
la portion périphérique est occupée par de la substance corticale et la
portion centrale par de la substance médullaire et qui sont séparés
les uns des autres par des septa réfringents, d'aspect fibreux, épais
de 1-2 millimètres. En dépit des affirmations de certains auteurs,
substance corticale et substance médullaire sont très nettement
limitées l'une vis-à-vis de l'autre non seulement à l'état frais, mais
môme sur les pièces macérées ou putréfiées. C'est donc à tort qu'on
chercherait de ce côté la caractéristique du rein des Proboscidiens ;
celle-ci semblerait plutôt devoir être fournie par l'absence de papille
et l'abouchement direct des tubes droits dans un tubus maximtis *
(P. Camper, J. Hyrtl). Et, encore, cette disposition n'est-elle pas
absolument spéciale à l'Eléphant; on la retrouve, plus ou moins
modifiée, chez d'autres Mammifères, en particulier chez le Cheval.
Comme on Ta vu précédemment, sur les sections parallèles aux
faces ventrale et dorsale, le parenchyme rénal se montre subdivisé
en polygones irréguliers, séparés par des tr^ctus fibreux. Ceux-ci
décomposent le rein en une série de lobes •, qu'ils enveloppent d'une
* Htrtl propose l'expression de « Pelder », se refusant à employer celle de « Lappen -.
* Ce n'est pas, toutefois, le cas de tous les Éléphants disséqués Jusqu'à ce Jour. Chez l'Eléphant indien étudié par M. Watson, la capsule était » readily separable from the contained organ » (p. 61). A. von Mojsisovics la décrit, chez l'espèce africaine, comme vue membrane « ieicht abzuiôsende » (p. 78).
3 La présente description s'applique strictement au spécimen du Muséum, mort dans des conditions bien spéciales. On remarquera toutefois, que la capsule rénale n'offirait aucun signe d'inilammation.
* I^a jeune femelle A'Elephas afiicanus, disséquée par G. S. Huntinoton, présentait une disposition dilTérente : « The suici separaUng the lobes are bridged over by the same flrm arcolar tissue which forms the superflciai invcstment of the entire organs > (p. 113).
* Indépendamment de la musculature décrite plus bas. ^ Huit chez l'animal du Muséum.
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sorte de gaine, percée en divers points d'orifices au travers desquels se continue la substance rénale; d'autre part, au sommet des polygones, ils s'élargissent en une sorte de carrefour dont le centre est occupé par une artère de 1-2 millimètres de diamètre et à limitante interne bien développée.
A Fexamen microscopique, ces cloisons interlobaires, que W. DôNiTZ paraît avoir décrites sous le nom de « Bindegewebesepta >>*, se montrent essentiellement constituées par des fibres musculaires lisses, groupées en faisceaux dépourvus d'ordonnancement net et entremêlées de fibres lamineuses; elles renferment, en outre, des vaisseaux au voisinage desquels on observe quelques fibres élastiques. Au niveau des carrefours, une atmosphère conjonctive enveloppe l'artère et la sépare du tissu contractile * (fig. 2).
L'ensemble, ainsi constitué, se continue directement avec la capsule rénale ' et, d'autre part, est en rapport avec dos septa fibreux * qui pénètrent dans la substance corticale.
En somme, le rein de l'Kléphant d'Afrique est formé d'un nombre variable de lobes, entourés d'une sorte de sangle musculaire ^ Cette disposition, pour exceptionnelle qu'elle puisse paraître au premier abord, doit cependant être rapprochée de faits déstructure, réalisés chez d'autre Mammifères. Des travaux déjà anciens ont établi, en effet, Texistence de fibres musculaires lisses, non seulement dans le bassinet, les calices et la capsule du rein des Mammifères (Remak, LuDWiG, Ebertu, pour divers animaux ; Kralse pour l'Homme), mais, aussi, dans le parenchyme rénal proprement dit* (Henle,
* Bindegeweàezuge, de A. von Mojsisovics. (P- 78.).
* Les condiUons défavorables, dans lesquelles s'efTectuent les dissecUons d'animaux aussi peu maniables que les Éléphants adultes, ne m'ont pas permis de faire une étude histologique du rein; d'autre part, le souci de conserver des pièces de collection précieuses m'a empêché de poursuivre certains examens autant qu'il eût été désirable. Telles sont les causes des lacunes de la présente note.
Les fragments étudiés ont été fixés, par temps froid, environ 2i heures après la mort, dans l'alcool à 90* ; ils ont été colorés par le bleu polychrome, — l'hématoxyllne et réosine orange — ITiématoxyline et le Van Gieson — l'hématoxyllne, l'orcéine et le vert lumière.
* Pour M. Watson> chez l'Éléphant indien, la capsule rénale est composée de « dense Hbrous tissue > tp. 60).
* Sur la signiflcation normale ou pathologique de ces septa, voir plus bas,
* Le rôle de cette musculature consiste-t-il à assurer l'évacuation de l'urine hors d'un organe volumineux ? C'est là une cxplicaUon vraisemblable, mais, en faveur de laquelle on ne saurait faire valoir actuellement aucun fait décisif. On trouvera, cependant, des arguments intéressants à ce point de vue dans le travail de S. D. Kostjuhjn.
* D'après, Rbmak, tel serait aussi le cas des Ophidiens.
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EcHAV, Eberth, Jairdet, Kostjumn, von Ebkbr). Ainsi que Fa éUbli Jarihet, le rein de THoomme renferme « des faisceaux musculaires lisses en assez grande abondance. Ces fibres peuvent être rangées^ d'après leur situation, «n trois groupes. Les unes sont 4»ériphériques...; d'autres doublent le bassinet et forment les muscles
Fig. 2.
Fio. 2. — Coupe d'une portion du rein de VElephas afiicanus Blumb. Reproduction d'une photographie (gross. : 15). Au point figuré, ies septa muscuiaires dessinent une sorte de carrefour, dont ie centre est occupé par une artère. Kntre les branches des cioisons contractiles, la substance corticale avec les glomérules de llalpighi.
annulaires des papilles, et, enfin, il en existe d'autres qui, se détachant de la face profonde du bassinet, remontent ou plutôt descendent la p}Tamide du sommet à la base... Ces dernières fibres ontelles des connexions avec les fibres superficielles? Cestce que nous ne saurions dire, n'en ayant jamais observé dans la partie la plus externe de la substance corticale » (p. 98).
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Vraisemblablement, il s'agit là d'une disposition assez générale*, qui atteint un développement remarquable chez TEléphant^. Toutefois, il convient de rappeler ici une notion due à Jardet : sous l'influence des irritations chroniques, les libres musculaires s'hypertrophient ; or, bien que l'état de conservation des tissus ne permette pas des conclusions rigoureuses, néanmoins, il est probable que le tissu rénal n'était pas indemne de toute lésion; dès lors, on est conduite suspecterune hypertrophie anormale du tissu musculaire '.On notera, cependant, que les cloisons contractiles ne sont le siège d'aucun des phénomènes de prolifération et d'immigration cellulaires, de régression, de mortilication et de phagocytose qui sont le propre des processus inflammatoires.
D'ailleurs, nombre d'autres faits de structure, les septa conjonctifs, notamment, soulèvent la même question ; mais, en l'absence de pièces de comparaison provenant d'animaux sauvages, tués en pleine santé, on ne peut songer à établir une démarcation précise entre les faits normaux et les faits pathologiques.
Enfîn, il importerait de savoir quelle valeur morphologique il convient d'accorder aux lobes qui constituent le rein.
La question a été tranchée déjà par W. Dônitz. Pour cet auteur, le rein de TEléphant est formé de véritables lobes ou rénicules, formant un système autonome *. Mais, il manque à cette conception de reposer sur des faits embryogéniques, seuls décisifs en pareille matière.
En l'absence de preuves irrécusables, quels arguments peut-on invoquer en faveur de Thypothèse de W. Dônitz?
Tout d'abord, il convient de signaler le fait qu'à chaque lobe semble correspondre, en général, un calice distinct^ ; en second
* D'autres organes dépourvus de conduits excréteurs (teUe la rate) offrent également, suivant les types zoologiques, des variations extrêmement étendues au point de vue de la musculature.
' Le cas du Mouton, étudié par R. Remak est à citer : « Eine vollstandige musculose Kapsel habe icli nur beim Scliafe aufflnden kOnnen ; sie liegt tiier zwischen der bindegeweblgen Kapsei und der Substanz der Niere, mit der sle durch Fasern, die sich zwiscben die Knàuelchen einzusenken scheinen, zusammenhângt » (p. 414).
* K. Remak avait soupçonné la vérité, ainsi que l'atteste cette phrase : « Vielieicht sind die neuerdings von Beckmann in kranlcen Niere gefundenen von ihm und Andcren als BindegcwebszeUcn gedeuteten Gebilde hicrhcr (fibres musculaires) zu ziiblen > ip. 415).
* Wirkliche Lappen ou renculi [sic] (p. 86).
* I^ relaUon n'est cependant pas constante: pour 5-6 lobes, P. Plateau et V. Lié.nard comptent 8 calices.
ex NOTES ET REVUE
lieu, on peut arguer de Tindépendance des rénicules signalée par M. Watson ; suivant cet anatomiste, chez TEléphant indien, les lobes « could be readily separated from one another, withoutany lacération of the rénal tissue »*.
il est à remarquer, cependant, que telle n'est pas la disposition chez tous les Eléphants. En effet, chez l'individu {E, Africanus) que j'ai disséqué, des travées de substance rénale, peu importantes à la vérité, établissaient des passages directs entre les lobes limitrophes.
En somme, Thypothèse suivante paraît la plus vraisemblable : comme il est de règle chez les Mammifères, le rein des Proboscidiens passe par un stade pluriréniculé, mais, ce dernier persiste, plus ou moins atténué, pendant toute la vie ; à TAge adulte, le nombre des lobes aurait encore tendance à diminuer ' et on observerait, ainsi, des lobes en voie de conglobation ^,
En résumé, le rein de l'Eléphant est un organe plurilobé, intermédiaire aux formes conglobées et pluriréniculées les plus typiques, caractérisé par le développement d'un système contractile cloisonnant.
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CHEZ LES LARVES DES BATRACIENS ANOURES
par L. Bhuntz,
Chargé du Cours de Zoologie à l'Ecole su|)(?rleure de Pharmacie de Nancy.
KôLUKER découvrit, en 1846, les capillaires lymphatiques de la queue des Têtards. Depuis cette époque, divers auteurs (His, Hknsen,
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Recklinghausen, Langer, Goette, Jourdain, Hoyer), ont retrouvés ces formations soit dans la queue, soit dans d'autres parties du corps.
HoYER (1904) est le seul qui ait donné une longue description accompagnée de figures du système lymphatique des larves de Batraciens anoures. Mais ce dernier travail ne constitue qu'une remarquable étude anatomique et, à ma connaissance, nous ne possédons aucune donnée histologique sur la structure des canaux lymphatiques. De récentes recherches d'histo-physiologie entreprises sur les larves (mesurant de un à deux centimètres de longueur totale) de Bombinator igneus, Bufo vulgaris et Rana temporaria, m'ont permis de mettre facilement en évidence, la structure glandi^laire et le rôle excréteur des endothéliums des canaux lymphatiques et des capillaires sanguins rénaux.
Si on injecte une solution récemment filtrée de carmin ammoniacal (habituellement dénommée carminate d'ammoniaque) dans la cavité péritonéale des Têtards, on constate qu'après un certain temps (de un à deux jours), ce réactif s'est éliminé, comme le fait est connu, par : 1*» les organes rénaux proprement dits (pronéphros et mésonéphros), et 2** les cellules endothéliales des capillaires sanguins hépatiques. J'ai découvert que le carmin ammoniacal s'éliminait encore par : 3® les cellules endothéliales des vaisseaux lymphathiques et celles des capillaires rénaux.
Lorsque les injections physiologiques sont parfaitement réussies, chaque cellule endoihéliale des capillaires garde le réactif colorant dans le corps cellulaire qui apparaît ainsi teinté en rouge. De ce fait, on peut reconnaître, sur des Télards vivants, par transpaparence, au microscope, le réseau lymphatique de la queue mis ainsi en évidence jusque dans ses moindres détails. Les injections physiologiques de carmin ammoniacal constitue donc un excellent procédé de recherche et d'étude des formations lymphatiques des larves de Batraciens anoures.
Sur des coupes transversales totales, on constate que toutes les cavités (capillaires, canaux et sinus) dépendant du système lymphatique sont tapissées en totalité ou seulement en partie quand il s'agit de sinus à large lumière par des cellules endothéliales glandulaires et excrétrices.
Ces cellules présentent en effet des caractères qui les font ranger parmi les cellules glandulaires. On les trouve sous deux aspects
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suivant qu'on les étudie dans les sinus ou dans les capillaires. Dans les sinus, ce sont de grandes cellules plates, allongées et effilées à deux extrémités opposées et dont la longueur peut atteindre 60 [i. Dans les capillaires lymphatiques, vues en coupe, les cellules endothéliales possèdent un corps proéminent dans la lumière en logeant le noyau, alors que, vues de face, elles affectent une forme irrégulière, étoilée, parfaitement semblable à celle des « Sternzellen » du foie. Les noyaux, applatis dans les cellules fibrillaires, sont souvent de forme générale ovoïde à contour faiblement chiffonné, mais quelquefois ils sont très irréguliers et profondément lobés ; ils mesurent, suivant leur plus grand diamètre, environ 10 [x et sont peu colorables par les réactifs nucléaires.
Le corps cellulaire devenu très apparent après une injection de carmin ammoniacal, se montre dépourvu de cytoplasme, mais bourré de petites boules naturellement réfringentes, incolores ou légèrement jaunâtres, représentant le produit d'activité glandulaire. Ce sont ces boules ou la majeure partie d'entre elles qui se colorent en rose ou en rouge vif après élimination de carmin liquide injecté; ce fait permet d'affirmer le rôle excréteur de ces éléments.
Mais il est aussi à remarquer que j'ai vu ces cellules parfaitement suppléer à la fonction rénale. Sur des coupes d'un Têtard dont les mésonéphros étaient peu développés, les pronéphros n'ayant accidentellement éliminés qu'une très faible quantité de réactif, les cellules endothéliales des capillaires lymphatiques étaient colorées en rouge vif. Nul doute que sans l'intervention de ces éléments, le Têtard eut péri à la suite de l'injection.
Sur des coupes des pronéphros et mésonéphros, on remarque, doublant la tunique, non seulement des canalicules glandulaires, mais aussi des tubes constituant les voies d'excrétion urinaire, de une à trois cellules en forme de croissant, lesquelles sont intimement accolées aux épithéliums rénaux. Il est assez difficile de constater que ces cellules appartiennent à l'endothélium des capillaires sanguins. Naturellement, elles n'attirent l'attention que par la présence de leur noyau ; après élimination de carmin ammoniacal, le corps cellulaire devient bien apparent et se montre semblable en tout point à celui des cellules endothéliales des vaisseaux lymphatiques.
Les cellules des capillaires rénaux comme celles des canaux lymphatiques renferment souvent quelques granulations pigmentaires,
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mais elles ne sont pas phagocytaires^ seul fait qui les différencie des cellules des capillaires sanguins hépatiques.
Enlin, au point de vue de Tanatomie comparée, l'existence de cellules éliminant le carmin ammoniacal de l'organisme des Têtards est digne de remarque. En effet, dans tous les groupes d'Invertébrés, on connaît des cellules closes qui jouissent de la propriété d'éliminer les liquides mêlés au sang, ce sont les néphrocytes. Les cellules endolhéliales des formations lymphatiques et des capillaires sanguins rénaux sont donc de véritables néphrocytes comparables par leurs caractères cytologiques et leur physiologie aux néphrocytes déjà connus, les néphrocytes branchiaux des Crustacés, les néphrocytes péricardiaux des Insectes par exemple.
Certains groupes d'Invertébrés (Brlntz, 1907) et de Vertébrés (CuÉNOT, 1907), peuvent posséder indépendamment des néphrocytes, d'autres cellules closes éliminant en même temps que les substances liquides, les particules solides injectées, ce sont les néphro-phagocytes. Les cellules endothéliales des capillaires sanginus hépatiques [Sternzellen) sont de véiitables néphro-phagocytes.
(Laboratoire d'Histoire naturelle, le 16 Septembre 1907).
SUR LES GONOPHORES DE PLU MU LA RI A OBLIQUA
SAUNDERS ET SERTULARIA OPERCULATA L.
par M"* S. MoTZ-RossowsKA.
Il a été admis pendant très longtemps que parmi les Calyptoblastes seuls les Campanalariidés et les familles voisines telles que les Campanulinidés et en partie les Lafoéidés pouvaient donner des Méduses. C'est Torrey * qui a signalé le premier l'existence d'un gonozoïde libre chez les Haléciidés; j'ai pu le retrouver chez deux espèces voisines de son Campalecium medusiferum et il est bien possible que ce fait ne soit pas exceptionnel. Toujours est-il, qu'on peut trouver, même chez les Calyptoblastes supérieurs, des
' llydrolda of the Pacific C<»ast of North America. {Vniv. of California Publications, Zoology, 1902).
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méduses sinon parfaites, tout au moins n'ayant subi qu'une ref<ression peu accentuée.
Le premier de ces cas se rapporte à Plumularia obliqua Saunders, très abondante dans les environs immédiats du laboratoire de Banyuls. A la fin de Juillet on peut en rencontrer de nombreuses colonies en reproduction. Le gonothèque, inséré à la base de Thy-
Fig. {,
Fio. 1. — Coupe longitudinale d'un gonophore do Plumularia obliqua-, by blastostyle ; o, ombrollo ; v, vélum, x 120 fois.
drocaule, contient un blastostyle enveloppantcomplètement le gonozoïde et renfermant deux canaux endodermiques, dont Tuu plus développé que l'autre. Ce blastostyle est en somme du même type que celui de Cainpanularia caliculata par exemple, mais moins ramifié. Le gonozoïde s'y insère excentriquement (fig. 1).
Ce dernier se présente sous la forme d'une méduse à ombrelle bien développée, munie d'une musculature puissante. Les fibres musculaires présentent une striation admirable (fig. 2, m); elles
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sont toutes disposées circulairement et on ne rencontre aucune trace de muscles longitudinaux. L'ombrelle est complètement dépourvue de canaux : tout au plus rencontre-t-on sur son bord quelques traînées endodermiques discontinues représentant le dernier vestige d'un canal circulaire (fig. 2, c). On ne trouve aucune trace de tentacules.
Le vélum, bien développé au point de vue de ses dimensions, n'est en réalité qu'un organe ruilimentaire au point de vue fonctionnel, car il ne contient pas de musculature; les cellules myoépithéliales qui forment le revêtement sous-ombrellaire s'arrêtent
Fi^'. 2.
Fio. i — iHumularia obliqua; m, groupe do cellules myo épilhéliales vues de champ ; r, vesllge d'un canal circulaire ; i;, vclum. x 600 fols.
au bord de l'ombrelle et se transforment à la face interne du vélum en un simple êpithélium pavimenteux (tig. 2, v).
Le manubrium, très volumineux, renferme une masse énorme de spermalozoïdes.
A la maturité, la méduse se détache, sort du gonothèque et évacue les spermatozoïdes par quelques contractions énergiques. 11 paraît peu probable qu'elle puisse mener une existence libre d'une cer- Uiine durée, car, tout au moins dans les cristallisoirs, elle se recroqueville aussitôt après l'éjaculation et meurt très vite après.
Chez Serlularia operculala L. provenant de RoscofF et que mon excellent camarade, M. de Beauchamp, a eu la complaisance de m'envoyer, le gonozoïde ressemble à s'y méprendre à celui de Plumularia obliqua. W est porté par un blastostyle du même type, mais muni de canaux à lumière plus large, dont le plus gros porte dans son endoderme de nombreuses cellules germinales qui formeront après l'évacuation du gonozoïde un petit gonophore de rem-
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placement (ûg. 3, g). Le gonozoïde> identique dans les deux S( porte une grande quantité de produits génitaux au-dessou Tectoderme du manubrium. L'ombrelle, à musculature très développée, mais sans striation transversale, est ici aussi dépou
Fig. 3.
FiG. 3. — Coupe longitudinale d'un gonopliore do Sertularia operculata ; f>, blastostyle ; o, ombrelle ; v, vélum ; g, gonophore de remplacement, x 40 I
de canaux, saufquelques vestiges du canal circulaire, mais le v présente des fibres musculaires assez nettes.
Il est plus que probable que cette méduse peut se détacher mener une existence libre, quoique éphémère, d'autant plus, dans les gonothèques qui ne renferment plus que leur blastc avec son gonophore de remplacement, on ne trouve rien qui p être considéré comme un reste de* Tappareil médusaire du { zoïde ; pourtant, n'ayant opéré qu'avec un matériel conser m'est impossible de rien affirmer.
Le fait, que les Calyptoblastes supérieurs sont capables de de des méduses si peu dégradées, nous laisse espérer qu'on pour jour en trouver quelques espèces à méduses parfaites, ce qui f lerail certainement les recherches phylogéniques. De plus,
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d'un certain intérêt de constater, que les processus régressifs, provoqués par le développement précoce des produits génitaux, que ces processus, dis-je, ayant comme point de départ des méduses à coup sûr fort différentes, peuvent aboutir à des formes presque identiques.
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L INTRODUCTION
Dans un travail antérieur (1908), j'ai recherché, chez les Orostacés supérieurs (Malacostracés), à l'exception des Décapodes et des Oumacés, quels étaient les organes qui éliminaient les substances dissoutes injectées dans la cavité générale, organes qui, de ce fait, doivent être rangés parmi les organes excréteurs. La méthode des injections physiologiques m'a conduit à considérer comme tels : 1^ les reins (glandes antennaires et maxillaires des auteurs) ; 29 des amas de néphrocytes, cellules ^andulaires closes disposées sur le trajet du sang qui retourne au cœur par Tintermédiaire du sinus péricardique ; et 3^ les ceBcums hépatiques (glandes hépato-pancréatiques).
C'est précisément à ces mêmes résultats que Cuénot (1896) était antérieurement arrivé en ce qui concerne les DécaiM>deB.
OuÉNOT (1895, 1905) a décrit, en outre, un organe globuligène et un appareil phagocytaire, qui jusqu'ici ne sont connus que chez les Décapodes ; il était donc indiqué de rechercher ces formations chez tous les Crustacés supérieurs. Ce sont les résultats de ces recherches que renferme le présent mémoire.
Dans une première partie, j'étudie monographiquement chaque groupe, à l'exception des Cumacés, dont je n'ai pu me procurer d'exemplaires. Dans une seconde partie, lors des conclusions, je grouperai, en un tableau d'ensemble, les faits d'ordre général résultant des travaux de Cuénot et des miens.
L'intrication des fonctions de phagocytose et d'excrétion est X>oussée à un tel point qu'il est nécessaire de donner, avant les descriptions, quelques définitions précises.
Indépendamment des reins et des cœcums hépatiques, organes rejetant au dehors les produits d'excrétion, soit directement, «oit par l'intermédiaire du tube digestif, l'excrétion s'effectue encore par des néphrocytes, cellules fixes formant des organes d'excrétion dos.
Ces derniers sont connus^ et grâce à leur pouvoir excréteur
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meeuré par Ténergie avec laquelle ils accnmulent différents colorants liquides injectés, seuls jusqu'alors ils avaient attiré Tattention de nombreux observateurs. Cependant, à côté de ces néphrocytes, il existe d'autres cellules fixes, isolées ou groupées, et qui éliminent aussi, mais en faible quantité, le carminate d'ammoniaque injecté. Ces éléments sont donc excréteurs au même titre que les néphrocytes, mais ils éliminent de plus les particules d'encre de Chine injectée, ils sont donc également phagocytaires. Et pour rappeler la double fonction excrétrice et phagocytaire de ces cellules, je les appelle des néphro-phagocytes.
Au point de vue physiologique et cytologique, la découverte de ces éléments à la fois excréteurs et phagocytaires est particulièrement remarquable, car jusqu'alors, à ma connaissance, chez les Invertébrés, seules les cellules chloragogènes du Phascolosome (OuÉNOT 1900) ont été signalées comme pouvant éliminer, en même temx>s que les substances dissoutes, les particules solides injectées.
Si l'excrétion s'effectue par des cellules fixes, la phagocytose s'exerce par des cellules fixes et des cellules mobiles.
Les cellules fixes sont de deux sortes. Ce sont d'abord de grosses cellules à réaction acide, et qui ne semblent pas jouir d'autre propriété que de celle de s'emparer des particules solides mêlées au sang; l'ensemble de ces cellules forme les organes phagocytaires. Mais alors que deux groupes seulement de Crustacés supérieurs possèdent de semblables organes, tous possèdent une seconde esx>èce de cellules fixes phagocytaires, les néphro'^ pKagod^ftes déjà mentionnés.
Quand les deux sortes de cellules fixes phagocytaires coexistent dans une même forme, à en juger par la grande quantité d'encre dont se chargent les cellules des organes phagocytaires, ces dernières se montrent beaucoup plus activement fonctionnelles que les néphro-phagocytes. Et les néphro-phagocytes des individus privés d'organes phagocytaires, présentent beaucoup plus d'énergie à s'emparer des particules d'encre que les
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mêmes éléments des individus possédant un organe phagocytaire.
Quant aux cellules phagocytaires mobiles, elles sont représentées par des globules sanguins. En recherchant quelles sont les formes de ces derniers qui sont aptes à capturer les particules solides injectées, j'ai été conduit à étudier, sinon la cytologie de ces éléments, du moins leur évolution et partant leur origine. Les globules sanguins des Crustacés adultes tirent principalement leur origine de formations lymphoïdes qui ne paraissent pas jouir d'autre rôle que celui de leur donner naissance, et constituent donc des organes globuUgènes. J'ai retrouvé ces organes et je les étudie dans tous les groupes de Crustacés supérieurs à l'exception des Leptostracés qui semblent n'en pas posséder.
IL TECHNIQUE
C'est CuÉNOT (1897) qui, le premier, attira spécialement l'attention sur les formations lymphoïdes des Invertébrés et indiqua les procédés généraux à utiliser pour la recherche de ces organes. C'est aussi à cet auteur (1900) que l'on doit de nombreuses données techniques concernant les substances colorantes de choix à employer relativement à la recherche des organes excréteurs. Plus récemment, j'ai eu également l'occasion de grouper, dans mon mémoire concernant l'excrétion chez les Arthropodes, quelques remarques d'ordre théorique et pratique ayant trait à la découverte, par la méthode des injections physiologiques, des organes excréteurs et phagocytaires. Aussi, renvoyant à ces divers mémoires pour trouver d'amples détails sur ces questions, me bornerai- je à donner succinctement la technique que j'ai utilisée pour rechercher les organes globuligènes, les éléments phagocytaires et les néphro -phagocytes des Crustacés supérieurs.
Afin de mettre en évidence les organes globuligènes, aucun indice, aucun fait général ne pouvant guider les recherches vers telle ou telle région du corps, je me suis astreint, malgré le ternies
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et la patience néoessaires pour un tel travail, à couper, en séries rigoureusement complètes, le corps entier de divers types de Crustacés. Les individus étaient naturellement choisis d'aussi petite taille que possible et les coupes effectuées, non seulement dans le sens transversal, mais aussi dans le sens longitudinal. Des coupes frontales me furent même indispensables pour découvrir certains organes globuligènes. Sur de semblables préparations microscopiques effectuées suivant les indications de la technique moderne, après une simple coloration à Thématoxyline, le noyau des cellules lymphoïdes ainsi que leur cytoplasme gardent ce colorant avec une telle énergie que, lorsque tous les autres tissus sont presque décolorés, à part quelques formations glandulaires, eux seuls attirent Tattention. Ainsi mis en évidence, la nature lymphoïde de ces organes se reconnaît, sur de fines préparations, en comparant les cellules constitutives avec les jeunes globides sanguins, en y recherchant des cellules en voie de division indirecte et en constatant Texistence de quelques-uns de ces éléments en voie de quitter les formations globuligènes qui leur ont donné naissance. Il est à remarquer que, suivant les individus, ce tissu lymphoïde est plus ou moins abondant et par conséquent plus ou moins facile à mettre en évidence. H est aussi plus ou moins commode de trouver des mitoses dans ces organes, fait qui correspond naturellement à l'activité physiologique des formations globuligènes au moment de la fixation.
Les éléments phagocytaires sont décelés expérimentalement. Si on introduit, dans la cavité générale, un liquide tenant en suspension des particules solides (x>oudre de carmin, encre de Chine, grains de tournesol, bactéries), les cellules phagocytaires s'emparent de ces substances et, de ce fait, sont décelées. J'emploie de préférence l'encre de Chine, qui se mêle facilement au sang et ne produit pas d'embolie, comme le fait a lieu avec le carmin.
Les néphro-phagocytes sont mis en évidence par l'injection d'un mélange d'encre de Chine et d'une solution de carminate
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d'ammoniaque. Ils éliminent ces deux réacti&, qui, fait précieux, peuvent, sur des coupes, se retrouver dans le corps cellulaire. Les injections sont effectuées à Taide d'un petit tube de verre efUé ; elles se font de préférence dans le sinus péricardique.
Les néphro-phagocytes et les organes phagocytaires peuvent être étudiés directement sur des animaux vivants, lorsque ceux-ci sont de petite taille et possèdent un corps transparent. Dans le même but, on peut utiliser des dissections ou encore fixer des animaux en masse et les rendre transparents par un procédé d'éclaircissement quelconque. Des coupes sont toujours nécessaires pour étudier les caractères de ces cellules et leurs rapports* J'ai recherché les formes phagocytaires des globules sanguins sur des coupes d'individus injectés à l'encre de Chine, ou mieux, quand il était possible, en faisant des préparations de sang par fixation directe et coloration sur lame ou encore en employant l'excellent procédé du collodionnage des cellules de Begâud (1904).
Les fixations ont été effectuées par injection des réactifs dans la cavité générale et immersion dans le même liquide fixateur. Dans ce but, j'ai utilisé la solution chaude et saturée de sublimé acétique à 2 %, le liquide de Boum et, pour les petites pièces, le liquide de Flbmbong. Les coupes ont été faites à la paraffine et au collodion. Les colorations consécutives étaient appropriées à la nature des fixations.
Ce travail est le fruit de trois années de recherches, il a été effectué, en grande partie, au laboratoire d'Histoire naturelle de l'Ecole de pharmacie de Nancy, mais j'ai étudié les types marins à la station zoologique de Eoscoff, à l'Institut zoologique de Kiel et à la station de recherches biologiques (Vivarium) du Prater, à Vienne. J'ai aussi reçu des envois d'animaux vivants du laboratoire Lacaze-Duthiers, d'animaux injectés et fixés, de la station zoologique de Trieste et de Monaco. A Boscoff, à Kiel et à Vienne, j'ai trouvé le même accueil sympathique et toutes les facilités me furent accordées pour opérer mes recherches. Aussi suis-je heureux de pouvoir témoigner ici ma
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reconnaissance à MM. les professeurs Delage, de Paris, Bbanbt et MÈVES, de Kiel, Hatsghek, de Vienne, ainsi qu'à M. le Privat-docent PsziBBàM, directeur et propriétaire de la station biologique du Prater.
J'adresse aussi mes vifs remerciements à M. le professeur CoBi, de Trieste, et à mon ami/ le docteur Allemandet, ingénieur-chimiste au Musée océanographique de Monaco, pour les précieux envois de StomaiK)des, qu'à diverses reprises, ils me firent parvenir.
IIL DESCRIPTIONS
Leptoftraoés.
Mes expériences concernant ce groupe ont été effectuées avec une seule esi>èce commune à Eoscoff :
Nebalia Oeoffroyi M. Bdw (1),
que Ton trouve facilement, à marée basse, sous de grosses pierres, au milieu de détritus organiques en voie de décomposition.
A l'aide de la méthode des injections physiologiques d'encre de Chine dans la cavité générale, j'ai reconnu que, dans cette espèce, la fonction phagocytaire s'opère par :
10 Les globules sanguins ; 2^ Les néphro'phagooytes.
P Globules sanguins.
Aucun auteur, à ma connaissance, n'a effectué de recherches concernant le sang de la Nébalie, et je n'en puis dire aussi que peu de choses. Ces Crustacés, de très petite taille, ne se trouvent jamais en assez grand nombre pour qu'on puisse recueillir du sang et faire l'étude des globules. Cependant, sur des couper, j'ai trouvé plusieurs formes de globules sanguins.
« (I) MlLint-KoWARDS. Midoke mUurelU de$ Cruêtat/ê, tome HT, Paria, 1840.
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Les uns (pi. I, flg. 1, a) sont de petite taille et mesurent environ 6 jx de diamètre ; ils sont peu nombreux, de forme assez régulièrement sphérique et à protoplasme se colorant très intensivement, le noyau remplit presque tout le corps cellulaire : ce sont de jeunes globules sanguins. H existe, à côté de ceux-ci, d'autres globules (flg. 1, d), plus nombreux, d'une grande taille pouvant atteindre 10 jx de diamètre ; ils sont de forme plus ou moins ovoïde et les noyaux présentent sensiblement la même dimension que les noyaux des jeunes globules, mais souvent ils sont profondément déformés ; le cori» cellulaire est bourré de granulations éosinophiles : ce sont des globules adultes. On peut trouver facilement une série de formes intermédiaires (flg. 1, h) entre les deux sortes de globules sanguins dont je viens de signaler l'existence : ce sont des globules en voie d'évolution.
Lorsque les iN^ébàlies ont été injectées avec de l'encre de Chine, les particules de cette dernière se retrouvent surtout dans les globules en voie d'évolution et, en très petite quantité, dans les globules adultes. Ce sont donc surtout les premiers qui sont phagocytaires, les seconds se montrent peu doués de cette propriété, s'ils la possèdent toutefois, car il n'est pas impossible que les globules n'ayant phagocyté qu'une petite quantité d'encre de Ohine, puissent continuer leur évolution et parvenir à l'état adulte.
J'ai recherché quelle était l'origine des jeunes globules sanguins. Je n'ai pas rencontré de globules circulant en voie de division indirecte, mais seulement un globule évoluant (flg. 1, c) qui présentait une flgure d'amitose. Je n'ai pas davantage trouvé d'organe globuligène sur des coupes rigoureusement, sériées. Et Claus (1889), dans son excellente étude monographique de la Nébalie, ne signale aucun amas cellulaire pouvant être considéré comme un organe globuligène. Mais, puisque ce dernier semble manquer, on peut penser, pour des raisons d'analogie, que les globules sanguins de la Nébalie se reproduisent i>ar mitose de jeunes globules circulants cx)mme le fait est bien
connu en ce qui concerne les Aranéides, les Insectes et les Diplopodes, par exemple.
2 NÉPHEO-PHAGOOTTES.
L'encre de Chine injectée dans la cavité générale d'une Kébalie s'élimine, non seulement par les globules sanguins, mais aussi par des cellules conjonctives fixes, comme je l'ai déjà rapporté (1907 h).
Ces cellules sont de petite taille, de forme plus ou moins ovoïde ; vivantes, elles mesurent de 15 à 25 (x suivant leur plus grand diamètre. Après injection d'encre de Chine, celle-ci se retrouve dans le cori» cellulaire sous forme de très fines granulations uniformément répandues, laissant au centre une tache claire occupée par un gros noyau de forme sphérique ou ovoïde mesurant environ 10 (i de diamètre. Après injection de carminate d'ammoniaque, ce liquide s'élimine aussi par les mêmes cellules et le réactif se retrouve sous forme de petites sphérules roses paiement répandues dans le cytoplasme. Ces cellules sont donc des néphro-phagocytes.
Clatjs n'a pas signalé l'existence de ces éléments, bien que, dans un chapitre spécial, il ait étudié, au double {K)int de vue histologique et physiologique, le tissu conjonctif de ces Crustacés.
Après avoir phagocyté Tencre, les néphro-phagocytes sont colorés en noir ; ce fait permet facilement de les mettre en évidence, surtout chez de jeunes animaux particulièrement transparents comme ceux qui, par exemple, séjournent quelque temps dans les aquariums.
Ces Crustacés vivants laissent, par ce procédé, reconnaître Texistence de cellules phagocytaires localisées surtout dans les régions antérieure et iKWtérieure du corps.
Dans la région antérieure, il existe deux amas formés de cellules nettement isolées les unes des autres. Ces amas, bien visibles sur un individu couché sur le côté, sont disposés dans la région céphalique. Le premier (pi. I, fig. 2, np), plus anté-
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rieur, moins important par le nombre des éléments constitutifs, est situé au-dessus du saccule du rein antennaire ; le deuxième (fig. 3, np), passant sur le tube digestif, est placé au-dessus de la région d'insertion du muscle du test sur la carapace.
Dans la région postérieure du corps (fig. 4, np), on remarque, dans le dernier anneau abdominal, deux amas importants de néphro-phagocytes. Ces amas sont dorsaux, de forme ovoïde plus ou moins régulière ; ils sont disposés symétriquement de chaque côté du tube digestif, le long des masses adipeuses qui le bordent, s'étendant presque dans toute la hauteur de Tanneau. Ces deux amas sont particulièrement remarquables par la couleur noire très foncée qu'ils prennent après une injection d'encre de Chine, fait dû à ce que les cellules constitutives sont ici accolées les unes aux autres, formant ainsi une sorte d'organe. Au premier examen, ce sont ces amas de néphro-phagocytes qui attirent l'attention.
n est plus difficile d'apercevoir quelques néphro-phagocytes contenus dans le thorax (fig. 6, np) et la portion abdominale antérieure. Cependant on peut en reconnaître, chez certains individus dont les téguments sont bien transparents, dans la région péricardique, à la base des pattes lamelleuses et des quatre premières paires de pléopodes. Us forment, dans ces régions, un superbe revêtement plus ou moins complet aux muscles destinés à faire mouvoir ces api>endices.
On peut étudier les relations de ces néphro-phagocytes sur des coupes transversales. Sur une coupe (fig. 2) passant dans la région où l'oBSophage débouche dans l'estomac, on reconnaît que le petit amas antérieur de néphro-phagocytes, np, est formé par des cellules doublant l'épithélium du corps dans le voisinage du point d'insertion de la carapace. Elles sont disposées ainsi à la face externe d'un important sinus sanguin dont la face interne est formée par des muscles antennaires.
Des coupes (fig. 3) passant au niveau de l'insertion des maxilles de la deuxième paire montrent que les cellules, np, de l'amas postérieur, le plus important, sont répandues sur les deux faces
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des portions hautes des musdes des maxilles, ainsi que sous répithélium avoisinant la région d'insertion supérieure de ces muscles.
Des coupes transversales (flg. 6) effectuées dans la région thoracique laissent reconnaître des néphro-phagocytes péricardiaux couchés sur le péricarde et sur les fibrilles qui relient le cœur à cette membrane. Glaus (1889) a dessiné sur ces fibrilles des noyaux qui ne sont autres que les noyaux des néphro-phagocytes. Ces cellules péricardiales se rencontrent dans toute rétendue du sinus i)éricardique. De plus, on retrouve des cellules isolées ou réunies en i>etits groux>e8 attachés aux muscles des pattes lamelleuses.
Dans la région abdominale antérieure, comme Texamen par transparence le laissait reconnaître, ces mêmes cellules sont accolées aux muscles des quatre premières paires de pléopodes. Ces néphro-phagocytes sont manifestement disposés suivant le trajet du courant sanguin.
Enfin, dans le dernier anneau abdominal, où se trouvent les amas les plus importants de néphro-phagocytes, des coupes transversales (fig. 6), montrent ces éléments, np, accolés latéralement, sous une faible épaisseur, à la face inférieure de répithélium de la paroi dorsale. Us sont maintenus en place par quelques rares fibrilles et reposent sur la face externe des muscles dorsaux. Ces néphro-phagocytes laissent entre eux quelques lacunes traversées par le sang quittant Taorte postérieure pour passer dans le sinus veineux ventral. (Voir le dessin de la circulation donné par Olaub).
En résumé, les néphro-phagocytes de la Nébalie sont concentrés en amas importants dans la région dorsale du dernier anneau abdominal, ot ils sont disposés entre Tépithélium tégumentaire et les muscles dorsaux. Il existe, de plus, des néphrophagocytes, plus ou moins épars, répandus dans la tête, audessus des reins antennaires, sous Tépithélium du corps ; il en existe encore dans la région d'insertion du muscle du test, autour des deux faces des faisceaux musculaires des maxilles.
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Indépendamment des népbro-phagocytes péricardiques, dans la région thoracique et dans la région abdominale antérieure, on retrouve de ces éléments, formant un revêtement aux muscles moteurs des pattes lamelleuses et des 'quatre premières paires de pléopodes.
Amphipodes.
J'ai effectué des recherches concernant la phagocytose chez les Amphipodes normaux (Orevettines ou G^mmarides) et les Amphipodes aberrants (Lémodipodes ou Gaprellides). J'exiMiserai séparément les résultats fournis, dans chacun de ces groux>es, par la méthode des injections physiologiques.
Oammaiidai.
J'ai expérimenté avec deux espèces (1) de Commandes, la première est une forme d'eau douce commune dans les mares des environs de Nancy :
Qammarus pulex L.
La seconde est une forme marine que l'on trouve en abondance, sur la plage de Eoscoff :
Talitrus saUator Mont. (TalUrus locusta Latreille).
Des recherches concernant la phagocytose chez les Amphipodes ont déjà été effectuées, chez le Talitre, par Kowalevsky (1894). Ayant étudié la même question que ce savant, je suis arrivé à d'autres résultats ; je rapporterai donc, avant ma descrix>tion, le texte même de son mémoire.
Le Talitre « possède un véritable tissu adipeux correspondant à celui des Insectes. Ce tissu est assez développé et n'est pas uniforme partout, au contraire, on trouve une assez grande différence dans diverses parties du corps, mais, en général, il consiste en deux sortes de cellules : 1^ des cellules adix^uses proprement dites, qui contiennent une très grande quantité de graisse entourée par un protoplasma plus ou moins abondant ;
(1) Bas Tierrelch. 21 Liefenmg. Amphipoda, I. Gammaridea. Berlin, 1906.
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le noyau se trouve pressé entre les limites de la cellule et la goutte graisseuse centrale ; 2^ de petites cellules localisées en différents endroits du tissu adipeux, isolées ou groupées; ces petites ceUules ne contiennent pas de corpuscules graisseux, elles sont phagocytaires, absorbent les bactéries et les corps solides qui sont introduits dans l'organisme, elles représentent par conséquent les véritables cellules lymphatiques des Amphipodes. Leur grandeur correspond complètement aux amibocytes. Les bactéries de Tanthrax ou de la tuberculose que j'introduis dans le corps du Talitre sont toujours absorbées par ces cellules ».
Je n'ai pas retrouvé les deux sortes de cellules qui, d'après KowALEVSKY, entreraient dans la constitution du tissu conjonctif . Ce dernier est seulement formé par la réunion de grosses cellules adipeuses. Quant aux petites cellules lymphatiques phagocytaires décrites par l'auteur, ce sont de véritables globules sanguins, ou même, peut-être, les cellules phagocytaires hépatiques dont Kowamîvsky aurait méconnu les relations. Cette erreur d'interprétation ][K)urrait se comprendre en examinant la figure 10 où, précisément, chez le Talitre, les cœcums hépatiques, comme le tube digestif et les organes génitaux, sont plus ou moins complètement noyés dans le tissu adipeux.
En recherchant les néphrocytes des Commandes, indépendamment des néphrocytes céphàliques, dis{K)sés en deux amas symétriques à la base des antennes de la première paire, et des néphrocytes branchiaux formant un revêtement grossier aux vaisseaux péricardiques, j'avais, à la suite de Kowalevsky, reconnu également le rôle excréteur d'éléments auxquels j'ai donné le nom de néphrocytes péricardiaux.
Ces néphrocytes, qui éliminent les liquides injectés dans l'organisme, éliminent aussi l'encre de Chine, et bien que signalant cette dernière particularité qui les différencie des vrais néphrocytes, je n'avais pas créé de classe spéciale pour ces éléments, lesquels sont analogues aux néphro-phagocytes des autres Crustacés. En étudiant ces néphro-phagocytes, j'ai découvert.
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chez les Gk^mmarides, trois sortes de cellules phagocytairee dont j'ai déjà signalé l'existence (1904).
La phagocytose, chez les Gk^mmarides, s'effectue par :
P Un organe phagocjftaire hépatique ; 2P Les globules sanguins ; 30 Les néphro'phagooytes.
10 ORGÂNB PHAGOOYTAnUB HÉPATIQUE.
Après une injection d'encre de Chine dans la cavité générale d'un Talitre ou d'un Gammarus, ce réactif est en majeure partie éliminé par des cellules fixes dont l'ensemble constittie l'organe phagocytaire.
Ce dernier est très facile à mettre en évidence sur une dissection effectuée par la face ventrale (pi. I; flg. 7, op). Après avoir simplement rejeté les téguments, on aperçoit la face inférieure des csBCums hépatiques couverte, comme le montre la figure, par un superbe réseau noir formé de nombreuses arborisations chevauchant souvent sur deux tubes hépatiques à la fois. En soulevant la masse du foie, on constate que la face dorsale ne supporte que peu ou pas trace de ce réseau coloré.
En examinant, à un fort grossissement, un tube de foie détaché (fig. 8), on remarque que le réseau coloré est formé par un chapelet de cellules ayant phagocyté les particules d'encre de Chine. Ces cellules suivent, comme il est facile de s'en assurer en injectant le système artériel, les dernières ramifications des trois paires d'artères hépatiques décrites, chez le Talitre, par Schneider (1898). Ces cellules sont le plus souvent isolées les unes des autres, elles sont accolées à la face externe de la tunique des artérioles suivant deux lignes parallèles qui dessinent ainsi les fines branches artérielles.
L'ensemble des cellules phagocytaires constitue un puissant organe de défense comparable, comme disposition et comme structure, à l'organe phagocytaire des DécaxK>des décrit récemment par CuÉNOT (1905). Aussi y a-t-il lieu de donner également
le nom d'artères hépatico-phagocytaires aux artères hépatiques
de SCHNEIDEIL
Les cellides phagocyta res (fig. 8, cp) sont de grandes cellules de forme ovoïde qui, vivantes, mesurent, suivant leur plus grand diamètre, de 25 à 45 (x.. Elles xK>ssèdent une mince membrane et un protoplasma grossièrement granuleux et vacuolaire. Après injection d'encre de Chine, le corx>s cellulaire est complètement bourré d'encre dont les particules se déxK>sent, entre les vacuoles, soit sous forme de fines granulations, soit sous forme d'amas de taille et de forme variables.
Les noyaux des cellules vivantes ne sont pas visibles, mais, sur des coupes, on reconnaît que chaque cellule possède un ou deux noyaux de forme sphérique ou ovoïde mesurant de 6 à 8 (A de diamètre.
J'ai constaté que ces cellules éliminent de l'organisme les bactéries du Charbon et les grains de tournesol d'orcine (de M. DE LuTNSS) (1) dont les particules se colorent en rose, ce qui indique une réaction faiblement acide.
Des coupes transversales des csecums hépatiques (fig. 9) et du corx>8 (fig. 10) montrent les relations des cellules phagocytaires. Accolées aux artérioles, elles sont couchées contre les fibrilles de la tunique musculaire des tubes hépatiques. Dans le corps, elles se montrent contractant des relations de voisinage avec les masses adipeuses de la face ventrale.
n semble que les cellules de l'organe phagocytaire des Qam* marides oat été déjà ai>erçues par divers auteurs s'étant occui>és de l'étude histologique du foie.
WsBEB (1880) reconnaît trois tuniques à chaque tube hépatique, une tunique externe « séreuse en réseau » déjà entrevue par JjJL Yausttb-Saint-Oeobgb (1857) chez le Oammarus puteanus, une tunique moyenne formant également un réseau c tunique musculaire » et enfin une tunique interne <c tunique propre », membrane basale sur laquelle repose l'épithélium
1) Ce rtectif, dont la prépaifttion est longue et difficUe, m'* été obUgeamment fourni par M. le proleMeiir GvAinr.
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glandulaire. C'est la tunique séreuse en réseau de Wbbeb, qui, ainsi que l'indique sa description (page 425) et son dessin (planche XXX VUE, flg. 1), semble correspondre en partie à l'organe phagocytaire que j'ai découvert. H décrit la tunique séreuse : « comme présentant un grand développement, elle est la continuation du tissu adipeux qui enveloppe Textrémîté des tubes hépatiques en s'avançant vers Textrémité antâîeure du cori>s. La séreuse est en relation directement avec chaque tube hépatique, avec le tube digestif et avec les bandes de tissu adipeux, elle réunit aussi les tubes hépatiques entre eux. » Quant à son rôle, Tauteur ajoute que la séreuse en réseau est « pour les organes de la cavité du corps, un moyen de soutien et de réunion ressemblant à un mésentère ». Mais il pense, de plus, qu'il peut s'y déposer de la graisse et des substances d'excrétion, qu'elle est, comme dit Weber, une a chemische Werkstatt ».
2 Globules sanguins.
Le sang des Amphipodes a été étudié d'abord par Cuénot (1891) et ensuite par Della Yalle (1898).
Le premier auteur est bref ; le sang renferme : a comme d'habitude de petits amibocytes parfaitement normaux, peu amiboïdes, à granules verdàtres très nets ». Le second signale « des corpuscules sanguins peu abondants, de formes diftérentes, mais généralement allongés et uniformes ».
Le sang du Talitre est un liquide incolore qui renferme de nombreux globules dont il est facile, soit sur le frais, soit sur des préparations fixées, de distinguer deux sortes. Les uns (pi. II, fig. 14, a), peu nombreux, sont de petite taille, et mesurent vivants environ 18 jx de diamètre. Le cytoplasme, x>^u abondant, est dense et se colore avec beaucoup d'énergie ; les noyaux sont relativement gros, de forme sphérique, et mesurent environ 8 (a de diamètre. Les autres (fig. 14, o), plus nombreux, sont de grande taille, et peuvent atteindre 20 (a de diamètre ; le cytoplasme est bourré de nombreuses et petites granulations
acidophUes qui permettent cependant toajours d'apercevoir un gros noyau véûculaire plus ou moins déformé et mesurant au plus 10 (A de diamètre.
Entre ces deux sortes de globules on peut en découvrir d'autres (flg. 14, h), qui manifestement sont des termes de passage entre les premiers. De leur existence, on peut conclure que les diverses formes de globules sanguins représentent les stades d'évolution d'une même espèce. Les premiers sont de jeunes globules sanguins, les seconds, des globules adultes. Quant aux derniers, ce sont des globules en voie d'évolution.
Après une injection d'encre de Chine, on retrouve les particules solides en très petite quantité dans quelques globules sanguins adultes, tandis que les globules évoluants en contiennent presque tous, ce sont donc surtout ces derniers qui jouent un rôle dans la phagocytose.
Origine des globules sa/nguins. — Les globules sanguins des Gkkmmarides adultes se multiplient, comme j'ai déjà eu l'occasion de le montrer (1906 a) par division directe et indirecte des globules circulants. De plus, ils naissent, en majeure partie, dans un organe globuligène dont j'ai récemment signalé la présence (1906 h).
Sur des préparations de sang, on retrouve, avec beaucoup de difficultés, un petit nombre de jeunes globules sanguins (fig. 14, d) en voie de division indirecte tandis qu'il n'est pas rare de rencontrer des globules évoluants (fig. 15) en voie de division directe. Néanmoins ces divisions directes et indirectes de globules circulants sont assez rares pour devoir être considérées comme un procédé accessoire de multiplication des globules sanguins.
L'organe globuligène des Gammarides (pi. I, flg. 11, og) est formé par une mince lame de tissu lymphoïde disposée dans la partie antérieure et dorsale de la tête. Pour apercevoir cet organe il est plus commode d'utiliser des coupes sériées parallèles à un plan tangent à la surface dorsale (coupes frontales). Et c'est pour avoir primitivement recherché les formations lymphoïdes sur des coupes transversales que, ne les ayant pas aperçues,
Âhcm, Dx zooL. ixp. iT oÉK. — 4* fàwoM, T. yii. — (i) a
j'avais d'abord pensé que les Gammarides étaient privée d'organe globuligène. Les globules sanguins devaient donc surtout se multiplier par mitose des jeunes globules circulants et comme on ne trouvait qu'un petit nombre de ces dernières, j'avais conclu que, probablement, cette régénération s'effectuait périodiquement et en grande masse.
Le tissu lymphoïde constituant l'organe globuligène remplit l'angle dièdre formé par le bord antérieur de la tête (1).
n s'étend (fig. 11) dans la partie médiane de cette partie du corps, entre les deux yeux, au-dessus du point d'insertion des antennes de la première paire. L'organe globuligène ^t ainsi en contact, par sa partie antérieure, avec l'épiderme des téguments, par sa partie postérieure, avec une masse importante de tissu conjonctif adipeux accompagné de cellules glandulaires.
Si on tient compte de la faible épaisseur présentée par le tissu lymphoïde dans sa région centrale, comparativement au développement qu'il prend latéralement, on pourra conclure que, comme chez les Caprellides, il existe, chez les Gammarides, deux organes globuligènes disposés symétriquement et se fusionnant dans la région médiane de la tête.
Le tissu lymphoïde (pi. I, fig. 12) est formé par de petites cellules de forme ovoïde plus ou moins allongées. Dans les régions les plus denses de l'organe, ces cellules sont légèrement déformées par pression réciproque, mais souvent aussi il existe, entre ces cellules, des lacunes dans lesquelles le sang peut circuler. Les cellules constitutives mesurent de 10 à 15 jx de diamètre dans leur plus grande longueur, le cytoplasme est dense et se colore très fortement. Les noyaux sont de forme sphérique ou ovoïde, ils mesurent environ 8 (/. de diamètre et se colorent très énergiquement.
Ces cellules, qui présentent tous les caractères des jeunes cellules, se montrent souvent en voie de division indirecte.
(1) Voir la ûgwe 21, planche VUI de mon travail sur l'excrétion, où l'organe globuligène est représenté sur une coupe sagittale, alors que Je n'en avais pas encore reconnu la véritable nature lymphûlde.
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Les cellules lymphoïdes sont maintenues en place par des cellules épithéliales modifiées, lesquelles s'allongent et traversent obliquement l'angle dièdre formant la région frontale ; il existe aussi d'autres fibres de soutien en continuité avec le tissu adipeux.
On constate facilement la présence de jeunes globules sanguins entridnés par le sang veineux, qui s'échappent de ces formations lymphoïdes pour tomber dans la cavité générale, oil ils poursuivent leur évolution.
Della Valle (1898), dans un paragraphe spécial intitulé : « Organes frontaux », a étudié, chez les Gammarides, surtout chez Leucothoe, des formations qu'il rapporte « ne pas ressembler à des glandules, mais qui font l'impression d'yeux rudimentaires ». L'auteur x)«nse que ces organes peuvent être homologués aux Mandes frontales décrites par Mater (1882) chez les Gaprellides, bien que cei>endant « il existe beaucoup d'obstacles à les considérer comme telles ». A en juger par la description donnée par Della Yaujs, mais surtout comme il apparaît clairement à l'examen de ses dessins (t. 46, fig. 11, 12, 13 ; t. 54, flg. 6 et 7 de son travail), ces « organes frontaux » ne correspondent pas aux organes globuligènes que je viens de décrire, alors que, comme je le dirai plus loin, les glandes frontales des Gaprellides correspondent en partie aux organes globuligènes de ces Crustacés.
3P NÉPHEO-PHAGOCYTES.
L'anatomie du cœur des Amphipodes est bien connue depuis les travaux de Delage (1881) ; sa structure histologique l'est moins. Cette dernière a été étudiée par P. Mayee (1882) et plus récemment par Della Valle (1898), lequel mentionne la présence d'un endothélium interne. Cependant Bebgh (1902), bien que n'ayant étudié que la structure du cœur de l'Ecrevisse, pense que chez tous les Arthropodes il n'existe pas d'endothélium interne. Plus récemment, Oadzieiewicz (1904) décrit.
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dans le cœur du Qammarus, des corpuscules sanguins formant un « pseudoépithélium ».
Des préparations histologiques laissent reconnaître que la paroi du cœur est formée uniquement de fibres musculaires circulaires disposées parallèlement les unes aux autres et inclinées sur Taxe du tube dorsal. Le cœur est maintenu en place dans le sinus péricardial, par l'intermédiaire de fines fibrilles conjonctives qui vont s'attacher à Tépithélium de la paroi dorsale, aux muscles dorsaux, au septum péricardial ou au tissu conjonctif adipeux qui le recouve. Les parois internes et externes du cœur, ainsi que les fibres de soutien, supportent de grosses cellules glandulaires, ce sont les néphro -phagocytes.
Ces cellules ont été découvertes par Cuénot (1891), mais c'est KowALEVSKY (1894) qui a mis en évidence leur rôle excréteur, lequel du reste ne fut pas mentionné à nouveau par KouLWEETZ (1899) dans un travail concernant l'excrétion chez les Amphipodes.
KowALEVSKY rapporte que si les cellules péricardiales éliminent le carminate injecté, elles n'absorbent ni l'encre de Chine, ni les bactéries introduites dans la cavité générale. Mais, à deux reprises (1908, 1904), j'ai eu l'occasion de signaler le double rôle excréteur et phagocy taire de ces cellules dont j'ai, du reste, déjà donné une description. Je me borne à rappeler ici leur existence et à compléter quelques points de détail.
Chez le Talitre, ces néphro -phagocytes (pi. II, fig. 16) vivants sont de grosses cellules de forme ovoïde quelquefois légèrement déformées par pression réciproque ; elles mesurent, suivant leur diamètre, de 25 à 30 (x. Ces cellules sont limitées par une membrane dont on distingue quelquefois parfaitement le double contour. Le corps cellulaire se montre formé par une accumulation de grosses vacuoles ou boules incolores, réfringentes sans qu'il reste trace de cytoplasme. Après injection de carminate d'ammoniaque, ce sont ces vacuoles ou boules qui se colorent en rose pâle. Le noyau vésiculeux est gros et mesure environ 12 {x de diamètre.
Après injection d'encre de Chine, les particules de cette derûière se retrouvent, dans l'intérieur des cellules, sous forme de fines granulations qui se disposent autour des boules, cependant quelquefois l'encre se retrouve aussi sous forme de gros amas de granulations.
Les cellules péricardiales jouent-elles un rôle phagocytaire vis-à-vis des bactéries î Si j'ai pu mettre en évidence la présence de bactéries du Charbon phagocytées dans les globules sanguins et les cellules de l'organe phagocytaire, je n'ai pas pu reconnsrïtre, chez les mêmes individus, la présence de bactéries dans les néphro -phagocytes, car les boules si abondantes du corps cellulaire prenaient, plus électivement que les bactéries, les colorants utilisés en technique bactériologique. Mais, chez un Talitre, dont les fibres cardiaques étaient naturellement parasitées par une Microsporidie, dont Mercier (1906) a étudié le cycle évolutif et rattaché au genre Thelohaniay j'ai constaté la présence de spores dans les néphro-phagocytes péricardiaux. Ce fait démontre bien le rôle véritablement défensif joué par ces éléments dans l'organisme.
Les néphro-phagocytes forment des plages qui recouvrent la face interne et la face externe du cœur ; ils sont plus abondants sur cette dernière ôt spécialement di8po8é>H, ainsi que l'indique la figure 17, sur la région du sarcoplasme des fibres musculaires, de telle sorte que, vu de face, le cœur apparaît formé par des bandes de substance striée alternant avec des plages de néphrophagocytes.
Les néphro-phagocytes péricardiaux (pi. I, fig. 10, fig. 13, np ; pi. II, fig. 17, np) sont encore disposés en grappes sur les fibrilles conjonctives de soutien du cœur; là, ils sont plus nombreux chez le Gammarus que chez le Talitre. Dans cette première espèce il peut en exister même d'accolés à la paroi dorsale du sinus péricardique.
La figure 13 montre, sur une coupe transversale, à un fort grossissement, les rapports de« néphro-phagocytes avec les fibres cardiaques, les fibres conjonctives et le septum péricardique.
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Capréllidef.
Mes expériences concernant la phagocytose chez les Caprellides ont été effectuées à l'aide d'une seule espèce (1), se prêtant particulièrement à cause de sa grande taille, aux expériences d'injections physiologiques :
Protella ph(Mina Sp. Bâte.
C'est à la station maritime de Roscoff que j'ai pu me procurer quelques exemplaires de cette espèce.
Les injections physiologiques d'encre de Chine sont assex difficiles à effectuer dans le corps filiforme de ces Crustacés, j'ai cependant pu constater que la phagocytose s'opérait par :
l^' Les globules sanguins ; 2P Les néphro'phagodytes.
10 Olobules sanguins.
Mayer (1882) et d'autres auteurs plus anciens ont signalé dans le sang, mais sans les étudier, de nombreux globules en forme de fuseaux.
Il est difficile, sinon impossible, d'obtenir, chez des animaux aussi petits que les Caprellides, suffisamment de sang x)Our en faire des préparations microscopiques. Aussi me suis-je borné à reconnaître, sur des coupes de Protelles injectées, quelles sont les formes de globules sanguins douées de la propriété phagocytaire.
J'ai constaté l'existence de petits globules sanguins (pi. H, fig. 19, gs) de forme sphérique, mesurant de 4 à 6 jx, et dont le cytoplasme dense se colore très intensivement ; les noyaux relativement gros, se colorent aussi très fortement ; ce sont de jeunes globules sanguins.
A côté de ces derniers, il en existe d'autres (pi. III ; fig. 26, d), plus nombreux, mesurant environ 10 (^ de diamètre et carac-
(1) Dblla Vallb. OMimutfini del GoUo di NapoU. (Fauna und Flora det Oolfe$ von N§mpêt XX Monographie, Bcriln. UM.)
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térisés par leur corx)s cellulaire bourré de grosses granulations acidophiles ; les noyaux cellulaires sont petits, ils mesurent de 3 à 4 (A de diamètre et sont généralement de forme sphérique ou ovoïde, mais quelquefois ils sont très déformés ; ce sont des globules adultes.
Entre les globules jeunes et les globules adultes, il existe des formes de globules intermédiaires (ôg. 26, b), surtout caractérisées, après traitement à Téosine, par la coloration rose qu'elles présentent, coloration bien moins foncée que celle prise par les globules adultes; ces éléments sont des globules sanguins en voie d'évolution.
Les particules d'encre de Chine phagocytées se retrouvent en très petite quantité sous forme d'une ou quelques petites granulations noires dans les globules adultes, tandis que les globules en voie d'évolution en renferment toujours une quantité plus considérable, ce sont donc ces derniers qui jouent plus spécialement un rôle dans la phagocytose.
Origine des globules sanguins. — Sur des coupes, j'ai reconnu que les globules sanguins des Protelles adultes tiraient leur origine d'organes globuligènes dont j'ai mentionné l'existence (1906 c). Accessoirement, comme j'ai pu le constater une seule fois, de jeunes globules circulants se régénèrent par mitose (pi. m, fig. 26, a), mais les globules évoluants montrant sur coupes, des figures d'amitose (fig. 26 c) ne sont pas très rares.
Chez la Protelle; les organes globuligènes (pi. II, fig. 18, og) sont au nombre de deux ; ils sont disposés symétriquement dans la partie antérieure et supérieure de la tête et peuvent être facilement décelés sur des coupes transversales.
Ces coupes (fig. 18 et 19) montrent que les organes globuligènes présentent des relations de voisinage avec deux invaginations des t^uments. Ces dernières sont placées en avant et au-dessus des yeux, en arrière des points d'origine des antennes de la première paire. Elles se dirigent obliquement en arrière, vers la face ventrale et vers le plan médian de la tête ; elles sont courtes, plus ou moins renflées en forme de poires, et elles se
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rapprochent Tune de l'autre n'étant cependant réunies que par l'intermédiaire de fibres conjonctives.
Les invaginations sont formées .par la chitine et l'épiderme tégumentaire. Mais la chitine apparaît dans ces formations, sous formé de couches chiffonnées, se colorant plus intensivement dans la partie centrale comme le fait se présente souvent pour les couches chitineuses les plus externes.
J'ai pu constater, sur plusieurs préparations, que l'épithéiium des téguments se continuait autour des invaginations de chitine et du moins dans la partie la plus externe, les noyaux cellulaires présentent les mêmes caractères que ceux des cellules épithéliales des téguments.
Plus intérieurement, on rencontre des noyaux moins colorables, de forme sphérique et de taille plus grande ; ce sont ces éléments que Maybe a pu considérer comme des noyaux de cellules glandulaires qui n'existent cependant pas. Ces noyaux semblent être des noyaux différenciés de cellules épidermiques. Du reste, chez les Isopodes, j'ai retrouvé des variations analogues des noyaux des cellules épithéliales à l'extrémité d'invaginations tégumentaires servant de base à des insertions musculaires.
Les invaginations décrites soutiennent, par l'intermédiaire de fibres conjonctives, l'aorte et les ganglions nerveux susoBsophagiens.
Autour de ces invaginations (flg. 19) et supportées également par des fibres conjonctives, on trouve des formations lymphoïdes, lieu d'origine de« globules sanguins des adultes.
Ces organes globuligènes, plus ou moins développés suivant les individus, sont formés par de petites cellules ovoïdes laissant quelquefois entre elles des lacunes dans lesquelles circule le sang. Le cytoplasme est dense et se colore très intensivement, les noyaux de forme sphérique sont relativement gros et présentent également une grande aptitude à se colorer. On rencontre souvent de ces jeunes cellules en voie de division indirecte ; ce fait et la facilité avec laquelle on trouve des
globales sanguins qui s'échappent de ces formations lymphoïdes pour tomber dans la cavité générale, affirment la nature globuligène des organes considérés.
Divers auteurs avaient déjà aperçu les organes globuligènes que je viens de décrire, mais s'étaient mépris sur leur constitution et leur fonction.
C'est Oaicroth (1878) qui, le premier, a signalé, chez les Caprellides (Caprella asquilibra), des organes frontaux qui, d'après cet auteur, affectent la forme de coupe et sont constitués par un groupe de cellules cylindriques. Des ganglions sus-œsophagiens s'échappent de petites fibres nerveuses qui se divisent et contractent des relations avec les cellules des organes frontaux, c'est ce fait qui permit à Gamroth d'émettre l'idée que les organes frontaux étaient peut-être des organes des sens.
Mais Hallee (1880), rapporte n'avoir pas retrouvé, ni chez les CapreUides, ni chez les Glammarides, les organes frontaux décrits par Gamboth. D a cependant aperçu non loin de l'endroit où cet auteur place ces organes, des amas composés de quelques grosses cellules (néphrocytes des amas antennaires). Quant aux fibres nerveuses décrites par Gamboth, ce sont des ligaments conjonctifs accompagnés de cellules pigmentaires.
De nouveau. Mater (1882) retrouve chez tous les Amphipodes (sauf chez les Hypérines) et à la même place, les organes décrits par Gamboth ; il les nomme « glandes frontales ».
Mateb donne une courte description de ces organes : On remarque à chacun d'eux un conduit revêtu de chitine (invagination tégumentaire) et dont la lumière présente successivement des étranglements et des élargissements. J\ débouche sur les téguments et l'ouverture arrondie est généralement dentelée. La glande affecte une forme allongée, elle est plus développée chez les jeunes que chez les adultes et on peut généralement mettre en évidence les cellules glandulaires (cellules épidermiques modifiées), à l'aide de l'acide acétique. Dans sa partie antérieure la glande est recouverte par des cellules arrondies qui ne contractent pas avec elle des relations plus étroites
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(cellules lymphoïdes). L'auteur se convainc encore de la nature glandulaire de ces organes par ce fait : après fixation, il remarque un contenu coagulé qui paraît représenter le produit d'activité glandulaire (couches chitineuses centrales se colorant plus énergiquement). Quant aux fibres décrites par les deux auteurs précédents. Mater les retrouve aussi, mais il ne -peut décider si elles sont de nature conjonctive ou nerveuse (fibres conjonctives de soutien des ganglions sus-œsophagiens).
Mayee (1890) ne rapporte rien concernant le rôle de ces prétendues glandes frontales, mais il mentionne, qu'après injection de carmin d'indigo et de carminate d'ammoniaque, ces organes sont restés complètement étrangers à l'élimination de ces réactifs.
2® NÉPHRO-PHàGOCYTES.
Indépendamment des véritables néphrocytes, j'ai découvert (1906 a), chez les Caprellides, des néphro -phagocytes.
Les néphro -phagocytes sont facilement mis en évidence après une injection d'encre de Chine car ils éliminent ce réactif avec une telle énergie que le corps cellulaire, en augmentant de ce fait considérablement de volume, se présente coloré uniformément en noir.
Ces cellides ont une forme ovoïde et sont allongées à deux extrémités opposées ; elles mesurent ainsi 13 (x de longueur. Le noyau cellulaire, sphérique et de petite taiUe, mesure environ 4 |x de diamètre. Après une injection de carminate, ce réactif se retrouve dans le corps cellulaire sous forme de nombreuses petites granulations roses uniformément répandues.
Mayer (1882) n'a pas signalé l'existence de ces éléments ou, s'il les a vus, n'ayant pas utilisé une technique sx>éciale, il les confond avec le tissu conjonctif « qui double l'épithélium des téguments, enveloppe le tube digestif et le foie ». H rapxH)rte simplement que le cœur est « ici et là consolidé par des fibrilles de tissu conjonctif ».
La répartition des néphro-phagocytes peut être facilement
étndiée à la loupe (pi. II, flg. 20, np). On constate qu'ils sont répandus dans toute la région dorsale des sept anneaux thoraciques ; le premier et surtout le dernier en contiennent moins que les autres. Ils forment au tube dorsal un superbe revêtement et le dessinent ainsi dans toute la longueur du corps. Il existe de plus, dans le deuxième anneau quelques-unè de ces éléments placés sur des fibres de soutien. Dans les troisième et quatrième anneaux, on trouve encore quelques néphro-phagocytes qui, se détachant de l'amas péricardique, s'avancent jusqu'à la base d'insertion des lamelles branchiales.
Sur des coui)es on reconnîttt que les néphro-phagocytes sont disx>osés sur les faces latérales du cœur, rarement ils l'entourent complètement. Ces éléments existent aussi couchés sur le septum péricardique, mais seulement dans le voisinage du cœur. Dans les troisième et quatrième anneaux, sur des coupes (fig. 21, np), passant au niveau d'insertion des branchies, on voit le septum péricardique descendre latéralement et aUer s'insérer à la base de la branchie. Dans cette région, il est-maintenu par quelques fibrilles qui s'en détachent et vont, d'un autre côté, s'attacher à l'épithélium de la face ventrale. Le septum, ses fibrilles de soutien, ainsi que des faisceaux musculaires avoisinants sont recouverts de néphro-phagocytes. Enfin, dans le deuxième anneau, on retrouve encore quelques-uns de ces éléments autour de la région d'insertion supérieure des muscles des appendices correspondants à cet anneau.
liopodes.
Mes expériences concernant la phagocytose chez les Isopodes (1) ont été effectuées sur une espèce terrestre :
Oniscus mwroHus Brandt,
et sur des espèces aquatiques, l'une d'eau douce : Asellvs vulgaris Latreille,
(1) C. Spbnoi Batb et J. O. Westwood. A Hittory of th$ Briti9h SestiU, Byed Crutiacea ToLU. LoodOQ. 1818.
28 L. BRUNTZ
et deux autres mannes :
Ligia oceanica Fabr., Ancevs Halidaii Sp. Bâte et Westwood.
J'ai constaté que Tencre de Chine injectée dans la cavité générale s'élimine par :
1^ Les globules sa/nguins ; 2^ Les néphro-phagocytes.
1® Globules sanguins.
Un petit nombre d'auteurs ont étudié le sang des Isopodes.
Delage (1881) représente les globules sanguins de la Lygie et les dit « pourvus d'un protoplasme vert bleuâtre ».
HuET (1888) signale et dessine des globules « à corps cellulaire tantôt hyalin, tantôt légèrement granuleux ».
CuÉNOT (1891) décrit le sang de la Lygie, il y trouve de « nombreux amibocytes remplis des granules réfringents habituels ».
J'ai étudié à l'état frais, les globules sanguins de la Lygie et du Cloporte. J'ai reconnu l'existence de plusieurs formes de globules. Les uns, peu nombreux, sont de petite taille et mesurent environ, chez la Lygie, 13 (x de diamètre. Ils possèdent un cytoplasme très réfringent renfermant au centre un gros noyau vésiculeux sphérique, et occupant presque tout le corps cellulaire ; ce sont de jeunes amibocytes (pi. III, fig. 27, b). Les autres, plus nombreux, sont d'une taille plus grande et peuvent atteindre 16 (x de diamètre. Le corps cellulaire est rempli de nombreuses granulations de couleur verdâtre, qui, sur de« préparations fixées, se colorent vivement en rose par l'éosine ; ce sont das globules adultes (fig. 27, e).
Il existe de nombreuses formes intermédiaires entre les deux sortas de globules décrites, ce sont des globules en voie d'évolution (fig. 22, c)
Après injection d'encre de Chine, les globules sanguins capturent les particules de cette dernière comme Martinov (1896)
et KouLWiBTz (1899) l'ont déjà rapporté. Mais ces auteurs ne se sont pas préoccupés de rechercher quelles étaient les formes phagocytaires des globules. Or, on constate que les jeunes globules, au premier stade de leur évolution, ainsi que les globides adultes, ne renferment pas d'encre. Ce sont donc uniquement les globales en voie d'évolution qui se montrent doués de la propriété phagocytaire.
Origine des globules sanguins. — Sur des préparations microscopiques de sang, j'ai pu trouver (1906 a), mais ^vec beaucoup de difficulté, quelques rares jeunes globules en voie de division indirecte (fig. 27, a). Au contraire, les divisions directes (fig. 27, d) de globules en voie d'évolution sont assez fréquentes. Mais ces divisions directes et indirectes des globules sanguins, comme ehez les Amphix>odes, ne sont pas assez nombreuses pour pouvoir être considéreras comme le véritable procédé de régénération de ces éléments.
Ainsi que je l'ai déjà fait connaître (1907 f), les globules sanguins des adultes tirent leur origine d'organes globuligènes. J'ai mis ces derniers en évidence chez les Lygies, les Cloportes, les Aselles et les Ancées.
Chez les Lygies et les Cloportes (pi. II, fig. 22, og), il existe trois paires d'organes globuligènes disposés symétriquement dans les deux derniers anneaux thoraciques (6^ et 7®) et le premier anneau abdominal. Bien que ces divers organes présentent un développement variable suivant les individus, il semble que les organes globuligènes abdominaux sont toujours plus réduits que les autres.
Chez les Aselles et les Ancées, les organes globuligènes ne sont qu'au nombre de deux paires. Chez les premières, la paire d'organes abdominaux manque, tandis que chez les seconds (pi. III, ftg. 28, og), c'est la première paire d'organes thoraciques qui est absente. Ces faits sont probablement la conséquence des grandes variations morphologiques présentées par ces deux genres.
Les organes globuligènes (pi. II, flg. 23) des Isopodes sont
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constitués par une accumulation de petites cellules de forme ovoïde plus ou moins régulières; elles sont souvent très légèrement déformées par pression réciproque. Chez les Lygies, elles mesurent de 16 à 18 (x de diamètre ; elles possèdent de fines membranes bien visibles, le cytoplasme est dense, granuleux et présente beaucoup d'affinité pour les colorants. Les noyaux sont de forme sphérique ou ovoïde, et mesurent environ 8 (X de diamètre ; ils présentent aussi beaucoup d'aptitude à se colorer.
Des divisions indirectes de ces jeunes cellules sont faciles à constater. Les cellules constitutives sont ou bien comprimées les unes contre les autres ou bien elles laissent subsister entre elles de petites lacunes sanguines. Les cellules sont groux>ées en îlots souvent assez difficiles à dissocier les uns des autres ; ils sont maintenus en place par de petites fibres conjonctives qui s'attachent soit au tissu conjonctif adipeux environnant, soit aux organes voisins.
Chez tous les Isopodes (pi, II, fig. 24, og), les orgar.os globuligènes sont appendus latéralement à la face inférieure du septum péricardial avec lequel ils se trouvent donc eu relation par leur face supérieure. Par leur face inférieure, chez les Cloportides, ils sont en rapport avec les tubes hépatiques, en ce qui concerne les organes abdominaux, avec les glandes génitales, en ce qui concerne les organes thoraciques.
Chez les Aselles, les organes globuligènes sont souvent écrasée par compression des cellules à concrétions connues sous le nom de glandes de Zenkeb.
Chez les Ancées (fig. 28, og), les rapports des organes étudiée sont un peu différents. Par leur face supérieure, les organes séparés par le septum péricardial sont en relation avec les néphrocytes à carminate qui sont accumulés latéralement dans la partie supérieure du sinus péricardique. Par leur face inférieure, ils sont en rapport, en ce qui concerne les organes thoraciques, avec les sacs dénommés « hépatiques » par Dohbn (1870), en ce qui concerne les organes abdominaux, avec le tissu oonjonctil
20 NÉPHRO-PHAGOCYTES.
Les divers auteurs s'étant occupés de monographies d'Isopodes, ont négligé l'étude du tissu conjonctif, à l'exception de Maetinov (1896), qui, dans une étude biologique sur le Cloporte, constate que le tissu conjonctif est formé par deux sortes de cellules : 1^ de grosses cellules, remplies de gouttelettes de matières grasses entourées d'un protoplasme plus ou moins abondant et munies d'un noyau périphérique ; 29 de cellules plus x>6tites, qui se différencient des leucocytes et sont isolées ou réunies par x>etits groupes dans différentes régions du corps gras.
L'auteur montre que les x>etites cellules ne renferment pas de graisse et qu'elles éliminent le carmin, l'encre de Chine et les bactéries. Elles absorbent aussi le sucrate de fer en solution, le fer se retrouvant dans le corps cellulaire sous forme de petits grains.
J'ai constaté que le tissu conjonctif de tous les Isopodes cités présente les deux sortes de cellules constitutives signalées par Maetinov : les cellules adipeuses et les néphro-phagocytes.
J'ai surtout étudié les néphro-phagocytes chez l'Aselle, où ces éléments sont de grande taille. Sur des coupes, les néphrophagocytes (pi. III, fig. 30) sont représentés par de grosses cellules mesurant environ 26 (a de diamètre, de forme sphérique ou allongée chez de jeunes individus ; chez des individus adultes, les cellules graisseuses ayant pris un grand développement, les néphro-phagocytes se trouvent comprimés et, de ce fait, prennent une forme irrégulière. Leur membrane est mince, le cyt^^lasme est rempli de boules de différentes grosseurs. Ces ûernières sont plus ou moins visibles et se colorent inégalement par l'éosine, ce qui peut être attribué à des états physiologiques différents. Chaque cellule possède un gros noyau de forme ovoïde mesurant environ 15 |i de diamètre, renfermant nn réseau de petites granulations chromatiques et un nucléole plasmatique central.
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Après injection de carminate d'ammoniaque, ces cellules éliminent ce réactif et les boules du corps cellulaire se colorent en rose très pâle. Après injection d'encre de Chine, cette dernière se retrouve sous forme de petites granulations uniformément réparties entre les boules contenues dans le cytoplasme.
Les néphro-phagocytes (pi. ITI, flg. 29, np) sont disposés à la périphérie des masses adipeuses, où ils bordent les lacunes sanguines.
n est facile de se rendre compte de la répartition des néphrophagocytes dans le corps, en injectant de l'encre de Chine à des Aselles non pigmentées qu'on trouve quelquefois dans les aquariums où on les élève. Les néphro-phagocytes sont vivement colorés en noir et deviennent bien visibles, grâce à la transparence des téguments (pi. II, fig. 26, np).
La face dorsale d'un individu injecté montre que les néphrophagocytes existent dans toutes les parties du corx>s, mais présentent cependant des localisations manifestes. Us sont peu abondants et très épars dans la région céphalique ; on en rencontre davantage dans le thorax, et leur nombre augmente d'autant plus qu'on s'éloigne de la partie antérieure du corps. Là, ils sont, en général, disposés latéralement en amas symétriques dans l'intervalle de deux anneaux consécutifs.
C'est dans la région postérieure du corps formée par les anneaux abdominaux soudés que les néphro-phagocytes sont les plus nombreux, notamment dans la partie centrale, où ils forment deux bandes élargies en haut et en bas et disposées latéralement à côté du paquet formé par le tube digestif et les csBCums hépatiques.
Sur des coupes transversales du corps d'individus injectés, on constate que le tissu conjonctif à néphro-phagocytes forme une masse importante située au-dessus des ganglions cérébroïdes s'étendant jusqu'à la face ventrale en entourant également l'estomac d'un manchon incomplet.
Dans le thorax, le tissu conjonctif forme deux bandes dorsales délimitant le sinus péricaidique et descendant latéralement dans
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la région intermédiaire entre deux anneaux successifs, jusqu'à la face ventrale en suivant le côté interne des muscles latéraux. De plus, il existe encore un amas de tissu conjonctif ventral sur lequel rex>ose la chaîne nerveuse et les nerfs qui s'en détachent.
Dans la région abdominale (pi. III, flg. 31, te), le tissu conjonctif remplit presque toute la cavité laissée libre entre les épithéliums tégumentaires des faces dorsale et ventrale à l'exception des canaux branchio-péricardiques et d'un sinus central logeant les organes de la cavité générale.
Stomatopodef.
Mes recherches concernant la phagocytose chez les Stomatopodes ont été effectuées à l'aide de deux espèces (1) vivant dans la Méditerranée :
8quilla mantis Eondel ; 8qMilla Desmarestii Eisso.
Les individus de la première espèce proviennent de Monaco et de la station zoologique de Trieste ; les individus de la seconde proviennent exclusivement de la première ville.
Bien qu'ayant eu à ma disx>osition un abondant matériel, je n'ai pu en tirer tout le profit désirable, car j'ai justement étudié des individus vivants dès le début de mes expériences, alors que toute mon attention était concentrée sur la recherche d'un organe phagocytaire hépatique analogue à celui des Décapodes. Aussi, dans .cette étude, quelques lacunes subsistent, surtout en ce qui concerne la nature du tissu conjonctif.
Je me crois cependant autorisé à dire que la phagocytose s'exerce chez les Stomatopodes par :
1^ Les globules sanguins ; 2® Les n&phro'phagocytes.
(1) THOMjkS Bill. A Hittory of th» BrUUk Stalk-Eyed Cnutaeêo, London, 1858.
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10 Globum» sanguins.
J'ai étudié les globules sanguins de Squilla matUis sur des coupes et des préparations effectuées d'après le procédé du coUodionnage des cellules de Eegaud (1904).
J'ai constaté Texistence de plusieurs sortes de globules ; les uns (pi. IV, fig. 38, a) sont petits, peu nombreux sauf cependant dans le sinus ventral. Bs sont de forme sphérique et mesurent environ 8 jx de diamètre, le cytoplasme est dense, se colore fortement et se montre toujours privé d'inclusion, les noyaux sont relativement gros, de forme sphérique et mesurent environ 6 jx de diamètre : ce sont les jeunes globules.
Il existe aussi de nombreux et gros globules (fig. 38, c) qui peuvent atteindre la taille de 18 jx. Ces globules sont bourrés de grosses granulations acidophiles, et les noyaux cellulaires, dont la taille n'est pas supérieure à celle de ceux des jeunes globules, affectent souvent la forme d'un fer à cheval : ce sont des globules adultes.
A côté des jeunes globules et globules adultes, il existe une série de formes intermédiaires (fig. 38, b) qui représentent les globules en voie d'évolution.
Après injection d'encre de Chine, les particules de cette dernière ne se retrouvent, ni dans les jeunes globules, ni dans les globules adultes, ceux dont les granulations présentent une vive coloration rose après un traitement à l'éosine ; mais les globules en voie d'évolution renferment de l'encre en plus ou moins grande quantité, ils sont donc phagocytaires.
Origine des globules sanguins. — J'ai constaté l'existence de quelques globules en voie d'évolution se divisant par amitose. Je n'ai jamais rencontré de jeunes globules en voie de division indirecte, ce qui peut s'expliquer par la présence d'un organe globuligène très développé et dont j'ai, en 1906, signalé l'existence chez Squilla manUs. Le même organe existe chez Squilla DesmaresUi mais présente quelques variations anatomiques peu importantes que je signalerai.
Chez Squilla mantis, on peut facilement mettre en évidence l'organe globoligène en effectuant une dissection par la face dorsale : on rejette le tube digestif et la glande hépatique qui Tentoure, la chaîne nerveuse apparaît alors dans toute sa longueur. On enlève avec précaution les muscles latéraux et on obtient ainsi la face ventrale du corps mise à nu. On porte cette pièce anatomique dans une solution de carmin à Tacide picrique ou dans une solution de vert de méthyle. Après douze heures d'immersion, la préparation est lavée à l'eau pure, immergée dans la glycérine et montée. Les colorants se sont alors fixés sur la chaîne nerveuse qui apparaît très nettement ainsi que sur les noyaux des cellules lymphoïdes de l'organe globuligène, lequel se trouve ainsi très facilement mis en évidence.
La figure 39 (pi. IV) a été dessinée d'après une telle préparation. Elle laisse voir les formations lymphoïdes, la face ventrale supposée transparente, l'artère ventrale et la chaîne nerveuse sont mises en place afin de montrer leurs relations avec l'organe globuligène.
Chez Squilla mantis, on constate que l'organe globuligène est disposé dans les trois anneaux thoraciques libres et dans l'abdomen en entier, le telson excepté.
Dans le thorax, l'organe globuligène est très développé dans toute la région médiane, mais c'est surtout dans la région centrale des anneaux, sous les ganglions nerveux, qu'il présente le maximum de développement, car il existe latéralement des expansions de tissu lymphoïde qui s'étendent dans presque toute la largeur des anneaux.
Dans l'abdomen, l'organe globuligène est encore disiK)sé dans la région médiane, mais les formations lymphoïdes affectent dans chaque anneau, une forme analogue assez régulière mais néanmoins assez difficile à décrire. D'abord, il existe du tissu lymphoïde sous la chaîne nerveuse et dans toute sa longueur, n est peu dévelox)pé à la base de chaque anneau, mais il prend dans la région centrale, sous les ganglions, une grande importance, en s'étendant latéralement et en s'élargissant vers le bord supé-
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rieur des anneaux où les formations globuligènes vont s'attacher sur le repli tégumentaire séparant deux anneaux successifs. L'amas du septième anneau abdominal est le moins développé de tous.
Chez Squilîa Desmarestii, la disposition de l'organe globuligène est analogue, mais les masses principales de tissu lymphoïde des anneaux abdominaux ne sont pas reliées entre elles, suivant la ligne médiane, par de petites bandes de tissu lymphoïde.
Examiné à l'aide d'une forte loupe, l'organe globuligène apparaît formé par une multitude de petits nodules maintenus en place par l'intermédiaire d'un réseau conjonctif très développé. Ces nodules, vus dans leur ensemble, forment des masses d'aspect mamelonné.
Sur des coupes (pi. V, fig. 46, 47, 48), on retrouve les nodules isolés les uns des autres ou bien assez serrés pour former un tissu lymphoïde compact. Chaque nodule (pi. IV, flg. 41), dont la taille est variable, est formé par un ensemble de petites cellules très serrées les unes contre les autres. Ces cellules, légèrement comprimées, affectent une forme sphérique plus ou moins régulière ; elles sont petites et mesurent environ 11 {jl de diamètre. Le cytoplasme est dense, finement granuleux, privé d'inclusion et se colore énergiquement. Les membranes cellulaires ne sont pas toujours visibles avec beaucoup de netteté. Les noyaux sont rarement de forme sphérique ou ovoïde, ils sont plus souvent allongés, déformés ou courbés en fer à cheval. Us ne présentent pas tous la même aptitude à se colorer. H y a même des noyaux qui se colorent uniformément, ils appartiennent probablement à des cellules en voie de dégénérescence.
J'ai, à diverses reprises, constaté l'existence de jeunes cellules lymphoïdes en voie de division indirecte, mais ces mitoses ne sont pas très fréquentes ; ce fait peut être dû à ce que les Squilles ont été fixées après avoir supporté les inconvénients d'un long voyage et, n'ayant pu être alimentées pendant que je les conservais en aquarium, elles se trouvaient évidemment dans de mauvaises conditions physiologiques (Cuénot rapporte
que, chez des Bcrevisses parfaitement nourries, le taux des mitoses ne dépasse pas 3 %).
Le réseau conjonctif de soutien des nodules est particulièrement bien développé chez les Stomatopodes. H est formé par un tissu flbrillaire qui délimite les cases (fig. 41) où se trouvent placés les nodules. Dans les mailles du réseau, on trouve de jeunes globules sanguins qui s'échappent des nodules. Les flbres conjonctives (pi. V, flg. 46, /) s'attachent sur Tépithélium de la face ventrale, sur le tissu conjonctif qui entoure la chaîne nerveuse et sur celui qui remplit les invaginations tégumentaires placées à la face ventrale des anneaux. Dans le thorax (fig. 47), les fibres s'attachent, de plus, aux muscles latéraux et aux csecums hépatiques.
Quant aux relations contractées par l'organe globuligène, on constate, sur des coupes transversales (fig. 47 et 48), que les nodules sont disx>osés dans le grand sinus veineux ventral et qu'ils s'étendent autour de l'artère ventrale comme tige directrice. Ds supportent la chaîne nerveuse et ils sont en rapport, par leur face ventrale, avec l'épithélium des téguments, soit directement, soit qu'ils s'en trouvent séparés par du tissu conjonctif.
En terminant ce qui a trait aux formations globuligènes des Stomatopodes, je signalerai la présence, dans l'abdomen, de nodules ou de traînées lymphoïdes plus ou moins développées suivant les individus. Ces formations sont disposées dorsalement et latéralement, dans la région médiane de chaque anneau, contre le tissu conjonctif qui double l'épithélium du corps. Ce tissu lymphoïde est-il globuligène! Je ne saurais le dire, car si apparemment ces nodules présentent les mêmes caractères cytologiques que ceux de l'organe globuligène, jamais je n'ai pa y rencontrer de mitoses.
20 NÉPHBO-PHAGOCYTES.
Chez tous les Crustacés supérieurs, le tissu conjonctif est formé de cellules de réserve auxquelles sont quelquefois accolés
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des néphro-phagocytes. J'aurais voulu étudier le tissu conjonctif des Stomatopodes afin d'en connaître les divers éléments constitutifs ; faute d'un matériel convenable, je n'ai pu faire cette étude ; mais, sur des coupes m'ayant autrefois servi à l'étude de la répartition des néphrocytes, j'ai pu facilement découvrir des cellules conjonctives qui éliminaient, comme les néphrocytes, mais en bien moins grande quantité, le carminate d'ammoniaque injecté. Ce réactif se retrouve sous forme de fines granulations de forme régulière et très uniformément répandues dans le cytoplasme. Sur d'autres préparations, j'ai pu constater que des cellules conjonctives éliminaient également les particules d'encre de Chine injectées. Cette élimination est rapide et le corps des cellules phagocytaires se montre rempli d'encre, fait généralement constaté lorsqu'il n'existe pas d'organe phagocytaire. Il est regrettable que, comme moyen de contrôle, je n'aie pu me procurer des Squilles ayant été injectées à l'aide d'un mélange de carminate d'ammoniaque et d'encre, afin d'être sûr que ces deux réactifs sont bien réellement éliminés par les mêmes cellules, comme il me le semble apparemment.
Les néphro-phagocytes se distinguent facilement, comme le montre la figure 42 (pi. IV) des néphrocytes et des globules sanguins. Les premiers sont de grosses cellules de forme variable, aplaties et étirées suivant plusieurs directions par des fibrilles cellulaires de soutien. L'ensemble forme un tissu à mailles lâches au milieu desquelles le sang circule, comme le prouve l'abondance des globules qu'on y trouve. Les néphro-phagocytes peuvent mesurer jusqu'à 30 [t. dans leur plus grande longueur. Dans les lames branchiales, oti j'ai pu facilement les étudier, ils sont généralement binucléés ; les noyaux de forme ovoïde sont petits, mesurent environ 8 (x de diamètre et se colorent faiblement.
Sur des coupes d'individus malheureusement non injectés, j'ai trouvé des cellules (pi. IV, fig. 43, a) remplies de grosses boules présentant ainsi le même aspect que les cellules protéiques
des Décapodes. Mais je ne saurais dire si ces cellules sont les néphro-phagocytes ou d'autres cellules conjonctives ; cependant j'ai remarqué qu'elles renfermaient chez un individu, de petits granules pigmentaires semblant avoir été phagocytés (fig. 43, h).
En admettant que le tissu conjonctif présente partout la même constitution et renferme des néphro-phagocytes, ces derniers seront répartis dans toutes les régions du corps et dans les lames branchiales. Le tissu conjonctif double en une mince couche l'épithélium tégumentaire et prend un développement plus considérable dans la tête, surtout à la partie supérieure, sous les bourrelets tégumentaires qui surplombent les points d'insertion des antennes. H est plus développé aussi dans les bourrelets médians qui ornent la face ventrale des anneaux thoraciques libres et abdominaux ainsi que sous les mêmes ornements latéraux de la face dorsale.
Ce tissu conjonctif présente le maximum de développement dans la région thoracique antérieure, où il remplit tout l'espace compris entre les téguments et les parois de l'estomac, laissant hbre un sinus dorsal qui loge l'aorte, un sinus ventral et les deux sinus latéraux dans lesquels sont disposés les nerfs péri- (Bsophagiens.
Dans les lames branchiales (pi. V, fig. 49), le tissu conjonctif est surtout répandu dans l'article basai et dans la rame externe où il double l'épithélium en le séparant des néphrocytes. Il existe aussi dans les lamelles des rames internes et externes.
Sofaisopodei.
Mes expériences concernant la phagocytose chez les Crustacés de ce groupe ont été effectuées sur les deux espèces (1) suivantes :
Mysis chameleo Thompson ; Mysis vulgaHs Thompson.
Ces deux espèces sont communes à Eoscoff, mais je me suis procuré à Kiel beaucoup d'exemplaires de la seconde.
\\) Van BK5KDKK. Recherchea sur les Cnistaoés du littoral de Belgique (Mémoire$ de l'Aea- *'»v royale, tome XXXIII. 1891).
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Des injections d'encre de Chine démontrent que la phagocytose s'exerce par :
1^ Les globules sanguins ; 2P Les néphro-phagocytes.
V> Globules sanguins.
CuÉNOT (1891) a constaté que, chez la Mysis OriffUhsii, le sang est incolore et renferme, « comme le sang des autres Crustacés, de nombreux amibocytes nettement amiboïdes à petits granules albuminogènes verdâtres ».
Sur des préx>arations de sang ûxé et sur des coupes, j'ai constaté que le sang des Schizopodes renferme plusieurs formes de globules. Les uns, peu nombreux, de petite taille, mesurant environ 7 (x de diamètre, possèdent un cytoplasme dense et fortement colorable ; le noyau est gros, très chromatique, et mesure environ 4 (a de diamètre ; ce sont de jeunes globules. Les autres, plus nombreux, de taille plus grande, pouvant atteindre 12 ^ de diamètre, possèdent un corps cellulaire bourré de granules acidophiles ; le noyau ovoïde, d'environ 7 j* de diamètre, est moins colorable que les noyaux des globules précédents ; ce sont des globules adultes. Indépendamment de ces deux formes de globules, il existe une série de formes intermédiaires, représentant des globules en voie d'évolution, dont les noyaux sont souvent très déformés et même courbés en fer à cheval. Après injection d'encre de Chine, les particules solides se retrouvent, en petite quantité, dans quelques globules adultes et, en quantité plus considérable, dans la majeure partie des globules en voie d'évolution ; ce sont donc ces derniers qui jouent un rôle dans la phagocytose.
Origine des globules sanguins. — Sur des préparations de sang, je n'ai jamais rencontré de globules en voie de division directe ou indirecte, mais il est nécessaire de faire remarquer qu'il est difficile de se procurer du sang de Crustacés de si petite taille iK)ur en faire un grand nombre de préparations microscopiques.
J'ai déjà signalé (1906 d) l'existence, chez les Schizopode^ d'un organe globuligène, lieu d'origine des globules sanguins des adultes. Cet organe globuligène (pi. rH, flg. 32, og) est situé dans la r^on dorsale céphalique. H contracte, avec l'estomac, des relations voisines de celles présentées par le même organe des Décai)odes ; particularité anatomique qu'on iK)uvait prévoir en tenant compte de la parenté existant entre les deux groupes.
La dissection de la tête de la Mysis étant impossible à cause « de sa petite taille, l'étude de l'organe globuligène peut s'effectuer sur des coui>es sériées.
Bien qu'il existe des différences individuelles notables dans le développement de cet organe, il semble qu'il est de plus grande dimension chez Mysis vulgaris que chez Mysis chameleo. Quant à la structure et à la disposition de l'organe, elle est la même dans les deux espèces.
L'organe globuligène (flg. 33) est formé par un petit nombre de nodules cellulaires associés. Us forment deux couches, de faible épaisseur, qui revêtent symétriquement les faces dorsolatérales de la région cardiaque de l'estomac. C'est par erreur que, primitivement, j'avais cru retrouver de ces nodules sur la portion pylorique de l'estomac.
Les deux formations globuligènes sont séparées l'une de l'autre par du tissu conjonctif qui occupe la partie sux>érieure de l'estomac, de telle sorte qu'on peut dire que, comme chez les Amphix>odes, il existe, chez les Schizox>odes, une paire d'organes globuligènes.
Les nodules cellulaires sont formés par la réunion de petites cdlules ovoïdes, légèrement déformées par pression réciproque ; elles mesurent environ 13 |x de diamètre, le cytoplasme est dense et fortement colorable, le noyau de forme sphérique, est relativement gros et mesure 8 |ji de diamètre, il est très chromatique. Ces jeunes cellules se montrent souvent en voie de division indirecte.
Les nodules cellulaires sont très serrés les uns contre les
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autres ; ils sont cependant séparés et maintenus en place par des fibres conjonctives qui vont s'insérer, suivant les régions considérées, d'une part contre la paroi stomacale, d'autre part, au sein du tissu conjonctif, contre les muscles antennaires, les muscles masticateurs, les téguments et les labyrinthes des reins antennaires.
2o NÉPHR0-PHAG0CYTE8.
J'ai découvert, chez les Schizopodes, des néphro-phagocytes dont j'ai déjà signalé l'existence (1907 a).
Ces néphro-phagocytes sont de grosses cellules conjonctives fixes qui, vivantes, mesurent chez Mysis vulgaris environ 19 \k de diamètre, alors que, chez Mysis chameleo (pi. III, fig. 34), leur taille peut être double ; leur forme est ovoïde, elles sont pourvues d'une mince membrane et le cytoplasme est très vacuolaire. Ce sont ces vacuoles qui se colorent en rose après élimination de carminate d'ammoniaque injecté. Après une injection d'encre de Chine, les néphro-phagocytes fixent ce réactif avec une telle énergie que le corps cellulaire se montre uniformément coloré en noir, sauf à l'endroit occupé par le noyau vésiculeux mesurant chez Mysis vulgaris, environ 7 j*. Chez Mysis chameleo, les néphro-phagocytes possèdent souvent deux gros noyaux dont le diamètre peut atteindre 15 jx.
On peut facilement étudier la répartition des néphro-phagocytes sur des animaux vivants injectés ainsi que sur des coupes. La disposition des néphro-phagocytes est sensiblement la même dans les deux espèces étudiées mais présente cependant quelques variations que je signalerai.
Je décrirai d'abord la répartition des éléments considérés, chez Mysis vulgaris, où ils sont moins abondants. En examinant à la loupe la face dorsale d'un de ces Crustacés injecté (pi. III, fig. 35), on constate que les néphro-phagocytes, np, sont localisés dans le céphalothorax, le dernier anne^iu abdominal et le telson.
Dans le céphalothorax, les néphro-phagocytes dessinent, avec
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beaucoup de netteté, le sinus péricardique. Ces éléments, supportés par des fibres de soutien du cœur, se déplacent légèrement en suivant les mouvements de cet organe. Ce sinus péricardique est délimité par les néphro-phagocytes jusque dans sa partie x>ostérieure, car on rencontre toujours, mais seulement quelques-uns de ces éléments jusque dans les septième et huitième anneaux thoraciqucB.
Les néphro-phagocytes suivent le trajet de l'aorte céphalique (dénomination de Delaoe, 1888) et sont encore répandus audessus des masses cérébroïdes. H existe aussi des néphro-phagocytes contre le bord antérieur de la carapace, dont ils suivent latéralement le contour.
A la face dorsale du septième anneau thoracique, plus ou moins recouvert par le bord postérieur de la carapace, il existe un amas de néphro-phagocytes fort remarquable par sa taille et sa constance. On peut encore apercevoir latéralement, des néphro-phagocytes qui se trouvent à la base de chacun des appendices du céphalothorax, formant particulièrement des amas dans la région des plages de néphrocytes branchiaux.
Dans la région abdominale il existe, latéralement, deux amas de néphro-phagocytes, à la face dorsale et à la base du dernier anneau abdominal. Les néphro-phagocytes descendent sous la face ventrale en formant ainsi un demi-anneau.
Dans le telson, les néphro-phagocytes sont tellement abondants que toute cette région apparaît colorée en noir, sauf cependant dans sa partie médiane et supérieure.
Enfin chez Mysis vulgaris, on trouve encore quelques néphrophagocytes dans les articles basîkux des antennes de la première paire.
C5hez Mysis chameleo, la disposition des néphro-phagocytes est analogue à celle que je viens de décrire, mais on constate de plus la présence de nombreux néphro-phagocytes à la face ventrale (fig. 36, np) de chaque anneau abdominal. Us forment raie ligne médiane qui s'étend suivant l'axe de l'abdomen, et des amas plus imxK)rtants à la base de chaque anneau.
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A la face dorsale du premier anneau abdominal, il existe des néphro-phagocytes disi)Osés suivant deux bandes obliques placées latéralement et s'étendant du bord supérieur de l'anneau à son bord inférieur otL elle se réunissent au-dessus du tube digestif.
Enfin les sixièmes pléojwdes, qui forment avec le telson la nageoire caudale, contiennent un grand nombre de néphrophagocytes dans les articles basilaires, les endoxK)dites et les exopodites.
Des coupes transversales permettent d'étudier les rapports des néphro-phagocytes, et de reconn^tre que ces éléments bordent généralement des bandes de tissu conjonctif en leur formant, comme chez les Isopodes, un revêtement incomplet.
Des coupes (flg. 32) passant au niveau de la portion cardiaque de l'estomac, montrent que le tissu conjonctif, composé par les deux sortes d'éléments constitutifs, forme dorsalement une bande qui réunit les organes globuligènes, et, ventralement, une masse qui s'avance en forme de coin entre les deux cordons nerveux, se prolonge dans le labre et entoure l'oesophage.
Des coupes passant au niveau de la portion pylorique de l'estomac montrent que les faisceaux des muscles masticateurs postérieurs et les faisceaux des muscles des appendices buccaux sont, comme la partie supérieure de la chaîne nerveuse, accompagnés de néphro-phagocytes.
Sur des coupes (pi. III, ûg. 37) passant dans la région thoracique i)OStérieure, on constate que les néphro-phagocytes, np^, de l'amas du septième anneau, dont j'ai fait mention spéciale, sont directement accolés à la face inférieure de Tépithélium t^umentaire. On reconnaît, de plus, que des éléments analogues np^, sont attachés aux fibrilles de soutien du cœur et revêtent la face externe de cet organe. Enfin, ventralement, dans la région des pattes, on rencontre des néphro-phagocytes, np,, qui présentent des rapx>orts avec les canaux cruro-péricardiques. Ces derniers sont des lacunes limitées extérieurement par l'épithélium du cori», intérieurement par des fibres conjonctives
ceUnlaires qui reposent sur du tissu conjonctif encastré entre des faisceaux musculaires destinés aux pattes. Dans leur moitié inférieure, les canaux cruro-i>éricardiques x>0Bsèdent un revêtement interne formé par les néphrocytes à carminate, dans leur partie inférieure, ils x>ossèdent un revêtement externe formé par des néphro-phagocytes. On rencontre aussi de ces éléments sur les faisceaux musculaires avoisinants.
Dans la région abdominale, chez Myaia chameleo, des coupes enseignent que, dans chaque anneau, les néphro-phagocytes forment une bordure à de petites masses ventrales et médianes de tissu conjonctif qui s'étendent longitudinalement, sous la chaîne nerveuse, dans toute la région abdominale. Dans la partie inférieure des anneaux, les néphro-phagocytes s'étendent, de plus, latéralement, ils sont accolés directement à Tépithélium du corps ou bien accompagnent les nerfs dans leur portion d'origine.
Des coupes (pi. IV, fig. 44) faites dans le dernier anneau abdominal, montrent une répartition plus complexe des néphrophagocytes. A l'intestin postérieur sont accolées deux bandes de tissu conjonctif accompagnées des néphro-phagocytes, ces bandes x)euvent même en certains points entourer complètement l'intestin ; de là, les néphro-phagocytes s'élèvent vers la face dorsale, et s'insinuent entre des paquets musculaires pour redescendre latéralement entre ces muscles et une mince bande de tissu conjonctif qui les sépare de l'épithélium tégumentaire.
Des coux>eB (flg. 45), à travers la nageoire caudale, montrent dans le telson, des néphro-phagocytes, np, formant un revêtement aux deux faces d'une bande de tissu conjonctif, qui remplit presque tout l'espace laissé libre entre les épithéliums t^umentaires des faces ventrale et dorsale. Dans la partie supérieure des exopodites des sixièmes pléoi)odes, les néphro-phagocytes accompagnent les faisceaux musculaires de ces appendices, alors que dans leur partie inférieure, ils sont supportés par des fibrilles spéciales. Dans les endopodites, les néphro-phagocytes sont accolés aux trabécules de ces appendices.
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En résumé, les néphro-phagocytes des Schizopodes sont épars et font généralement partie constitutive du tissu conjonctif. Chez Mysis chameleo, ces éléments sont plus abondants, on les rencontre dans la tête, au-dessus des masses cérébroïdes, ainsi que sous le rebord antérieur de la carapace. Dans le céphalothorax, ils existent sur la face interne du cœur, les fibrilles de soutien de cet organe, sous l'épithélium du septième anneau, et ils bordent aussi la partie inférieure des vaisseaux cruro-péricardiques. Dans Fabdomen, les néphro-phagocytes sont plus nombreux; dans le dernier anneau, ils tapissent la face inférieure de l'épithélium, accompagnent de petites masses de tissu conjonctif ou les branches d'origine des ner&. Les néphro-phagocytes existent dans la nageoire caudale. Us sont répandus dans les endopodites et exopodites des sixièmes pléoxK)des, mais sont plus abondants dans le telson, où ils bordent le tissu conjonctif qui remplit, en grande partie, cette région du corps.
Décapodes.
Ce groupe de Crustacés est celui dont Tanatomie et la physiologie sont les mieux connues. Ayant constaté l'existence de néphro-phagocytes dans tous les autres groupes, j'ai recherché ces éléments chez les Décapodes, où jusqu'alors aucun auteur ne les a signalés.
Mes expériences ont été effectuées, à Eoscoff , sur deux espèces marines (1) et à Nancy, sur deux espèces d'eau douce :
Magboubes : Astacus fluviatilis Fabr.
Palœmon Berraitus Fabr.
Atyaèphyra (Ccmâina) Deêmaresti Millet.
Bbachyuees : Carcinus mœnas Penn.
J'ai constaté que la phagocytose s'exerçait par :
1^ Un organe phagooytaire hépaUque ; 2® Les globules sangums ; 3<* Les néphro-phagocytes.
(1) Thomas Bbll. a Sidorw of the BrOiih ataik-Byei Cnutaeea, LondoB. 186t.
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C'est CuÉNOT (1896, 1906) qui a étudié révolution et découvert le rôle phagocytaire des globules sanguins. C'est également cet auteur qui a mis en évidence l'organe phagocytaire. Je résume très succinctement ses travaux, afin de présenter, comme pour les autres groupes de Crustacés, un tableau complet des éléments phagocytaires.
10 Oboane phagocytaire hépatique.
CuÉNOT (1906) a décrit, chez les Décapodes, un véritable organe phagocytaire formé par un grand nombre de cellules qui, « sauf chez Nika edulis, sont en rapi)ort avec les artères hépatiques. Chez les Décapodes à foie céphalothoracique, les cellules phagocytaires revêtent les artérioles hépatiques, chez les Pagures, à foie abdominal, les cellules phagocytaires recouvrent de nombreux cœcums branchés sur les artères qui allaient jadis au foie ».
20 Globules sanguins.
Les globules sanguins des Décapodes ont déjà fait l'objet de nombreuses études. Cuénot (1896) a donné la bibliographie de cette question et décrit les différentes phases de l'évolution des globules. L'auteur reconnaît, dans le sang, diverses formes de globules, les uns (jeunes amibocytes) à protoplasme hyalin ou finement granuleux, d'autres (globules en voie d'évolution) renfermant de petits grains ou des granulations éosinophiles et enftn, sans parler des formes de dégénérescence, des amibocytes éosinophiles bourrés de gros grains réfringents et bien séparés (globules adultes).
CuÉNOT rapporte que ce sont les jeunes globules et les globales en voie d'évolution qui sont phagocytaires. Je dirais que ces derniers seulement sont doués de cette propriété, car ce que j'ai appelé les jeunes globules sanguins, ce sont les globules qui viennent de quitter les organes qui leur ont donné naissance, et comme Cuénot l'a remarqué, ces globules ne sont pas phagocytaires.
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Lânoelâan (1896) a aussi, postérieurement à Cuénot, étudié le rôle phagocytaire des corpuscules sanguins des Décax>ode6, son attention ne s'est pas portée sur les formes phagocytaires, mais uniquement sur le sort des diverses substances (albumine, amidon, huile) phagocytées.
Origine des globules sanguins. — Des mitoses (1) et amitoses (CuÉNOT, 1896) de globules circulants ont déjà été signalées. Ces dernières sont même assez fréquentes, mais le véritable centre de régénération des globules des Décapodes adultes est un organe globuligène découvert par Cuénot (1896, 1905). Cet organe globuligène « avoisine toujours l'artère ophtalmique, soit qu'il l'entoure d'un manchon continu (Pagure), soit qu'il s'étale à la surface de l'estomac (Astœus), ou bien qu'il forme une masse définie placée à la base du rostre (Palœmon) ».
'3® NÉPHRO-PHAGOCYTBS.
Indépendamment des globules sanguins et des cellules phagocytaires, Cuénot (1906) a reconnu l'existence, chez les Palémonides, d'autres cellules fixes susceptibles de phagocyter les particules solides injectées. Ces cellules sont caractérisées par la présence d'une grande vacuole renfermant un liquide à réaction acide ; eUes sont localisées dans le cœur.
J'ai constaté que les cellules phagocytaires du cœur des Pàlémonides sont des néphro- phagocytes comparables à ceux des autres Crustacés. En effet, après une injection de carminate d'ammoniaque dans la cavité générale, Jles éléments considérés éliminent ce réactif et la vacuole du corps cellulaire se colore en rose (pi. V, fig. 54, v). Après une injection d'encre de Chine, les particules de cette dernière se retrouvent, en petite quantité, disposées dans le cytoplasme, autour de la vacuole.
Chez tous les Décapodes, j'ai de plus constaté le rôle excréteur et phagocytaire joué par les éléments connus sous le nom de (( cellules protéiques ».
(1) M. le profeaienr Bubosoq m'a rapporté avoir constaté, ches les Décapodes, reziitence de globules sangntn» libres en voie de division indirecte.
GnÉNOT décrit deux sortes de cellules constitutiyes du tissu coQjonctif des Décapodes. Ce sont : 1^ les cellules de Leydig, qui fabriquent et accumulent du glycogène ; 2P les cellules protéïques, qui, d'après Tauteur, renferment, comme leur nom l'indique, des réserves de nature àlbuminoïde. Oes dernières « se trouvent en abondance variable suivant les endroits, dans tout le tissu conjonctif, ot elles sont intercalées aux cellules de Leydig. Oes cellules protéiques, à un ou deux noyaux, sont généralement bourrées de grains et de grosses boules incolores, qui sont conservés dans les fixatifs courants, ils se colorent d'une façon banale par l'iode et beaucoup de couleurs d'aniline à l'exception des violets, il est certain que ce n'est ni de la graisse, ni des grains muqueux basophiles, ni du glycogène, ce ne x>eut être qu'une matière àlbuminoïde ».
Les cellules protéiques des Décax>odes sont homologues aux néphro-phagocytes des autres Crustacés, car, indépendamment de leur asx>ect qui rappelle celui des cellules excrétrices et phagocytaires, elles éliminent le carminate d'ammoniaque et l'encre de Chine injectés. Le premier réactif se retrouve facilement^ eolorant en rose quelques vacuoles ou boules très petites du corps cellulaire (pi. V, fig. 60) ; cependant, chez l'Bcrevisse, cette coloration est excessivement faible, si bien que iK)ur la mettre facilement en évidence j'ai eu recours à l'artifice suivant : Tinjection de carminate d'ammoniaque n'était pas effectuée en une seule fois, mais au contraire, j'injectais plusieurs jours de suite une petite quantité du réactif. Les Bcrevisses peuvent ainsi éliminer beaucoup de liquide coloré et, lorsque les reins et les néphrocytes ne suffisent plus à l'excréter, le carminate d'ammoniaque est alors fixé par les néphro-phagocytes.
L'encre de Chine phagocytée se retrouve en x>^tites granulations isolées et répandues sans ordre dans le corps cellulaire (âf . 61, e).
n est à remarquer que, chez l'Ecrevisse seulement, les néphrophagocytes qui sont le plus activement fonctionnels sont ceux qui bordent les lacunes sanguines, et que, les réactifs se retrou-
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vent de préférence à la i>ériphérie du corps cellulaire, là où ces éléments sont directement lavés par le sang.
Nul doute que les néphro-phagocytes jouent bien un rôle défensil car j'ai trouvé, sur une de mes préparations, un de ces éléments renfermant, dans une vacuole de grande taille, troi» petits organismes que je crois pouvoir considérer comme des spores de Sporozoaires indéterminés (fig. 52).
J'ai rencontré aussi des néphro-phagocytes qui, à côté de leurs noyaux propres, renfermaient une grosse boule ou un amas de petites boules colorables plus ou moins électivement à l'aide des réactifs nucléaires ; il semble que ces produits (corps tingibles) représentent des noyaux en voie de dégénérescence, appartenant à des cellules phagocytées.
Les Palémonides possèdent-ils deux sortes de néphro-phagocytes, les uns localisés dans le cœur, munis d'une seule et grande vacuole, les autres disséminés dans le tissu conjonctif, pourvus de nombreuses et petites vacuoles !
J'avais pensé ï)ouvoir résoudre cette question en expérimentant avec le Palemon serratus si abondant à Boscoff. Mais ce dernier ne possède pas de tissu conjonctif et ses néphro-phagocytes sont uniquement localisés dans le cœur.
Chez Atyinéphyra (Caridina) Desmaresii, au contraire, il existe des néphro-phagocytes dans le cœur et dans le tissu conjonctif. Ils se présentent tous avec la même taille, le même aspect et sont analogues à celui que représente la figure 54. Donc les Palémonides ne possèdent qu'une seule sorte de néphrophagocytes. Du reste, j'ai rencontré, chez le Falœman serratus, des néphro-phagocytes à petites vacuoles multiples, et chez TEcrevisse, tous les termes de passage entre des néphrophagocytes analogues et d'autres (pi. lY, fig. 53) munis d'une ou plusieurs grosses vacuoles.
CuÉNOT (1896) attribue aux « cellules protéiques » un rôle de cellules de réserve, car « chez des animaux bien nourris, elles sont toujours turgescentes, remplies de boules volumineuses, au contraire, chez ceux qui ont subi de longs jeûnes, leur contenu disparait presque complètement et les cellules diminuent consi-
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dérablement de volume. Déjà, au bout de neuf jours de jeûne, on remarque, chez TEcrevisse, un changement notable dans l'aspect des cellules dont les grains, beaucoup plus petits que d'habitude, se comportent un peu différemment vis-à-vis de l'acide osmique ».
A côté d'un double pouvoir excréteur et phagocytaire, les Qéphro-phagocytes jouent-ils véritablement le rôle de cellule de réserve ; autrement dit, leur contenu est-il bien de nature albuminoïde et, après jeune, une diminution de volume du corps cellulaire constitue-t-il un critérium caractérisant les éléments de réserve ?
Des lambeaux de tissu conjonctif de TEcrevisse, immergés à froid pendant douze heures dans le réactif de Millon, m'ont permis de constater, à plusieurs reprises, que les grosses boules des Qéphro-phagocytes présentaient une coloration rouge brique. Mais les substances albuminoïdes ne sont pas les seules qui donnent semblable réaction. De nombreux produits d'excrétion sont une précisément dans ce cas. Après un jeûne suffisant, les néphrophagocytes diminuent de volume, mais la même constatation pourrait se faire en ce qui concerne les cellules musculaires par exemple. Or ces dernières ne sont cependant pas considérées comme des éléments de réserve, bien que cette propriété puisse leur être attribuée, car toutes les cellules d'un organisme jouent le rôle de cellules de réserve vis-à-vis d'autres cellules, appartenant au même organisme, et douées d'une plus grande vitalité.
Si cependant les néphro-phagocytes sont bien, au même titre qae les cellules de Leydig, des cellules de réserve, il n'y aurait pas Ueu de s'étonner de les voir jouer des rôles multiples et divers, puisque nous connaissons d'autres exemples de faits analogues. Je citerai les hématies des Sipunculiens qui, à côté de leur propre rôle dans la respiration, jouissent accessoirement de la propriété excrétrice ; elles éliminent, en effet, les colorants liquides injectés, comme divers auteurs (Ladkeyt, 1908 ; MÉTALNIKOFF, 1900) l'out montré.
On conm^t également, chez Ohfcera siphanosioma, des héma-
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ties dont le rôle phagocytaire a été mis en évidence par Goodrich (1899).
De même, les cellules hépatiques des Vertébrés fabriquent des substances de réserve : de la graisse et du glycogène ; elles possèdent également un pouvoir excréteur, car elles éliminent normalement des produits toxiques pour l'organisme, les pigments biliaires, et expérimentalement, des produits colorés (carmin dlndigo) injectés dans l'appareil circulatoire.
Il ne serait donc pas surprenant, quand bien même les cellules protéiques ou néphro-phagocytes seraient d'abord des cellules de réserve, qu'elles jouissent encore secondairement d'un rôle excréteur comme les hématies des Sipunculiens ou les cellules hépatiques des Vertébrés, et d'un rôle phagocytaire, comme les hématies de Oîycera siplionosioma.
IV. CONCLUSIONS
Dans ce présent mémoire, j'ai étudié, en grande partie, l'évolution des globules aomguins des Crustacés supérieurs et recherché leur origine.
J'ai découvert, dans ce groupe, l'existence générale d'éléments à la fois excréteurs et phagocytaires : les néphro-phagocytes, et indiqué la présence, chez les Gammarides, d'un orga/ne phagocytaire analogue à celui mis en évidence par Cuénot, chez les Décapodes. Ces faits nouveaux, envisagés dans leur ensemble, conduisent à des considérations générales.
Globules sanguins.
Le sang de tous les Crustacés supérieurs contient des globules jouant un double rôle glandulaire et phagocytaire.
Je n'ai pas étudié la cytologie, ni la dégénérescence de ces éléments figurés, me bornant à rechercher les diverses phases de leur évolution jusqu'à l'âge adulte et à reconnaître les formes phagocytaires.
Le liquide sanguin renferme toujours des globules à tous les stades de l'évolution. Je distingue :
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l*' Des jeunes globules sanguins. Ces globules sont en petit nombre et assez semblables aux cellules lymphoïdes des organes globuligènes. Us sont de petite taille, à cytoplasme dense, finement granuleux et se colorant très énergiquement. Ces éléments possèdent un noyau généralement sphérique, de taille relativement considérable par rapport au corps cellulaire ; ils sont très chromatiques.
29 Des globules sanguins en voie d'évolution. Ces globules sont généralement nombreux, ils se distinguent des précédents par une taiUe plus grande, un cytoplasme se colorant plus faiblement et contenant un produit de sécrétion représenté par une plus ou moins grande quantité de granulations ou boules qui, avec l'éoeine, se colorent en rose pâle. Le produit d'activité cellulaire est d'autant plus abondant et sa coloration rose plus foncée que le stade de l'évolution est plus avancé. Les noyaux sont généralement de taille un peu supérieure à ceux des jeunes globules, leur forme est plus variable, ils sont ovoïdes, plus ou moins déformés, et peuvent même se courber en fer à cheval. Ces variations de formes sont une manifestation de son activité et indiquent sa participation à la sécrétion
Ces globules en voie d'évolution sont phagocytaires, car ils capturent, en petite quantité, les particules solides d'encre de Chine injectée.
30 Des globules sanguins cMuUes. Ces globules sont assez nombreux^ ils sont caractérisés par leur grande taille qui peut être double de celle des jeunes globules. Le corps cellulaire est rempli de granulations ou boules qui se colorent en rose vif après un traitement à l'éosine (granulations acidophiles). Les noyaux présentent les mêmes caractères que ceux des globules évoluants.
Après injection d'encre de Chine, certains globules adultes peuvent renfermer quelques granulations d'encre, ce quf indique que ces globules peuvent peut-être encore jouer un faible rôle dans la phagocytose ou bien qu'ayant capturé de l'encre pen-
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dant leur évolution^ cette dernière ne les a pas emi>êché de poursuivre leur évolution et d'atteindre Tâge adulte.
Obigine des globules sanguins.
CuÉNOT a mis en évidence un organe globuligène chez lee Décapodes. J'ai découvert des formations lymphoîdes, lieu d'origine des globules sanguins, chez tous les Crustacés sux>érieurB adultes sauf chez les Leptostracés, où elles semblent manquer, et les Gumacés non étudiés.
Les organes globuligènes sont constitués par un tissu lymphoïde formé de jeunes cellules présentant les caractères des globules sanguins au premier stade de leur évolution, mais en étant souvent de taille un peu supérieure. Ces cellules sont groupées en nodules qui sont maintenus en place par des fibres conjonctives pouvant former un réseau, et allant s'insérer dans le tissu conjonctif ou sur les organes avoisinants.
Les organes globuligènes, privés d'enveloppe propre, sont disposés dans des sinus sanguins, où ils sont arrosés par le sang veineux. Ce dernier entraîne les jeunes globules qui se détachent des formations lymphoïdes pour poursuivre leur évolution dans le liquide sanguin.
Les cellules des organes globuligènes se multiplient uniquement par mitoses. Quelquefois, on constate la présence de cellules lymphoïdes dégénérant sur place.
Si les organes globuligènes présentent tous la même structure histologique, leur nombre et leur disposition, suivant les groupes considérés, sont des plus variables.
Chez les Amphipodes, les organes globuligènes sont au nombre de deux. Ils sont disposés dans la région frontale, entre les yeux, au-dessus du niveau d'insertion des antennes de la première paire. Chez les Gammarides, ils sont accolés à l'épithélium tégumentaire, tandis que chez les Caprellides, ils entourent des invaginations tégumentaires jouant le rôle d'organes de soutien.
Chez les Isopodes, les organes globuligènes sont typiquement au nombre de trois paires (Cloportides). Us sont suspendus au
septum péricardique et disposés symétriquement dans les sixième, septième anneaux thoraciques et le premier anneau abdominal. Les Asellides et les Ancéides ne possèdent que deux paires d'organes globuligènes. Chez les premiers; c'est la paire d'organes abdominaux qui manque, tandis que chez les seconds, c'est la première paire d'organes thoraciques qui est absente.
Chez les Stomatopodes, l'organe globuligène est médian, il est disposé autour de l'artère ventrale comme tige directrice et placé entre l'épithélium de la face inférieure du corps et la chs^ne nerveuse qui le surmonte. H s'étend ainsi dans toute la longueur des trois anneaux thoraciques libres, et dans l'abdomen en entier, le telson excepté.
Chez les Schizopodes, il existe deux organes globuligènes tapissant symétriquement les faces dorso-latérales de la portion cardiaque de l'estomac.
Chez les Décapodes (Cxjênot), l'organe globuligène est impair, il avoisine l'artère ophtalmique, l'entourant d'un manchon continu (Pagures) ou s'étalant à la surface' de l'estomac (Ecrevisse) ou bien formant un amas défini placé à la base du rostre (Palémon).
Accessoirement, les globules sanguins des Crustacés adultes se régénèrent par mitoses des jeunes globules circulants. Ces divisions sont rsures et connues chez les Caprellides, Gk^mmarides, Isopodes et Décapodes. On trouve également, mais plus fréquemment, des globules sanguins évoluants, en voie de division indirecte. Ce mode de multiplication a été constaté dans tous les groupes (à l'exception des Schizopodes).
NÉPHEO-PHAGOCYTES.
Tous les Crustacés supérieurs possèdent des cellules conjonctives fixes caractérisées par leur double pouvoir excréteur et phagocytaire. Ces éléments n'étaient anatomiquement connus que chez les Décapodes (cellules protéïques) et les Amphipodes (cellules péricardiques). De plus, cependant, leur présence et leur rôle avaient été signalés chez les Isopodes.
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Ces cellules sont de taille variable et mesurent de 15 à 35 ji. Elles sont uni- ou binuclées, généralement de forme ovoïde, mais peuvent être aussi allongées à deux extrémités opposées, ou encore se présenter sous une forme très irrégulière.
Le corps cellulaire renferme rarement une seule vacuole alors de grande taille (Palémonides). Le plus souvent il est rempli de nombreuses et petites vacuoles qui donnent aux néphrophagocytes leur aspect caractéristique. Après fixation, le contenu de ces vacuoles se coagule pour former des boules colorables électivement comme le cytoplasme lui-même. Ce sont ces vacuoles ou boules ou seulement quelques-unes d'entre elles, qui se colorent en rose pâJe, après élimination de carminate d'ammoniaque injecté ; et c'est aussi autour de ces formations, qu'après une injection d'encre de Chine, on retrouve les particules phagocytées.
Les néphro-phagocytes jouent bien un rôle efficace dans la défense de l'organisme. Dans divers groupes, on sait qu'ils phagocytent des cellules, des bactéries et des spores de Sporozoaires.
Les néphro-phagocytes accompagnent généralement les cellules de réserve, et sont répartis sur la périphérie des lobes du tissu conjonctif (Isopodes^ Schizopodes, Décapodes, et, peutêtre Stomatox>odes). Mais ils peuvent aussi ne pas présenter de relations avec le tissu conjonctif et être disséminés dans tout le corps (Leptostracés), ou concentrés exclusivement dans la région péricardique (certains Palémonides, Amphipodes). Il peut en exister dans le tissu conjonctif du corps et dans le cœur (certains Palémonides).
Organes phagocytaikes.
Deux groupes de Crustacés supérieurs possèdent des organes phi^ocytaires hépatiques : ce sont les Amphipodes et les Décapodes (CUÉNOT).
Les organes phapgocytaires sont constitués par de grandes cel-
Iules vacuolaires à réaction acide, et caractérisées par leur grande aptitude à capturer les particules solides injectées. Elles sont disposées en file (sauf chez Nika edulis) sur les unes branches terminales et ramifiées des artères hépatiques, ou mieux, artères bépatieo-phagocytaires.
Considérations générales.
Tous les Cruscacés sux>érieurs (Malacostracés) XK>ssèdent des éléments mobiles, glandulaires et phagocytaires : les globules sanguins. Us x>088èdent tous également des cellules à la fois excrétrices et phagocytaires : les néphro-phagocytes.
Les Leptostracés ne semblent pas posséder d'organe globuligèae; les Oammarides et les Décapodes seuls, sont pourvus d'un organe phagocytaire. Gomment interpréter l'absence, dans quelques groupes de Crustacés, d'organes aussi essentiels que les organes globuligènes et phagocytaires, alors que plusieurs d'entre eux en sont pourvus f
Comx^arons les résultats contenus dans ce mémoire avec ceux que j'ai obtenus chez les Crustacés inférieurs (Entomostracés) da groupe des Phyllopodes branchiopodes (1905 h, 1907 e).
Ces derniers x>ossèdent une organisation que tous les auteurs s'accordent à considérer comme représentant celle d'un type ancestral de Crustacés (Lang, 1898). Or, les Phyllopodes branchiopodes sont privés d'organes globuligène et phagocytaire. En revanche, ils sont x>ourvus de globules sanguins et de néphro- phagocytes absolument comparables aux mêmes éléments des Crustacés supérieurs.
D est logique de penser que les groupes primitife de Crustacés possédaient des globules sanguins qui se multipliaient par division de globules circulants. Les organes globuligènes, essentiellement formés par des amas de jeunes globules disposés dans une trame conjonctive, sont des organes de perfectionnement acquis par les groupes dont l'évolution est la plus avancée, n n'est donc pas étonnant qu'ils manquent aux Leptostracés
Gooale
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comme aux Phyllopodes, alors qu'ils sont l'apanage des Amphi« podes, Isopodes, Stomatopodes, Schizopodes et Décapodes.
Les Phyllopodes sont pourvus de néphro-phagocytes dont le rôle semble être des plus actifs, car ils éliminent le carminate d'ammoniaque avec beaucoup d'énergie, et, de ce fait, se colorent intensivement à un point tel qu'en étudiant l'excrétion j'avais déjà aperçu ces éléments, et je les avais comparés, à tort, aux véritables néphrocytes des Crustacés supérieurs.
Les néphro-phagocytes des Phyllopodes éliminent aussi très activement les particules d'encre de Chine injectée, comme le fait a lieu chez tous les Crustacés privés d'organe phagocytaire (voir l'introduction).
Les Crustacés supérieurs possèdent des néphro-phagocytes qui sont plus ou moins fonctionnels. Us ne participent plus à l'excrétion qu'en faible partie, ce qui s'explique, car, dans l'évolution des grouï)es, des néphrocytes à rôle purement excréteur se sont individualisés et ont détourné la fonction excrétrice à leur profit ; aussi les néphro-phagocytes des Crustacés sui>érieurs se colorent-ils seulement en rose très pâle après une injection de carminate d'ammoniaque ; ce fait explique que la fonction excrétrice de ces éléments n'ait pas encore été jusqu'alors signalée.
De même que des éléments simplement excréteurs se sont différenciés chez tous les Crustacés supérieurs, des éléments uniquement phagocytaires sont également apparus chez les Gammarides et les Décapodes, oti alors les néphro-phagocytes ne jouent plus, dans la phagocytose, qu'un rôle accessoire. Pourquoi deux groupes aussi éloignés l'un de l'autre possèdentils des organes phagocytaires dont sont privés les Schizopodes, proches parents des derniers t II s'agit là, probablement, d'un remarquable cas de convergence.
Enfin, si chez les Crustacés les mieux pourvus au point de vue de la défense de l'organisme, il existe trois sortes d'éléments phagocytaires : cellules des organes phagocytaires, néphrophagocytes et globules sanguins en voie d'évolution, ce sont
toujours les premiers, ensuite les deuxièmes qui, à en juger d'après la quantité d'encre capturée, se montrent le plus activement fonctionnels.
(Laboratoire d'histoire naturelle, le 15 janvier 1907.)
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EXPLICATION DBS PLANGSBS
PLANCHE
Fio. 1. Nebalia Gm>ffroyi. Globales saagnliui flxéB. a, jeune globule au premier stode de son évolution; b, globule en voie d'évolution ayant phagocsrté dei particulei d'encre de Chine qui forment une groese embolie ; e, globule évoluant en vole de division directe ; d, globule bourré de granulations addophiles ayant phagocyté quelques particules d'encre, e. x750.
FiG. 2. Nèbalia Oêoffroyi. Coupe transversale dans la partie antérieure passant au-dessous du niveau de l'insertion des antennes de la deuxième paire; a, aorte; on. deuxième antenne ; e, cncums du tube digestif (vorderer Leberscfalaucfa) ; oa, carapace ; «, estomac ; gl, glande de la lèvre supérieure ; /, labyrinthe du rein antennaire ; m, muscle antennaire ; np, néphro-phagocytes colorés en notr par des particules d'encre de Chine phagocytées; s, saccule du rein antennaire asrant éliminé du carminate d'ammoniaque ; m, cordon nerveux péri-ce«vhagien; te. tissu oonjonctif. x65.
FiG. 8. Nèbalia Owffroyi. Coupe transversale dans la partie antérieure passant au niveau de l'insertion des maxiUes de la deuxième paire, e, cœur; oo, oarapaoe ; en, diatns nerveuse; nta, maxilles; mm, muscles des maxilles; mt, muscle du test; np, néphro-phagocytes ayant phagocyté des particules d'encre de Chine ; rm, rein maxillaire ayant éliminé du carminate d'ammoniaque ; te, tissu oonjonctif ; td, tube digestif ; 1/, débouché des tubes hépatiques, x 65.
Fio. 4. Nèbalia Qtoffroyi. Partie postérieure du corps d'une KébaUe dessinée vivante, six heures ain>ès une injection d'encre de Chine ; a, dernier anneau abdominal accompagné de ses appendices ; np, néphro-phagocytes disposés en amas symétriques ; te, tissu conjonctif adipeux ; ftf, tube digestif, x t2.
FiG. 5. Nèbalia Choffroyi. Coupe transversale au milieu du thorax montrant la répartition des néphro-phagocytes. e, cœur ; /, fibres de soutien du cœur ; gh, i^ande hépatique ; nb, néphrocytes branchiaux ayant ^mlné du carminate d'ammoniaque injecté ; md, muscles dorsaux ; «p, néphro-phagocytes oolocés en noir par de 'encre de Chine phagocytée; p/, patte lamelleuse; mi, système nerveux; «p, septum péricardique ; t, testicule ; (e, tissu oonjonctif ; td, tube digestif, x 71.
FiG. d. Nèbalia Gm>ffro^. Coupe transversale au milieu du dernier anneau abdominal, montrant la disposition des néphro-phagocytes. ep, cecum postérieur du tube digestif (Blindsach de Claus) ; /, extrémité postérieure d'un c»cum hépatique ; m, muscles dorsaux ; md, muscles dilatateurs du rectum ; fip, néphro-phagocytes ayant éliminé des particules d'encre de Chine ; r, rectum ; te, tissu oonjonctif. x 70.
FiG. 7. Talitnu taUatot. Dissection d'un individu dessiné six heures après avoir reçu une injection d'encre de Chine dans la cavité générale. La face ventrale a été rejetée. Ce dessin montre la disposition de l'organe phagocytaire dont les cellules dessinent les fines ramifications des artères hépatiques, «j, antenne de la deuxième paire; A, cœcum hépatique ; cp, oecum postérieur du tube digestif ; op. organe phagoytaire ; td, tube digestif, x 4 14.
FiG. 8. TalUruê ioUator. Une artériole hépatique, dessinée sur le frais, montrant les rapports des cellules phagocytaires. aK artériole hépatique; ep, cellule phagocytaire dont le corps cellulaire est bourré de granulations d'encre de Chine phagocytée ; gs» globules sanguins, dont un phagocytaire, vus par transparence de la paroi de l'artériole. x 580.
FiG. 0. TalUruê ialtator. Coupe transversale d'un tube hépatique montrant les relations des ceUules phagocytaires. oA, artériole hépatique ; fr, boule de graisse colccée en noir après l'action du liquide de Flemming ; cp, oeUule phagocytaire ; /m, fibre musculaire; /<, Fermentxellen de FiUNSBi.; Iz, LeberseUen de Feinsil; mb, membrane basale ; n, noyaux des cellules phagocytaires ; n\ nojraux des oeDules de 'épithéUum sécréteur. x580.
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PiG. 10. TaHinu toUator. Coape transversale, entre deux anneaux oonséontifb, dans la région médiane du thorax d'un individu ayant éliminé de l'encre de Chine injectée. Ce dessin montre la répartition des ceUules phagocsrtaires autour des tubes héiMttiques et la disposition des néphro-phagocytes péricardiques. c, coeur ; ep, cellules phafgocytaires péri*hépatiques ; /, fibre conjonctive de soutien du cœur; m, muscle ; Mf», néphro-phagocytes péricardiques ; or, ovaire ; «n, système nerveux ; tp^ septum péricardique ; te, tissu oonjonotif adipeux ; td, tube digestif ; tk, tube hépatique. x20.
Fio. 11 . TaiUruê taUator. Coupe, panUlèle au plan tangent à la surface dorsale, de la partie antérieure du corps d'un Talitre. Ce dessin montre la disposition des formations globullgènes. a,, partie supérieure des antennes de la première paire affleurée par la coupe ; ao, aorte ; at, in>emier anneau thoracique ; m, estomac ; m, muscle ; œ, œil ; og, organe globuligéne ; te, tissu oonjonctif adipeux renfermant des cellules ^andulaires, eg. x82.
Ym. 12. TalUrtu •aUator. Portion d'un organe globuligéne dessinée d'après une coupe parallèle au plan sagittal. Ce dessin montre les caraetèree des cellules lymphctfdes et eurs fibrilles de soutien formées par des ceDules tégumentaires. ce, couche de chitine ; eZ, cellules lympholdes dont l'une est en voie de division Indirecte (stade diaster) ; et, éplthélium tégumentaire ; /. fibre de soutien formée par une ceDule de la face intérieure du rebord tégumentaire antérieur ; gt, jeune globule sanguin échappé du tissu lympbolde ; n, noyaux des cellules épithéliales ; n\ noyaux des cellules lympholdes. x 580.
Fio. 18. QamimaruÊ fiuwiatUii. Partie d'une coupe transversale du cœur. Ce dessin montre 1a disposition des néphro-phagocytes dans le cœur et sur les filles de soutien de cet organe. /, fibre conjonctive de soutien; g$, globule sanguin arrêté dans la cavité du cœur ; m, myoplasme des fibres musculaires spéciales formant la tunique du cœur ; fi, noyaux des néphro-phagocsrtes ; n', noyaux des fibres musculaires ; np, néphro-phagocytes ayant phagocjrté de l'encre; «, sarcoplasme des fibres musculaires ; sp, septum péricardique. x 580.
PLANCHB II
FiG. 14. Talilm» talUUor. Evolution des globules sanguins, a, jeune globule sanguin au premier stade de l'évolution ; b, globule sanguin phagocytaire en voie d'évolution; C globule sanguin adulte dont le corps cellulaire est bourré de fines granulations addophiles ; <f, jeune globule sanguin en voie de division indirecte (stade dyaster). x750.
Fio. 15. Oammanu HuviatUU. Globule sanguin évoluant en voie de division directe. x75').
FiG. 10. TtUitrus êoUator. Néphro-phagocytes frais après élimination d'un mélange de carminate d'ammoniaque et d'encre de Chine. Quelques vacuoles ou boules du corps ellulaire sont colorées en rose (élimination du carminate d'ammoniaque) et autour de quelques-unes de ces boules, on retrouve les particules d'encre phagocytées ; b, vacuole ou boule colorée en rose ; «. particule d'encre ; n, noyau cellulaire, x 750.
Fia. 17. Talitrui saUator. Portion du cœur dessinée sur le frais. Cette préparation montre la disposition des néphro-phagocytes de la tunique externe du cœur, et leurs rapjtartB avec les fibres musculaires cardiaques. Ces néphro-phagocytes ont capturé des particules d'encre de Chine. 6, vacuole ou boule du corps cellulaire ; /m, fibre musculaire (myoplasme) ; n, noyau des néphro-phagocytes ; np, néphro-phagocytes; i, sarcoplasme. x580.
Fio. 18. Protêlla phatma. Coupe transversale dans la région antérieure de la tête, destinée
à montrer les organes globuUgènes. ao, aorte ; eg, cellules glandulaires ; /, fibre
de soutien; gn, ganglions nerveux sus-œsophagiens; it, invagination tégumen-
aire ; ne, néphrocyte à carminate appartenant aux amas péribuccaux ; œ, yeux ;
0», œsophage; og, organe globuligéne; pm, patte mâchoire. xl40.
FiG. 10. PnUlia phatma. Un organe globuligéne destiné à montrer les caractères des cellules lympholdes et leurs rapports avec i'bivaglnation tégumentiUre. œ, couche chitineuse centrale plus oolorable et prise, par Matbr, pour un produit de séoré-
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tion i^Andalaire ; œ. couche ohitineiue des téguments; el, cellules lymptiddes dont deux sont en voie de division indirecte (stade diaster et stade de la plaque équatoriale) ; ep, élUthéUum tégumentaire ; A flbre conjonctive de soutien ; gê, jeunes globules sanguins s'échappant du tissu lympholde ; n. noyaux des cellules lympholdes; n', noyaux de grande taille, à fin réseau chromatique peu colorable, appartenant à des cellules tégumentaires modifiées, mais non glandulaires ; o, orifice externe de l'invagination tégumentaire. x 630.
FiG. 20. Protella phoima. Individu vivant examiné par transparence douze heures après avoir été injecté à l'aide d'un mélange d'encre de Chine et de canninate d'ammoniaque. Les néphro-phagocytes se sont colorés en noir en éliminant le premier réactif, alors que les néphrocytes se sont colorés en rouge en éliminant le seconda^, a^f antennes des première et seconde paires; br, branchies ; nb, néphrocytes branchiaux; ne^, premier amas de néphrocytes antennaires; ne^, deuxième amas de néphrocytes périaortiques ; nc^. troisième amas de néphrocytes péribuccaux ; f»p, néphro-phagocytes péricardiques ; œ, œil ; «r, saocule du rein antennaire ayant éliminé du canninate d'ammoniaque ; td, tube digestif, x 12.
Fio. 21. Protella phtuma. Coupe transversale passant au milieu du quatrième anneau thoradque. Ce dessin montre la répartition des néphro-phagocjrtes péricardiques. et leurs rapports avec les néphrocytes branchiaux. Les premiers sont colorés en noir par de l'encre de Chine phagocytée, les seconds en rouge par du carminate d'ammoniaque éliminé, frr, branchies ; e, cœur ; eA, cncums hépatiques ; /, fibre conjonctive reliant le septum péricardique à la face ventrale; m, muscle; nb» néphrocytes branchiaux ; np, néphro-phagocytes ; in, système nerveux ; tp, septum éricardique ; td, tube digestif, x 66.
Fia. 22. Oniteuê mtuuriui. Coupe longitudinale (parallèle au plan médian du corps). La partie dessinée ne représente que la portion de la coupe intéressant les sixième et septième anneaux thoraciques et le premier anneau abdominal. Ce dessin montre, d'un côté du corps, les organes globuligènes de chacune des trois paires, a^ , premier anneau abdominal ; cA, cecums hépatiques ; m, muscles ; o§, organe globuligène ; t^ et t^, sixième et septième anneaux thoraciques ; te, tissu oonjonctif . x 00.
Fio. 23. Oniseuê murariui. Portion d'un organe globuligène destinée à montrer les caractères des cellules lympholdes. ea, cellules conjonctives adipeuses; el, cellules ympholdes dont une est en voie de division indirecte (stade de la plaque équatoriale) ; ffê, jeunes globules sanguins libres dans des lacunes sanguines, x 630.
Fio. 24. Ligia oeeaniea. Coupe transversale passant par la partie supérieure du premier anneau abdominal (portion intermédiaire entre le thorax et l'abdomen). Ce dessin montre la disposition des organes globuligènes abdominaux et la répartition des néphro-phagocytes (colorés en noir par de l'encre phagocytée) au milieu du tissu conjonctif . e, cœur ; eb, canaux branchlo-péricardiques ; eh, cœcums hépatiques e/, lame foliacée inférieure ; m. muscles ; nb, néphrocytes branchiaux ; np, néphro-phagocytes ; eç, organe globuligène ; p, pattes thoraciques ; en, système nerveux ; $p, septum péricardique ; te, tissu conjonctif ; td, tube digestif. x30.
Fio. 26. Aêelltu tmlgarii. Face dorsale d'une jeune Aselle privée de pigment. Cet individu a été injecté à l'aide d'encre de Chine et de carminate d'ammoniaque. Les néphrophagocytes sont colorés en noir, les néphrocytes en rouge, a^ et a^, antennes de la première et de la seconde paire ; eg, cellules à concrétions dites glandes de ZENKSR; nb, néphrocytes branchiaux; np, néphro-phagocytes ; «, œil ; p, pattes thoraciques coupées ; t, telson ; td, tube digestif, x 10.
PLANCHE in
Fio. 26. Pro<«UapAamMi.Olobulet sanguins à divers stades de leur évolution, dessinés d'après des] coupes, a, jeune globule en voie de division indirecte (stade dispirème) . b, globule évoluant phagocy taire; e, globule évoluant en voie de division directe ; d, globule adulte à granulations éosinophiles ; e, granulation d'encre phagocytée. x760.
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Fl«. 27. Oniêcuê murariuê. Série de g.'otulcB sanguins flx^s. a. Jeune globule en voie de division indirecte (stade dispirème) ; b, jeune globule au premier stade de l'évolution : e, globule évoluant ayant phagocyté de l'encre ; d globule évoluant en voie de division directe ; «, globule adulte dont le corps cellulaire est bourré de flnrs granulations acidopbiles ; 9, granulations d'entre phagocytée, x 750.
FlO. 28. Anceus Halidaii. Coupe longitudinale à travers la région moyenne du corps. Ce dessin montre, d'un côté du corps, les organes globuligénes des deux paires, a,, premier anneau abdominal ; rtf. canal défirent d'un testicule; cp, cellules pigmentaires ; ne, néphrocytes ayant éliminé du carminate injecté ; êh, sac dénommé hépatique par Dohem ; 9p, sinus péricardique; ^., dernier anneau thoracique; te, tissu conjonctif. x 65.
FlO. 29. A9eHMê vulgurù. Lobe du tissu conjonctif n^ outrant les deux sortes de cellules constltatiyes. ea, cellules adipeuses ; g$, globules sanguins ; U, lacune sanguine ; np, néphro-phAgocytes ayant éliminé du carminate d'ammoniaque et phagocyté de l'encre de Chine, x 270.
FlO. 80. A9êUv4 vulgarû. Képhro-phagcx^te dessiné d'après une coupe. U contient de l'encre de Chine phagocytée et du carminate d'ammoniaque éliminé, n, noyau ; n\ nucléole ; s. encre, x 750.
FI6. 81. AmUvs tuigarii. Coupe transversale au milieu du telson. Ce dessin montre la disposition des néphro-phagocytes colorés en noir par de l'encre phagocytée et des néphrocytes colorés en rouge par du carminate d'ammoniaque éliminé, eb, canaux branchio-péricardiques ; eg, cellules à concrétions dites glandes de Zenkkr ; ek, csBCums hépatiques ; gê» globules sanguins ; fU>, néphrocytes branchiaux ; np, néphro-phagocytes ; te, tissu conjonctif ; td, tube digestif, x 65. .
FiG. 82. Mptis ekameleo. Coupe transversale dans la région antérieure du céphalothorax. Ce dessin est destiné à montrer l'organe globuligène et la répartition des néphropbagoojrtes. ao, aorte ; en, cordon nerveux périœsophagien entouré de cellules pigmentaires ; «t, portion cardiaque de l'estomac ; gl, glandes ; gs, globules sanguins quittant l'organe globuligène ; l, labyrinthe des reins antennaires ; U, lèvre supérieure ; m, muscles ; ma, mandibule ; np, néphro-phagocytes colorés en noir par de l'encre phagocytée ; œ, œsophage ; og, organe globuligène ; te, tissu conjonctU. x65.
FiQ. 88. Mpiit ekmmelêo. Une portion de l'organe globuligène permettant de reconnaître les caractères du tissa lympholde. el, cellules lympholdes dont deux sont en voie de division indirecte (stades spirème et dyaater) ; /. fibre conjonctive de support ; gi, jeune globale sanguin échappé de l'or^me globuligène ; n, noyaux cellulaires ; np, néphro-phagocytes ayant éliminé da carminate d'ammoniaque injecté, x 580.
Fi«. 84. Mpêii ekamêleo. Néphro-phagoc3rte binudéé (du telson) dessiné sur le frais douxe heures après une injection de carminate d'ammoniaque, n, noyaux ; r. vacuole. x760.
Fie. 85. Mp9i$ vulgafi». Face dorsale d'un individu vivant, six heures après une injection d'encre de Chine. Les parUcnles solides de cette encre sont capturées par les néphro-phagocjrtes localisés dans le sinus péricardique, au-dessus de l'estomac et au-dessus des masses oérébroldes, dans le sixième anneau abdominal et le telson. On remarque l'amas bien net du septième anneau thoracique. a, antennes ; 00 . sixième anneau abdominal ; np, néphro-phagocirtes ; cb, yeux ; pi, sixième paire de pléopodes; (, telson; tj et tg, septième et huitième anneaux thoraciques. x8.
FiG. 86. Mysiê ehameleo. Face ventrale de la pe^on postérieure du corps d'un individu virant, six heures après une injection d'encre de Chine. Ce dessin montre la répartition des néphro-phagocytes suivant une ligne médiane, les amas de la base de chaque anneau, celai du telson et ceux des sixièmes pléopodes. a^, sixième anneau abdominal ; ap, articles basilaires des sixième pléopodes ; sn. endopodite ; ex, exopodite ; np, néphro-phagocytes ; o, otocyste ; t, telson. x 11.
FiG. 37. Mpiii ehamêUo. Coupe transversale da corps au niveau du septième anneau thoracique. Ce dessin montre la répartition des néphro-phagocytes colorés en noir par l'encre phagocytée, ea, carapace; ee, canaux cruro-péricardiques ; ed, canaux
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déférente ; eo. cœur ; ep, cellule pigmentaire ; /, fibres oonjonctivet ; im musclet ; nb, néphrocytes branchiaux colorés en rouge par du oarminate d'ammoniaque éliminé; npy, néphro-phagocytes accolés à l'épithélium du septième anneau thoracique.; np^, néphro-phagocytes péricardiaux ; np,. néphro-phagoojrtes disposés à la base des pattes ; p, pattes ; tn, système nerveux : te, tissu con)onctif ; td, tube digestif. x05.
PLANCHE IV
Fio. 38. Squilla manti». Globules sanguins fixés au formol, a. Jeune globale au premier stade de révolution ; b, deux globules en voie d'évolution ayant capturé des particules solides d'encre de Chine ; e, gros globule adulte bourré de granulations éosinophiles ; 0, granulation d'encre phagocsrtée ; ç, granulation éosinophile. x 750.
PiG. 80. Squilla mantit. Une partie de la face ventrale, vue par transparence, montrant la disposition de l'organe globuligène. ses rapports avdc l'artère ventrale (dessinée en rouge), la chaîne nerveuse et ses nerfs (dessinés en noir), a, anus; a, . premier anneau abdominal ; av, artère ventrale ; t. telson ; en. chaîne nerveuse ; og, organe globuligène. x 1 %.
Fio. 40. Squilla manHt. Amas de nodules globuligènes vu par transparence de la face inférieure du corps. L'artère ventrale et la chaîne nerveuse sont en place, ao. artère ventrale et ses branches : en, chaîne nerveuse ; çh, ganglion nerveux ; f». nerf ; ng, nodules globuligènes supportés par les fibrilles, x 20.
FiG. 41 . Squilla numHi. Un nodule globuligène isolé avec ses fibres conjonctives de sontien. el, cellules Ijrmpholdes dont l'une est en voie de division Indirecte (stade dyaater) ; ffs, globule sanguin ; n, noyau normal ; *•'. noyau de cellules en voie de dégénérescence. x680.
FiG. 42. Squilla maniii. Néphro-phagocjrtes du tissu conjonctif remplissant les pattes branchiales. Ces néphro-phagocytes. np, se distinguent parfaitement des néphrocytes à carmlnate. ne, et des globules sanguins, fft, dont les uns ont phagocyté du carmin précipité. Les néphrocytes et les néphro-phagocytes ont éUminé du carminate d'ammoniaque injecté. /. fibre de soutien, x 530.
Fio. 43. Squilla mantii. Deux cellules du tissu conjonctif accolées à des fibres, dessinées d'après des coupes, a. cellule du tissu conjonctif entourant l'estomac ; b, cellule du tissu conjonctif remplissant les Invaginations tégumentaires placées au milieu de la face ventrale de chaque anneau ; cette cellule renferme comme la précédente de nombreuses boules réfringentes, elle contient de plus des grains pigmentaires phagocytés; n. noyau, x 750.
Fio. 44. Mytis ehameleo. Coupe transversale de l'abdomen, passant à la base du sixième anneau abdominal. Ce dessin montre la disposition des néphro-phagocytes dans cette région du corps, ep, cellules pigmentaires ; m, muscles ; np, néphro-phagoc]rtes ayant phagocjrté de l'encre ; r. rectum ; «a, ssrstème nerveux ; te, timn conjonctif. x 05.
Fio. 45. My9i$ chameUo, Coups transvdraile passant au milieu du telson et des appendices du dernier anneau abdominal. Ce dessin montre la répartition des népfarophagocjrtes colorés en noir par de l'encre phagocjrtée. «n, endopodlte ; «e. exopodlte ; U, lacune sanguine ; np. néphro-phagocjrtes bordant le tissu conjonctif ou supportés par des fibres. U telson ; te, tissu conjonctif ; tb, trabéoules ; <r. travées, x 66.
PLANCHE V
Fio. 46. Squilla manHt. Portion médiane d'une coupe transversale à travers l'organe globuligène abdominal. Ce dessin montre les nodules supportés par des fibres conjonctives, et bien séparés les uns des autres, av. artère ventrale ; en, chaîne nerveuse ; ep, épidémie revêtu d'une couche de chitine ; /. fibres conjonctives ; ng, nodules globuligènes. xl8«.
Fio. 47. Squilla mantiê. Coupe transversale dans la partie médiane du deuxième anneau thoradque libre. Ce deain montre la disposition de l'organe globuligène. a, aorte ;
or, artère ventrale ; om chaîne nervenae ; ^A, glande hépatique ; gg, glandes génitales ; og, organe i^boligène ; m, mnscle ; td, tube digestif, x 8 ^.
Fie. 48. SquiUa wuintiê. Partie d'une oonpe transTersale à travers un anneau abdominal. Ce dessin montre l'organe globuligène, les néphrocsrtes à carminate des canaux branchlo-péricardiques et le tissu oonjonctif à néphro-phagocytes. a», artère ventrale; e, cœur; o6, canaux branchio-pérlcardiques ; en. chaîne nerveuse; /. glande hépatique ; gg, glande génitale ; m, muscle ; ne. néphrocytes à carminate ; og, organe globuligène; pb, patte branchiale; tp. sinus périoardique ; te, tissu oonjonctif flbriUalre k néphro-phagocytes; dans les mailles de ce tissu conjondif des globules sanguins phagocytaires sont arrêtés ; td, tube digestif, x 0 14.
Rie. 49. SçmUa numdù. Ooupe transversale à travers une patte branchiale du cdté gauche dessinée d'après deux préparations d'individus d'un ayant été injecté à l'aide de carminate d'ammoniaque, l'autre d'encre de Chine). Les néphrocytes, ne. sont colorés en rouge par du carminate d'ammoniaque éliminé et les néphrophagocytes, np, ainsi que de nombreux globules sanguins sont colorés en noir par de l'encre de Chine phagocytée ; db, canaux branchlo-péricardiques ; fb, filaments branchiaux ; kb, hampe branchiale ; m, muscle ; ne. et np néphrocytes k carminate et néphro-phagocytes ; re, article basilaire de la rame externe ; ri, rame interne x 20.
Fio. 60. Attaeua fiuviatiUi. Tissu conjonctlf d'une Ecrevisse ayant éliminé du carminate d'ammoniaque injecté, e/, cellules de Lbtbio; np, néphro-phagooyte (cellule protâqne de Ct^not) ayant éliminé le carminate d'ammoniaque, de ce fait les boules du cjrtoplasme qui bordent les lacunes sanguines, surtout celles de très petite taille, sont colorées en rose, x 530
Fio. 51. A^acui fiuviatUU Néphro-phagocyte ayant éliminé de l'encre de Chine injectée, e, particule d'encre phagocsrtée. x 580.
FiG. 52. A9laeu9 MmaHlù. Néphro-phagocyte dont le corps cellulaire contient, disposés dans une vacuole, trois corps inclus à granules réfringents (spores de Microsporidle?). x760.
Fio. 53. Attaeuê flttûiatUit. Un néphro-phagocyte dessiné d'après une coupe. Cet élément présente un aspect spécial dû à ce que de nombreuses boules du cytoplasme se sont réunies en une sevle. x 530.
Fie. 54. Palœmon serrati». Néphro-phagocyte du revêtement interne du cœur (dessiné sur le frais) ajrant éliminé du carminate d'ammoniaque et phagocyté de l'encre de Chine; «, granulation d'encre ; n, noyau ; r. vacuole, x 350.
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La faune ichtyologique des îles Baléares a été l'objet d'un nombre restreint de travaux. Depuis le mémoire de Delaboche (1809) qui date de 1809 comme ouvrage important traitant de la question, on ne trouve que le catalogue de Babgelô t OoMBis (1868 et 1875) dans lequel sont énumérées les principales esx>èces rapportées par les pêcheurs. Néanmoins^ en se référant également aux indications qui nous sont fournies par 6râ£lls (1869), Pebsz Aboas (1877), Fekreb t Hebnandeb
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(1908) et Ferrer Aledo (1906), on constate que 263 espèces de Poissons sont actuellement connues aux îles Baléares. H est donc possible, dès à présent, de se faire une idée d'ensemble sur cette faune suffisamment caractérisée.
Au cours de plusieurs croisières exécutées à bord du « Rolland », autour des îles Baléares, MM. Pruvot et Racovitza ont rapporté quelques Téléostéens dont ils ont bien voulu me confier rétude. Parmi ceux-ci 9, dont 3 espèces nouvelles, n'avaient pas encore été signalés dans cette région. Et bien qu'il soit à prévoir que de nombreuses espèces restent encore à découvrir, je crois qu'il n'est pas sans intérêt de donner la liste déjà longae de celles jusqu'ici observées.
Liste des poiisons olwervés iasqn'ici inr les oôtei des ilef Baléarei (1).
OTOLOSTOMES
Murœna unicolor Dlr. (B. Fe
Fa.)
On voit par cette énumération que la faune ichtyologique des îles Baléares renferme presque toutes les espèces caractéristiques de la Méditerranée occidentale. Et c'est surtout à ce titre qu'elle est intéressante. Elle montre d'une façon évidente les affinités de cette partie du bassin méditerranéen avec les côtes de l'Algérie, de la Sicile, de la Corse, de la Sardaigne. Boule (1902) a déjà attiré l'attention sur les affinités frappantes que présente la faune des Poissons de la Corse avec celle de la partie méridionale de la Méditerranée. Bien que les Poissons soient un fort mauvais guide dans des questions de cette nature, il semble qu'en se basant principalement sur les formes littorales ou sub-littorales, on puisse distinguer, au point de vue de leur répartition, deux provinces méditerranéennes : le bassin occidental et méridional dont je viens d'indiquer les limites ; et le bassin oriental et septentrional qui comprendrait les côtes Provençales et Liguriennes, l'Adriatique, l'Archipel.
Description des espèces nouvelles.
GoBimÉs. — Au nord de l'île de Cabrera, et autour du petit îlot de Dragonera, à peu de distance de la côte, les fonds sousmarins sont constitués par des roches roulées, des concrétions à Lithothamnion, formant ce que les Espagnols appellent les « cascajos ». Sur ces fonds ont été dragués quelques (îobiidés
fort intéressants, parmi lesquels se trouvent 3 espèces nouvelles, une se rapportant au genre Oohius, et deux faisant partie de la tribu des Eleotridinœ, qui n'avait pas jusqu'à ce jour de représentant connu dans les eaux européennes.
GoBros STBiCTus n. sp.
Deux exemplaires de ce petit Gobius ont été rapportés ; ils mesurent respectivement 26 et 28 millimètres. Le corps est très comprimé sur les côtés (pi. VI, fig. 1 et 2). Son épaisseur au niveau de la seconde dorsale est comprise 14 fois dans la longueur totale, et 28 fois au niveau du pédicule caudal. La plus grande hauteur, à la naissance de la première dorsale, est contenue 5 fois y^ dans la longueur totale.
La tête, presque aussi large que haute, est comprise 3 fois Î4 dans la longueur totale ; le museau fait seulement 1/4 de la tête. Un léger sillon médian se voir sur l'occiput et s'étend jusqu'à la naissance de la première dorsale. La bouche est large, le maxillaire arrive à l'aplomb du centre de l'orbite. H est armé, ainsi que la mandibule, de petites dents, disposées sur plusieurs rangées, et dont la plupart constituent de véritables canines. Le vomer est lisse de même que la langue qui est courte et presque carrée.
L'ouverture branchiale est petite. Les branchiospines sont réunies par groupe de 4 à 5 distants de 0 % 18 les uns des autres. Je compte 5 rayons branchiostèges. L'opercule, comme la joue, e.st privé d'éx^ailles ; le préopercule n'est pas épineux.
La tête, qui est entièrement nue, possède des pores et de nombreuses papilles assez régulièrement répartis sur la nuque, les joues, les opercules et les lèvres. Les yeux, un peu proéminents, ont leur diamètre contenu 3 fois 1/5 dans la longueur de la tête. L'espace interorbitaire, très étroit, fait les 2/5 du diamètre de l'œil. Les ouvertures des narines sont petites, la paire antérieure possède un tentacule très court.
Les écailles généralement aussi hautes que larges sont au nombre de 50 à 54 en ligne longitudinale et de 11 à 12 dans une
ligne transversale allant de la deuxième dorsale à Tanale. Elles sont fortement cténoïdes, à un seul rang de denticulations La ligne latérale n'est pas visible.
La papille uro-génitale est excessivement réduite et se présente sous la forme d'un petit bouton au-devant de l'anus.
La première dorsale commence à une distance du museau double de la hauteur du corps et 3 fois plus grande que la longueur de sa base. Elle se termine un peu avant le niveau de l'anus. Elle se compose de 6 aiguillons dont les premiers sont à peine plus longs que les derniers. L'intervalle qui sépare la première de la deuxième dorsale est égal à la moitié de la longueur de la base de cette dernière. La seconde dorsale se termine à l'aplomb de la un de l'anale. La longueur de sa base est comprise 4 fois 2/3 dans la longueur totale ; elle se compose d'un aiguillon et de 15 rayons mous. Les deux dorsales sont sensiblement de même hauteur.
Les pectorales, composées de 19 rayons, sont pointues et atteignent la naissance de l'anale.
Les ventrales, réunies pas une petite membrane peu saillante, s'étendent jusqu'à l'anus ; elles ont un aiguillon et 5 rayons mous.
L'anale a la longueur de sa base égale à la hauteur du corps. Elle x)ossède 1 aiguillon et 13-14 rayons mous.
Le pédicule caudal, légèrement concave en haut et en bas, est un peu plus long que haut. La caudale a sa longueur é^ale à celle de la base de la deuxième dorsale.
Br. 5 ; D. 6^-15 ; A. 1/13-14 ; P. 19. L. long. 50-54. L. tr. 11-12.
Dans ralcool,le corps apparaît entièrement blanc sans une tache.
Ce Oobiuê est avant tout caractérisé par son corps très comprimé latéralement, et par la longueur de sa tête qui fait au moins 1/3 de la longueur totale, caudale comprise. Parmi nos Qobius européens, le GoMus limhatus Val. seul, paraît avoir la tête aussi allongée (1).
(i) Quelques Autres Oobiui ont sussi une tête assez longue, ce sont notamment les QiMuê ottmirut Peters de Moxambique, erasHUabrU Gth. d'OuAlan, xoMtoxona Bleeck. de Java; mato ces formes sont fort éloignées de l'espèce en question.
Le Oobius strictus paraît se rapprocher principalement de robius fallax Sarato, cruentdttts Gm. et bicolor Gm. H diffère du premier par son corps plus allongé, ses écailles plus petites et la présence d'une membrane en avant des ventrales ; il diffère du 0. cruentatus par ses écailles plus grandes, l'absence de rayons crinoïdes aux pectorales. Ce dernier caractère, indépendamment des différences de coloration, suffit à le distinguer du G, bicolor. Enfin, ces trois espèces ont la tête beaucoup plus oiirte et sont beaucoup moins comprimés sur les côtés.
Bleotris (Valencebnnea) Pruvoti n. sp.
Un seul exemplaire de cet intéressant Gobiidé a été capturé près de l'îlot de Dragonera. H mesure 37 millimètres de longueur, caudale comprise. Le corps (pi. VI, fig. 3 et 4), comprimé
Fia. I;
Blêoirii Pruvoti, face supérieure de la tête, x 9,i.
ViQ. U. — Blêotriê PruwÀi, face inférieure de la tête, x «,J.
en arrière sur les côtés, fait dans sa plus grande hauteur, à la naissance de la première dorsale, 1/5 de la longueur totale. Sa plus grande largeur, au niveau des opercules, fait un peu plus de 1/6 de la longueur totale ; tandis que l'épaisseur du i)édicule
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caudal s'y trouve comprise 24 fois. Le dos est convexe, le ventre légèrement bombé, à l'anus la hauteur du corps égale au moins 1/7 de la longueur totale.
La largeur de la tête (fig. I et H), presque égale à sa hauteur fait 1 fois 1/2 sa longueur qui est comprise 4 fois dans la longueur totale ; le museau arrondi mesure la moitié de la largeui* de la tête. L'occiput est bombé et présente un sillon médian qui atteint presque la naissance de la première dorsale. La bouche est large, fendue obliquement. La mandibule dépasse un peu la mâchoire supérieure qui s'étend jusqu'au-dessous du centre de l'orbite. Les mâchoires sont armées de petites dents pointues irrégulièrement disposées sur plusieurs rangées. Cà et là se trouvent im certain nombre de dents beaucoup plus longues et recourbées en arrière, constituant de véritables canines. Le vomer est lisse ainsi que la langue qui est large et tronquée en avant.
L'ouverture branchiale est petite. L'opercule, comme la joue, est privé d'écaillés ; il est remarquablement développé et forme avec le sous-opercule un triangle dont l'angle postérieur est fortement aigu. Le préopercule est sans épine. H y a 5 rayons à la membrane branchiostège ; celle ci se prolonge jusqu'à la naissance de la pectorale. Les arcs branchiaux portent des épines (fig. ITE), réunies au nombre de 10-12 en groupes à base large et distants les uns des autres de 0 % 18.
De même que chez les Oohius, la ligne latérale a conservé un aspect primitif et se trouve représentée par un grand nombre de papilles ^'^^ ^ï^- — Euuna pruvotû
, . ... ^ branchlospines . x 167.
dermiques principalement sur la tête.
On en voit une rangée à la lèvre inférieure se continuant un peu sous la gorge, puis au bord supérieur de l'opercule, sur la joue. Quelques rangées descendent jusqu'à la face ventrale de la tête. Indépendamment de ces papilles il existe de nombreux pores plus volumineux et légèrement tubulés près des
narines, dans l'espace interorbitaire, sur la face postérieure de rœil et sur les joues.
Les yeux ovales sont relativement volumineux et assez proéminents. Ils font dans leur plus grand diamètre 1/3 de la longueur de la tête. L'espace interorbitaire est très étroit, il mesure 1/3 du diamètre de l'œil. L'orifice antérieur des narines est pourvu d'un tentacule, l'orifice postérieur est un simple petit pore.
Les écailles sont grandes ; j'en compte 30-32 dans une ligne longitudinale et 8 dans une rangée transversale entre la naissance de la deuxième dorsale et l'anale. Elles recouvrent tout le corps sauf la tête.
La plupart sont larges (fig. IV) et fortement cténoïdes, à un seul rang de denticulations. Leur surface est marquée de fines stries concentriques sensiblement parallèles au bord antérieur vers lequel rayonnent des stries plus profondes. A mesure qu'on se rapproche de la partie antérieure du corps les écailles sont plus allongées (fig. V), les épines sont moins nombre\ise^ ; et tout à fait en avant.
Fio. IV. — Blêùtri* Pruvotù écaUle. X 27.
VH\. V. — Eleotri» Pruvoti, écaille (le la partie antérieure du rorps. X i7.
Fio. VI. — EUotris Pruroti, écaille (le la pftrt4e antérieure du corps. X 27.
près de l'in^^ertion des ventrales, par exemple, elles sont rondes et absolument cyeloïdes (fig. VI).
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La papille uro-génitale, située à peu près à la moitié du corps, est bien développée ; elle est conique à pointe aiguë.
Les deux dorsales sont très rapprochées. La première commence en arrière de l'insertion des pectorales, à une distance du museau égale au double de la longueur de sa base ; elle se termine à l'aplomb du bord antérieur de l'anus. Elle possède 6 aiguillons dont le premier et le deuxième se prolongent chacun en un filament très long et très grêle. Le filament du deuxième aiguillon atteint la base de l'antépénultième rayon de la seconde dorsale. Celle-ci est séparée de la première par un intervalle faisant 2 fois et 4/5 la longueur de sa base, qui est égale à la plus grande hauteur du corps. Elle commence à l'aplomb de la papille uro-génitale et se termine au niveau de la fin de l'anale. Elle se compose d'un aiguillon et de 11 rayons mous sensiblement égaux entre eux.
Les pectorales sont pointues et ont 15 rayons. La longueur des rayons médians est égale à celle de la base de la première dorsale.
Les ventrales nettement séparées, sont insérées au niveau des pectorales. On y trouve 1 aiguillon et 5 rayons mous. L'aiguillon externe est court, il fait à peine 1/3 de la longueur du quatrième rayon qui est le plus allongé et atteint la base du deuxième rayon de l'anale. Le premier rayon est moins grand que le deuxième qui est plus petit que le troisième. Celui-ci, ainsi que le quatrième se divise en trois branches inégales dont la plus longue est toujours la plus interne. Il s'ensuit que le bord externe des nageoires est profondément découpé par une série de digitations réunies à leur base par une même membrane. Le cinquième rayon est simple et de même taille que le deuxième.
L'anale qui commence immédiatement derrière la papille uro-génitale a la longueur de sa base qui fait 1/6 de la longueur totale. Elle se compose d'un aiguillon et 10 rayons mous.
Le pédicule caudal est im peu plus long que haut. La caudale est pointue ; sa longueur égale celle des pectorales. Elle porte à
sa base dorsalement et ventralement, une paire d'écaillés modifiées (fig. Vil), plus hautes que larges, munies à leur bord libre
de 13-15 épines longues et robustes, qui font nettement saillie sur les rayons de la caudale.
Br. 5 ; D. 6/1-11 ; A. 1/10 ; P. 15 ; L. long. 30-32 ; L. tr. 8.
Dans l'alcool, le corps a une couleur fauve, les nageoires sont grisâtres, et la première dorsale porte une large tache noire à sa base.
FiQ. VII - Eiectrù Pruvoti, ^^^^^ cspècc, que je me fais un devoir écaiue de la base de la eau- (ie dédier à mou excellent maître
dale. X 27.
M. Pruvot,doit donc prendre place parmi les Eleotris à 5 rayons brancliiostèges et à nageoire dorsale prolongée en filaments, qui constituent l'ancien genre Valenciennea de Bleecker (1860). Eécemment, Jordan et Snyder (1901), dans leur révision des Gobiidés du Japon, ont restreint l'acception du genre Valenciennea aux Eleotris sans épine au préopercule, ayant 40-100 écailles, le corps peu comprimé, et la première dorsale pourvue de filaments. Or VEleotris Pruvoti a 30-32 écailles en ligne longitudinale, il possède donc des écailles relativement grandes. Néanmoins, comme il ne pourrait rentrer dans aucun autre genre, je crois qu'il doit être placé dans celui-ci qui n'a probablement que la valeur d'un sous-genre, en lui conservant la diagnose de Bleecker, et à côté de VEleotris oyanostigma Blck (1866), trouvé d'abord dans la mer des Indes, et signalé ensuite à Madagascar par Sauvage (1887). Jj'Eleoiris Pruvoti s'en distingue par l'absence d'écaillés sur la tête et sur les joues, par la taille un peu plus petite de ses écailles
)-32 en 1. long, au lieu de 25), par l'absence de filament troisième aiguillon de la première dorsale, et enfin par sa
ioration qui ne présente pas les taches bleues caractéristiques VE, oyanostigma. Cependant, par les proportions du corps
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le nom'JTe des rayons des nageoires, il paraît exister entre ces deux formes une certaine affinité.
Je ne puis m'empêcher de faire remarquer combien dans les travaux récents, notamment ceux d'OaiLBY (1896, 1897), ceux de Watee (1905) les genres et les sous-genres très nombreux sont caractérisés par des diagnoses étroites, au point qu'il devient extrêmement difficile de répartir parmi eux les espèces nouvelles. On se trouve ainsi encouragé à la création de genres nouveaux, et peu à peu une confusion inévitable tend à s'établir entre la notion d'espèce et celle de genre.
Ei^OTBis BAiiEABions Fage et PeUegrin (1)
Cinq exemplaires de cet Eleotris ont été dragués parmi les « cascajos » de Tile de Cabrera. Us mesurent 19-25 millimètres de longueur, caudale comprise. Le corps (pi. VI, flg. 5 et 6) est comprimé sur les côtés et en arrière. La plus grande hauteur, à la naissance de la première dorsale, est égale à la plus grande largeur, au niveau des opercules, et fait 1/5 de la longueur totale. La plus petite épaisseur , au pédicule caudal, est comprise 25 fois dans la longueur totale. Le dos est convexe, le ventre est assez fortement bombé ; à Tanus, la hauteur du corps fait un peu plus de 1/6 de la longueur totale.
La tête (flg. VIII), aussi haute que large, est contenue 3 fois et 1/4 dans la longueur totale. La longueur du museau fait un peu moins du tiers de la longueur de la tête. Les joues sont légèrement jj gonflées. L'occiput présente un siUon fio. vm. — BUotri$ baimmédian qui atteint presque la première ^^ ^^<^l^^J^^' ^^ ^ dorsale. La bouche est largement fendue, le maxfllaire s'étend jusqu'au-dessous du centre de l'orbite,
(1) Une courte diagnose de cette espèce a été publiée à la Société Zoologiqne de Fianoe dans une note préliminaire faite en collaboration avec M. PeUegrin.
FiG. IX. — Eleotris baUarieus, branchlOBpine. x 167.
il est dépassé en avant par la mandibule. Les mâchoires portent de petites dents coniques disposées sur plusieurs rangs, et quelques canines très pointues. Le vomer est lisse, la langue est large, tronquée en avant.
L'opercule est bien développé et, de même que la joue, ne possède pas d'écaillés. L'ouverture branchiale est petite ; la membrane branchiostège a 5 rayons. Les branchiospines (fig. IX) sont réunies au nombre de 2-5 formant une dizaine de tubercules de chaque côté d'un même arc et distants les uns des autres de 0 % 13. Les dents pharyngiennes coniques et pointues sont bien développées.
Les papilles dermiques sont réparties comme chez VEleotris Pruvoti. H en est de même des pores qui sont cependant moins nombreux, principalement sur la partie dorsale de la tête.
Les yeux, assez volumineux, sont peu saillants. Leur diamètre est contenu 3 fois dans la longueur de la tête. L'espace interorbitaire fait seulement 1/4 du diamètre de l'œil.
Les deux paires d'orifices des narines sont pourvues de courts tentacules. Celui de la paire antérieure est un -pQXL mieux développé.
Les écailles (fig. X), relativement grandes, sont généralement plus larges que hautes. Leur bord libre porte une seule rangée de denticulations. Toutefois, à la partie antérieure du corps, souvent jusqu'à la fin de la première dorsale, elles sont cycloïdes et presque arrondies. On en compte 24-26 dans une ligne longitudinale allant de la fente branchiale à l'origine de la caudale, et 7 dans une rangée, transversale de la deuxième dorsale à l'origine de l'anale.
Fig. x. — EUUrU balearieuê^ écaille. X 37.
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La papille uro-génitale, très i>etite, est située au milieu du corps; elle est conique et se termine en pointe obtuse.
La première dorsale commence à une distance du bout du museau, égalant 3 fois au moins la longueur de sa base, bien en arrière de l'insertion des pectorales, et se termine presque à l'aplomb du bord antérieur de l'anus. Elle XK>ssède 6 aiguillons qui vont en diminuant de taille du premier au dernier, de telle sorte que, rabattus sur le dos, ils atteignent tous la base de l'aiguillon de la deuxième dorsale. La membrane qui les unit se prolonge jusque-là, ainsi les deux dorsales se touchent. La deuxième se termine à l'aplomb de la fin de l'anale. La longueur de sa base fait le double de celle de la première dorsale. Elle se compose d'un aiguillon et 10-11 rayons mous sensiblement égaux entre eux.
Les pectorales sont pointues et possèdent 15 rayons très fins. Elles sont allongées, leur longueur égale celle de la base de la deuxième dorsale.
Les ventrales sont nettement séparées ; elles prennent naissance à l'aplomb de l'angle supéro-postérieur de l'opercule, avant l'insertion des x>«ctorales. On y trouve un aiguillon et 6 rayons mous ramifiés. Le plus long est le quatrième qui atteint la papille uro-génitale.
L'anale commence immédiatement derrière la papille uro-génitale. La longueur de sa base fait 1/6 de la longueur totale. Elle se compose d'un aiguillon et de 9-10 rayons mous.
Le pédicule caudal est un peu plus long que haut. La caudale pointue égale la hauteur de la tête. A sa base, se trouvent une paire dorsale et une paire ventrale d'écaillés modifiées (fig. XI) de forme triangulaire, leur bord libre porte une rangée de 14-15 épines de tttUles difFérentes, les plus petites sont au nulieu, et les plus
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FIG. M. — Eleotriê 6« lêarieus, écaille de la base de U caudale.
longues qui sont sur les côtés se montrent plus grandes que la hauteur de Técaille ; elles font sailllie sur les rayons de la caudale et débordent en dehors.
Br. 6 ; D. 6A0-11 ; A. 1/9-10 ; P. 15 ; V. 1/5 ; L. long. 24-26 ; L. la. 7.
Dans l'alcool, le corps a une teinte uniforme gris-verdâtre ; les nageoires sont à peine un peu plus foncées et ne possèdent aucune tache.
L'Eleotris halearicm est avant tout remarquable par sa taille fort exiguë. Parmi les 5 exemplaires qui ont servi à la description ci-dessus se trouvait une femelle mûre ne dépassant pas 19 millimètres. Le plus petit Eleotris signalé jusqu'ici est l'^. nanus Boulenger qui mesure 38 millimètres. L'J57. halearicus est ainsi un des plus petits vertébrés connus.
BiGENMANN et FoRDiOE (1886) out proposé de diviser le genre Eleotris en 6 genres d'après les caractères suivants:
vomer denté : Oohiomoriis,
vomer sans dents,
corps et tête entièrement couverts d'écaillés : Dormi-
tator, Ouavina, Eleotris, Erotelis.
partie antérieure du corps nue : Oymneleotris
Une telle classification peut être très utile pour la détermination des espèces, mais en aucun cas les caractères invoqués ne sauraient servir à délimiter des genres naturels. Us groupent en effet des formes bien différentes, c'est ainsi que VE, halearicus devrait rentrer dans le genre Oymiieleotris otl il se trouverait en compagnie des E, seminudus Blck., MeTboumensis Sauvage, nudiceps Sauvage, tœnioptera Blck., Pruvoti avec lesquels il ne présente aucune affinité. H paraît se rapprocher bien davantage de VE. Lebretonis Steind. (1869) du Sénégal, quoique celui-ci ait la tête et les joues éeailleuses.
La présence de ces deux Eleotris parmi les Poissons des îles Baléares, a une grande importance tant au point de vue de la répartition géographique de ce genre, qu'au point de vue de la caractéristique même de la faune ichtyologique de la Méditerranée occidentale. Le genre Eleotris qui ne compte pas moins de 150 espèces est bien représenté dans l'Océan Pacifique, l'Océan Indien et l'Atlantique Sud. H a donc une aire de dispersion très vaste, mais se montre surtout nombreux au voisinage de l'Equateur. Ce sont des Poissons des mers chaudes ; les espèces les plus septentrionales VE. ohscura Schleg., VE, oxycephala Schleg., proviennent de la Chine et du Japon.
GtJNTHBR (1880) a déjà insisté sur les affinités de la faune ichtyologique de la Méditerranée avec celle de l'Atlantique Sud, de rOcéan Indien et aussi de la mer du Japon. Ces relations sont surtout visibles pour la partie occidentale et méridionale du bassin, qui comprend les côtes du Sud de l'Espagne, des îles Baléares, du littoral Algérien, de la Sicile, de la Corse, de la Sardaigne. Le cas particulier des Eleotris, dont la plupart des espèces sont littorales ou sub-littorales, montre avec une grande netteté cette triple affinité.
Les explications qu'on a voulu donner do ce fait remarquable sont forcément douteuses sur plusieurs points. S'il paraît prouvé que pendant le Miocène moyen et une partie du supérieur il existait de larges communications entre l'Atlantique et la Méditerranée par la ligne du Guadalquivir et surtout par le Maroc, la pénétration de la faune indo-pacifique dans le bassin méditerranéen reste un problème encore non résolu. S^rls doùtîe les' couches paléohtolôgiqiïes "révèlent' quelques transj^fessîons vers
mlèiM k'msmMe^m^^i (|\ÇtiMi|e*ifâi*ffftiiw«i^
En ce qui concerne les Elèotria de la Méditerranée, il j a peut-être lieu de se demander s'ils ne pourraient pas avoir une origine beaucoup plus proche. Ces Poissons, comme un grand nombre de Gobiidés, ne sont pas exclusivement marins, et pour l'Afrique seulement Boulenger (1905) a pu citer 14 espèce* d'eau douce, parmi lesquelles 1'^. nanus du Nil et VE. Lebretoni8 du Sénégal qui offrent certaines ressemblances avec VE. balearicus. Evidemment, les preuves manquent à l'heure actuelle qui tendraient à montrer l'introduction de ces animaux par les eaux douces, mais l'hypothèse, je crois, méritait d'être envisagée (1).
En outre de ces espèces nouvelles, parmi les Téléostéens rapportés par MM. Pruvot et Racovitza, quelques-uns m'ont donné matière à certaines observations, ce sont : VEpinephelus Costœ (Stein.), le Trachurus irachurus (Gnth.), la Mœnavulgaris C. et V. et la Mœna zébra Gnth.
Epinbphelub Cost^ (Steind.) .
Jj' Epinephelus Costœ a une synonymie assez embrouillée ; placé tour à tour dans le genre Fleciropoma par Costa (1829) sous le nom de PL fdsciatum, dans le genre Serranus par Stetn- DAC3HNER (1878) et ViNCiGUERRA (1883), enfin dans le genre Gernua par Dôderlein (1888), il ne me semble pas inutile d'en donner une brève diagnose d'après les beaux échantillons provenant des îles Baléares, en insistant particulièrement sur ses caractères distinctife.
Deux exemplaires trouvés sur le marché de Palma, mesurent 45 et 46 centimètres de longueur (pi. VI, flg. 7). La hauteur du tronc, qui fait 1 fois 3/4 l'épaisseur^ est comprise 4 fois dans la longueur totale, caudale comprise. L'anus est situé exactement au milieu du corps, et à égale distance de l'extrémité des ventrales et de la base du premier rayon de l'anale. Le profil
(1) Voir à ce sujet rintéreMant travail de Playfair et Letoumeux (1871) lor l'hydrographie de l'Algérie, dans lequel sont citées de nombreuses espèces de poissons se rencontrant indifféremment dans les eaux douces on dans la mer.
supérieur est presque rectiligne. L'extrémité du museftu légèrement pointue, se trouve sur le prolongement d'une ligne droite allant du milieu du tronçon caudal à l'angle postérieur de roi>ercule.
La tête est comprise 3 fois 1/4 dans la longueur totale. La mâchoire écailleuse est beaucoup moins avancée que la mandibule. Elle porte, en outre des petites dents, deux fortes canines qui font défaut à la mandibule. Le maxillaire supérieur s'étend en arrière au delà du bord postérieur de l'orbite. Le diamètre de l'œil est contenu 6 fois 1/2 dans la longueur de la tête, près de 2 fols dans Tespace interorbitaire. L'épine supérieure de l'opercule disparait presque entièrement sous la peau. L'angle supérieur du préox)ercule est arrondi et armé de 5 petites épines courtes, mais bien visibles.
Je compte 100-105 écailles à la ligne latérale.
La dorsale commence bien en arrière dans l'angle postérieur de roi>ercule. Elle se compose de 12 aiguillons et de 15 rayons mous. Elle n'est pas écailleuse à sa base dont la longueur égale 1/3 et demi de la base de l'anale. Celle-ci a 3 aiguillons et seulement 7 rayons mous. Les ventrales sont comprises 5 fois 1/4 dans la longueur totale. La hauteur du tronçon de la queue fait la moitié de la distance entre la un de l'anale et la naissance de la caudale. Celle-ci est fortement échancrée et se trouve compulse 6 fois 34 ^^^^ l^ longueur totale.
D. 12A5 ; A. 3/7 ; V. 1/5 ; P. 17 ; L. lat. 100-105 ; 1. tr. 40.
La couleur de l'animal sur le vivant est grise avec des taches brunes.
h'Epinephelus Costœ se différencie de VE. gigas par un certain nombre de caractères très nets et notamment par la présence d'écaillés sur la mâchoire supérieure, par la caudale qui est échancrée au lieu d'être arrondie, par la position de la dorsale qui se trouve rex)ortée bien en arrière des pectorales, au lieu d'être en avant. En revanche, pour ces deux espèces, la formule
des nageoires est à peu près la même, et les écailles sont sensiblement égales.
H est beaucoup plus voisin de VE. aotUirostris C. et V. que Jordan et Bigenmann (1888) identifient avec VE. rvher (Bloch) pour en faire le Mycteroperca rubra (Bloch). Il en diffère principalement par la forme du tronçon de la queue qui est plus long que haut, tandis que chez cette dernière espèce il est carré et sa hauteur fait 1/2 de la hauteur du corps, par ses écailles plus petites et enfin par la situation de l'anale qui est plus reculée et beaucoup plus courte (elle compte seulement 7 rayons mous au lieu de 11).
En somme, 1'^. Costœ semble une forme intermédiaire entre VE. gigas et VE, actUirostris, mais plus proche de ce dernier.
Traohubus traohubus (Gûnth.) var. fallax Capello.
OuviBE (1833), en étudiant les nombreux exemplaires de Trachurus trachurus qu'il avait à sa disposition, constata entre quelques-uns des différences notables, qui lui permirent de les classer en trois catégories. Il fit d'abord une première subdivision pour les individus ayant de 70 à 80 boucliers à la ligne latérale et dont le type est le Saurel commun de la Manche ; puis une seconde subdivision, « assez mal caractérisée », dit-il, pour les individus ayant de 80 à 88 boucliers, dont la ligne latérale fait une inflexion rapide, de telle sorte que sa partie postérieure est plus considérable que sa partie antérieure. H range enfin dans une troisième catégorie les individus ayant de 91 à 99 boucliers qui se distinguent franchement des autres par leur « corps plus grêle, leur ligne latéraje plus étroite, son inflexion pljus..rap.îde ^tsa partie postérieure droite qui est égale en longueur à rantéritsgoiJ -i9bDi»rl«<fxe8|l4aiS^i>^l«l9tâtèA^l$9 S»)^rwMto^»M«|aidns (SBtfto^topiilèttq 4^aèé|çon(loidteSi^toqBÉi)eB(CMt!im«^ deaxriqdi'ffâi»^uiH{)rwfn^é€mti^'j(vfi^i^^
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velle (1867). Il me paraît cependant bien difficile de se baser sur le nombre des boucliers de la ligne latérale pour la création d'espèces nouvelles chez de tels Poissons oh ce nombre est essentiellement variable, et qui ont une aire de dispersion si étendue. D semble que l'on ait affaire surtout à des modifications individuelles peut-être locales, peut-être en rapport avec l'âge ou la taille des individus, et qu'il est prudent de ne considérer que comme des indications pouvant tout au plus servir à l'établissement de certaines variétés.
MLïJNA VULGAKIS C. et V.
Valencienne (1380) a distingué de la Mœna vulgaris une Mendole qu'il a appelé M. vomerina et qui est caractérisée par la présence de dents au vomer disposée^s en groupe seulement sur le chevron tandis que chez la M. vulgaris on trouve une rangée longitudinale de dents sur le corps du vomer, dont le chevron est lisse. Sur les 6 exemplaires capturés à Cabrera, un seul ne possède pas de dents sur le chevron du vomer, tous les autres en sont pourvus. Et cependant il est absolument imposdible de trouver entre ceux-ci et celui-là une autre différence quelconque. Les proportions du corps, le nombre des rayons des nageoires, la coloration sont identiques.
D'autre part, chez un exemplaire de la Mœna zébra Gnth., provenant de Manacor, je trouve aussi des dents disposées en groupe sur le chevron du vomer, et dans ce cas non plus il ne peut être question d'une», espèce nouvelle.
Jordan et Fbsler (1898) avaient déjà soupçonné que la M. vomerina était insuffisamment caractérisée. Ce qui importe ce n'est pas la disposition des dents sur le vomer, mais leur pré-* seuee, et la M. vomerina doit se confondre, à mon avis, avec la if. vulgaris.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE VI
Fio. 1. - Oolmu ttrietus, to de profil, x i.
FiG. 2. — Gcbiui ttrietUM, vu de dos. x i.
FlO. 3. — BlêotrU PruvoH, vu de profil, x 2.
Fio. 4. — BUotrii Prwfcti, face ventrale, x i.
Fio. 5. — Eleotriê baUarieui, vu de profil, x 2.
Tio. 0. — BlêoMi balêarieui, face ventrale, x 2.
Fie. 7. — Bpinsphdus Ootta vu de profil réduit de :^5.
(Travail du laboratoire Arago à Ba/nyulS'Sur-Mef.)
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INTRODUCTION
On rencontre dans Tovaire de certains Mammifères on tissu spécial^ d'importance variable, caractérisé essentiellement i>ar ses cellules polyédriques finement granuleuses à certaines périodes, remplies de graisse à d'autres moments. Ces éléments présentent des rapports étroits avec un réseau très étendu de capillaires. Leur noyau est volumineux. Leur cytoplasme présente souvent des formations ergastoplasmiques comme on en trouve dans les cellules témoignant d'une certaine activité glandulaire.
Les caractères de ces cellules leur ont valu le nom de cellules
AllCa. DB ZOOL. BXP. BT QÂH. — 4* SÉBIB. -~ T. VII. ~ (lit). 8
interstitielles et le tissu qu'elles forment a été considéré par Boum et Ldcon comme une « glande interstitielle de Tovaire » analogue à celle du testicule.
La (( glande interstitielle » de Tovaire a été observée chez les Eongeurs, Insectivores et Chéiroptères adultes. Bécemment, Sainmont en a fait une étude approfondie chez le Chat. Elles ont été aperçues par Tournetjx dans l'ovaire d'un fœtus de cheval à terme. D'autres grands Mammifères en sont privés à l'état adulte. M. le Professeur Prenant attira notre attention sur ces faits. Suivant ses conseils lumineux nous avons voulu faire un état de la glande interstitielle de l'ovaire depuis les stades les plus jeunes jusqu'à l'animal en pleine période d'activité génitale. Nous avons voulu suivre son évolution afin de nous rendre compte si, formation permanente chez les uns, elle ne manquait pas totalement chez les autres, et si apparaissant seulement à l'âge adulte chez certains elle ne serait pas, chez certains autres, l'apanage exclusif de la période fœtale. En un mot, peut-on opposer aux Mammifères dont l'ovaire est pourvu de glande interstitielle, d'autres Mammifères absolument dépourvus de cette formation?
En présence des différents aspects des cellules interstitielles au cours de leur évolution dans l'ovaire, nous nous sommes demandé s'il n'y avait pas lieu d'établir une comparaison avec les cellules interstitielles du testicule, et si, de même que selon BouiN et Anobl, il y a plusieurs glandes interstitielles successives du testicule, il ne pouvait exister aussi plusieurs glandes interstitielles de l'ovaire.
Voulant acquérir quelques indications sur le rôle de la ^ande interstitielle de l'ovaire, nous avions entrepris l'étude de sa physiologie. L'homologie des éléments de cette glande dans l'ovaire et dans le testicule nous avait fait entrevoir la possibilité d'une analogie physiologique. Le temps nous a manqué x>our mener à bien nos expériences. Nous espérons toutefois les reprendre sur une nouvelle base, et en faire le sujet d'une prochaine note.
Notre travail est le résultat de recherches entreprises depuis près de deux ans au laboratoire d'histologie de la Faculté de médecine. Avant d'en exposer la matière, il nous est très agréable d'y trouver l'occasion d'exprimer nos remerciements à tous les maîtres qui nous ont fait goûter l'art médical et les recherches scientifiques.
M. le Professeur Prenant avait déjà mis son laboratoire à notre disposition il y a cinq ans. Nous n'oublierons certes pas l'accueil bienveillant qu'il nous y a fait depuis cette époque. Qu'il veuille bien agréer ici l'expression de toute notre reconnaissance pour la sympathie dont il nous a entouré, et pour les conseils éclairés qu'il n'a pas craint de nous prodiguer.
M. le Professeur Pol Boihn participe amplement à nos remerciements. H nous a aidé de sa compétence spéciale dans nos recherches. L'amitié qu'il nous a toujours témoignée nous a profondément touché et nous sommes heureux de l'avoir augmentée encore par la fréquentation du laboratoire.
Nous n'oublierons pas non plus les bons moments passés dans le calme du laboratoire entre les causeries de nos maîtres et celles de nos amis Messieurs les Docteurs Soyer et Champt.
Nous remercions tout spécialement, pour les nombreuses pièces que nous devons à leur obligeance, M. le Professeur HAusHAiiTBE daus le service duquel nous avons eu l'honneur d'être externe, et M. le Professeur Vautrin.
HISTOBIQITE
Un grand nombre d'auteurs ont remarqué dans l'ovaire la présence des cellules interstitielles ou de cellules granuleuses analogues d'aspect glandulaire. Bien plus rares sont les auteurs qui en ont fait une description détaillée, et en particulier ceux qui ont assisté à leur formation et les ont suivies au cours de leur dévelopi>ement. Nous passerons assez rapidement en revue les premiers, cette revue existant déjà dans la plupart des ouYrages ayant trait aux formations interstitielles. Les seconds mériteront une analyse plus détaillée.
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Le premier en date (1868) FFLffGfESL a mentionné âans Tovaire des amas de cellules conjonctives remplies de granulations graisseuses qui donnent à Torgane une coiQeur jaunfttre. Leur apparition précoce empêche qu'on les rapproche des cellules des corps jaunes. Leur rôle serait Télaboration de maténauz en vue de la nutrition de Tœuf. Elles pourraient toutefois représenter des éléments en dégénérescence disparaissant pour faciliter Texpansion des follicules.
SoHBÔN (1868) examinant des ovaires de Chattes adultes, y observe des cellules particulières, les « StromaaeUen » qui occui>ent la zone médullaire et dont Torigine serait dans la dislocation des corps jaunes.
His (1866) foit la description de cellules allongées, pourvues de prolongements, dans les ovaires de Chatte et de Vache. En raison de leur forme il les appelle « KùmzélUn ». Leur contenu cytoplasmique est granuleux et masque souvent le noyau. Elles proviennent, soit du tissu conjonctif transformé, soit des leucocytes. Leur apparition est très précoce et on en trouve déjà chez les jeunes Chattes de huit à quinze jours.
Waldetbe (1870) considère les « KomzelUn » comme des celliQes migratrices et les nomme « Wanderzellen ». H en décrit dans le fœtus humain de trente-deux semaines sous le nom de « Parenchymaaellen ».
BoBN (1874) décrit la x)ortion centrale {Keimlager) d'un ovaire de fœtus de Cheval de dix mois, comme constituée par des cellules polygonales remplies de granulations jau. nâtres. Elles disparaissent plus tard. La zone périphérique (KeimplaUe) renferme l'épithélium germinatif et les cordons de Pflûgee.
Ehbuoh (1877) examine les cellules plasmatiques de Wal- DETER et remarque une affinité particulière jwur le violet de Dahlia chez quelques-unes d'entre elles. H propose de les api>eler « Oranulirte zellen ». Les autres qui fixent très x>eu le même colorant sont pour lui les « Plasmazellen », dénomination soub laquelle il englobe les cellules interstitielles glandukûres de Tovaire, du
testicule, des capsules surrénales, des glandes coccygiennes et carotidiennes.
Gkeightok (1878) décrit dans la x)ortion centrale de Toyaire de jeunes Qiattes et de jeunes Chiennes, des cellules interstitielles dont il remarque comme His les rapi>orts avec les capillaires sanguins.
TouBNEUX (1879) confirme les observations de Bo£N chez les embryons de Cheval. H assimile les cellules interstitielles de Tovaire à celles du testicule. Leur origine serait dans le tissu oonjonctif formant le stroma des glandes génitales. Comme Sbdklioh il remarque leur affinité i>our certains colorants et les fait entrer dans le type des « Plasmazellen » de Waldeyeb.
BouGBT (1879)pensequedanslesovaires de Chatteet de Lapine, les cordons de cellules granuleuses « sont en effet des cordons segmentaires ou des portions des cordons de la zone médullaire vides d'ovules, n'ayant pas pris part à la formation des follicides ou n'ayant été que partiellement envahis par ces formations ».
Mac Leod (1880) distingue dans le tissu conjonctif de l'ovaire de Taupe, Hermine, Vesperugo pipigtrella, deux sortes d'éléments : des cellides plates et des cellules polyédriques granuleuses s^nblant renfermer de la graisse. Il les identifie aux c Karfiaellen » de His et aux « Plasmazellen » de Waldeteb. H remarque leur x>eu d'affinité pour les colorants et les nomme « ceUuUs ifUentiHelles ».
E. Van Bensden (1880) préconise lui aussi l'appeUation de « cellides interstitielles ». H en fait une description détaUlée dans l'ovaire de Vespertilio invrinus et de Bhinolophusfermm equinwn, et leur attribue une origine conjonctive.
PAiiADiNO (1881) considère dans le stroma ovarique d'un Lapin adulte les cordons médullaires provenant de l'organe segmentaire, et des tubes parenchymateux, formés d'éléments polyédriques pavimenteux, destinés à régénérer le parenchyme ovarique.
ScHUUN (1881) remarque chez les embryons de Chat des amas de eeUules à grains réduisant fortement l'acide osmique. Il les
homologue aux « Kvmzellen » de His et aux « PUumazellen » de Waldeter. Ce seraient des cordons^épithéliaux analogues aux cordons de Pplugeb, se chargeant de graisse en dégénérant.
Habz (1888) confond les éléments d'aspect épithélial de Tovaire avec les tubes de Pflùgee et les appelle « EpUhelzellen und Strange des Segmentalsystems ». Très développés chez certains Mammifères (Cobaye, Lièvre, Cheval), ces éléments restent atrophiés chez d'autres (Brebis). Malgré cette erreur regrettable et qui a été d'ailleurs relevée par Winiwabteb, son travail présente de l'intérêt par le matériel abondant qui en fait le sujet.
Chubugi (1885) considère la substance médullaire de l'ovaire du Lièvre adulte comme représentant la partie génitale du corps de Wolfp considérablement hypertrophiée.
Janosie (1887) regarde les amas cellulaires interstitiels comme des cordons médullaires hypertrophiés. H émet l'hypothèse de formations analogues aux cellules des capsules surrénales.
Nagel (1888) mentionne les rapports du tissu interstitiel avec les corps jaunes et les cordons médullaires.
LôWENTHAL (1888) adopte l'appellation de « Kâmzellen » et dit qu'elles ont une structure alvéolaire.
Plato (1897) a vu les différents stades marquant le passage des cellules conjonctives aux cellules interstitielles dans le testicule de jeunes Chats. Dans les ovaires de Chatte et de Souris il observe des cellules interstitielles analogues, chargées de graisse et, comme Pplugeb, il pense qu'elles ont un rôle dans la nutrition de l'œuf.
Eabl (1898) a observé dans les ovaires de Souris, de Lapine et de Femme, des cellules interstitielles au voisinage des follicules atrétiques. Alors que les follicules dégénèrent, un grand nombre de cellules du stroma se transforment en cellules épithélioïdes. Les corps jaunes pourraient aussi contribuer à la multiplication de ces éléments qui constituent la majeure i^saUe de l'ovaire du Lapin, car ils sont formés de cellules analogues. H ne peut cependant accepter cette idée : si l'on peut en effet admettre une augmentation et une différenciation des corps
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jaunes, on ne peut concevoir leur destruction propre. Ces cellules interstitielles provenant de la dégénérescence de la thèque des follicules atrétiques ont donné lieu à de fausses interprétations. Chez la Souris, oit elles existent en grand nombre, elles entrent en relation étroite avec des capillaires.
GoEBT (1898) assimile les cellules interstitielles de l'ovaire à celles du testicule. Leur origine est conjonctive.
P. BoTJiN (1899) observe que chez certains animaux (Kongeurs), un grand nombre de follicules de de Graaf s'atrophient X>endant le développement de l'ovaire et se transforment en formations particulières, faux corps jaunes ou corps jaunes atrétiqties. Ceux-ci sont produits par l'envahissement de la cavité folliculaire par les cellules interstitielles de la thèque qui se vascularisent secondairement et prennent l'aspect d'une glande à sécrétion interne. Ces faux corps jaunes représentent la première ébauche de la glande interstitielle de l'ovaire (Limon).
WiNiWABTEE (1900) étudiant les cordons médullaires de l'ovaire d'embryons de Lapin, relève les erreurs de ScHULm, Chiabugi, Pàladino et Habz qui ont confondu les cordons médullaires avec le tissu interstitiel.
BEOAin) et PoucABD (1901) constatent que les cellules conjonctives de l'ovaire « quelquefois appelées cellules interstitielles » ont une fonction sécrétoire active.
Nous arrivons maintenant aux travaux plus importants d'auteurs récents.
Limon (1901) fait une étude approfondie des cellules interstitielles de l'ovaire chez les Rongeurs, Insectivores et Chéiroptères. H dissipe la confusion résultant des nombreuses appellations données à cette formation et préconise le terme de « cellules interstitielles » parce que, dit-il, « cette épithète était justifiée par la situation de ces éléments au milieu des éléments conjonctife et par leur origine histogénétique commune avec ces derniers ».
Les cellules interstitielles sont arrangées généralement en nids ou lobules bien individualisés, orientés suivant les rayons
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de Tovaire. Leur nature glandulaire évidente et leurs rapports étroits avec les capillaires sanguins déterminent le qualificatif plus approprié de « glande interstitielle de l'ovaire ». Le rôle physiologique de cette glande est encore inconnu. Confirmant l'opinion de Winiwabtbe qui ne constate aucun rapx)ort génétique entre les cellules interstitielles et les cordons médullaires, Ldcon pense que la différenciation de la glande interstitielle aux dépens des éléments conjonctifs du stroma n'est pas probable et il les fait dériver de la prolifération des cellules conjonctives de la thèque des follicules de de Obaaf. Cette prolifération a x>our résultat la formation d'un organe spécial d'apparence épithéliale, le faux e^orps jaune.
L'origine attribuée par Ldcon aux cellules interstitielles de l'ovaire est vraie en ce qui concerne les Chéiroptères, Bongeurs et Insectivores. Chez ces animaux en effet la glande interstitielle est formée essentiellement chez l'animal jeune et adulte. Mais ce mode de formation n'est pas le seul, et la naissance des éléments interstitiels aux dépens du tissu conjonctif, observée par de nombreux auteurs chez d'autres animaux, est un fait. D'ailleurs comme nous espérons le montrer au cours de ce travail, les deux origines ne s'excluent pas chez un même animal.
MoNTUOBO (1908) préconise pour les cellules interstitielles le npm de « cellule midollari » (cellules médullaires) qui pour lui a l'avantage de ne préjuger, ni de leur nature, ni de leur situation. La substance médullaire, qui occupe chez le Lapin les quatre cinquièmes de l'ovaire, n'est pas la caractéristique de celle de tous les Mammifères. Certains, en effet, présentent une division nette entre la substance corticale et la substance médullaire. Les cellules interstitielles sont plus abondantes au voisinage du hUe, leur cytoplasme granuleux, avide de fuschine acide, comprend une zone centrale plus dense et une zone externe vacuolaire. Comme Ldcon il n'observe pas de mitoses dans les cellules interstitielles. H remarque la diminution de la graisse dans leur cytoplasme, pendant la grossesse. Pour ce qui est de leur mode de formation, il penche plutôt vers une origine mésenchymateuse.
Quant à leur rôle physiologique il ne peut se prononcer sur sa nature.
CoHN (1908) remarque que les cellules interstitielles ont un protaplasma chargé de gouttes de graisse, analogues à celles des cellules à lutéine du corps jaune, mais plus petites et plus finement divisées. Elles diffèrent encore, chez le Lièvre et le Lapin, par leur répartition dans le tissu conjonctil au milieu duquel elles forment des groux^es plus importants, et par la vascularisation capillaire plus pauvre. En outre, les limites cellulaires sont plus nettes, le protaplasma a deux zones différentes, et le noyau a sa chromatine finement divisée. H constate l'identité des cellules interstitielles et des cellules thécales, et leur attribue la même origine que Limon.
P. BoxjiN et P. Angel (1908) observent dans le testicule d'embryon de Porc la présence des cellules interstitielles contrastant avec leur absence totale dans l'ovaire. Us se demandent s'il n'y aurait pas lieu de faire jouer à ces cellules un rôle dans le déterminisme cytosexuel.
G. Sainmont (1904) constate que peu d'auteurs ont fait une étude méthodique des cellules interstitielles chez l'embryon. H attire l'attention chez le Chat, sur la différence d'aspect de l'ovaire embryonnaire et de l'ovaire adulte. Dans ce dernier on définit nettement une zone corticale et une zone médullaire. Etudiant une série complète d'ovaires de Chat, il distingue dans l'évolution de cet organe, trois périodes correspondant à des poussées de prolifération interstitielle. A ces trois périodes correspondent cinq formes différentes de cellules interstitielles: 1^ la cellule itUerstitielle jeune ; 2^ la cellule interstitielle de transition ; 3^ la cellule interstitielle adulte ; 4<> la cellule interstitielle dégénérée ; ^ la cellule interstitielle hypertrophiée.
Pour lui,rorigine des formations interstitielles est conjonctive; on peut voir facilement chez l'embryon les différents stades de passage. H fait observer les relations existant entre: l^' le développement du tissu interstitiel dans la zone des cordons médullaires, et l'apparition d'ovules dans ces derniers ; 2^ entre la
condensation du tissu interstitiel adulte autour des cordons médullaires, et le début d'accroissement des œufs évoluant en follicules. H aflftrme que le développement des cellules interstitielles précède toujours celui des organes avec lesquels elles sont en rapport, de même que la dégénérescence des cordons médullaires est consécutive à la dégénérescence des groupes interstitiels dans la première période. H en est de même pour les follicules de de Graaf dans la deuxième période.
En ce qui concerne la physiologie de la « glande interstitielle » il refuse à cette formation le nom de glande, que Bouin, Ldcon et Ancel lui accordent, et constate que « le rôle trophique de la cellule interstitielle est parfaitement conciliable avec celui de la sécrétion interne ».
Au sujet du rôle des cellules interstitielles dans le déterminisme cytosexuel il s'exprime ainsi : « Un fait d'un tout autre ordre parle contre l'opinion émise encore par Bouin et Ancel et d'après laquelle le tissu interstitiel, par sa sécrétion interne, tiendrait sous sa dépendance l'ardeur génitale de l'individu. Nous avons eu l'occasion d'observer depuis trois ans, deux Chattes que nous avions châtrées, dans le but de recueillir du matériel ; or, il se fait qu'au moment du rut chez les autres animaux, l'ardeur génitale se réveille chez ces Chattes, tout comme auparavant» et elles ont, durant une huitaine de jours, des rapports répétés avec le mâle. Une autre Chatte adulte, châtrée dans le même but, mais que nous n'avons pu observer ensuite, eut déjà des rapports sexuels cinq ou six semaines après l'opération. Ces faits prouvent que l'ardeur génitale chez la Chatte n'est pas soumise à l'influence tout au moins exclusive du tissu interstitiel ».
MM. Bouin et Ancel ne contrediront certes pas l'opinion de Sainmont, car leurs hypothèses au sujet du rôle de la glande interstitielle dans le déterminisme cytosexuel n'a jamais concerné que la glande interstitielle du testicule. Les observations de Sainmont sur l'attitude des Chattes castrées n'infirment donc en rien l'hypothèse de ces auteurs.
L'ouvrage de Sainmont présente un grand intérêt par le
matériel embryonnaire sérié qu'il a recueilli. Cette étude raisonnée de Tovaire au cours de la vie de la Chatte mérite d'attirer l'attention et nous regrettons avec l'auteur qu'il n'ait pu suivre oette évolution en particulier pendant la gestation.
Bennet Mills Allen (1904) a étudié le développement de l'ovaire de Lapin et de Porc depuis les stades embryonnaires les plus jeunes jusqu'à l'adulte. L'indifférence sexuelle cesse chez le Lapin à quatorze jours et demi, chez le Porc, au stade un centimètre et demi. Le Porc au stade de deux centimètres et demi présente des phénomènes de dégénérescence graisseuse s'étendant aux cordons sexuels. Les cellules du stroma se modifient, leur cytoplasme se divise en une zone externe claire et une zone centrale périnucléaire granuleuse. Ce sont là les caractères des cellules interstitielles. Abondantes dans le testicule, elles sont très rares dans l'ovaire. H constate une grande ressemblance entre les cellules sexuelles primitives et les cellules interstitielles du stroma. Tandis que chez le Porc les cellules interstitielles de l'ovaire apparaissent au stade de deux centimètres cinq et se xencontrent jusqu'à quatre centimètres, chez le Lapin leur présence est associée à la dégénérescence des follicules, n attribue aux cellules interstitielles de l'ovaire et du testicule une origine conjonctive et remarque leurs nombreux points de ressemblance avec les cellules à lutéine.
Wallâst (1904) décrit l'ovaire humain en cas de grossesse normale ou de môle hydatiforme. Il observe une production en masse de cellules à lutéine analogues à celles du corps jaune et de cellules plus ou moins grandes ressemblant aux cellules interstitielles dans le sens de Ldcon et de Bouin. H afBb*me que la glande interstitielle existe à coup sûr dans l'ovaire de la Femme enceinte.
Fbaenkel (1906), dans un article important sur les formations glandulaires de tissu interstitiel dans l'ovaire des Mammifères, fait un historique détaillé de la question. Le riche matériel qui est la base de son travail comprend 46 esi>èces de Mammifères, n remarque la tendance des différents tissus de l'ovaire
<c ein luteinartiges Aussehen anzunehmen^d.h. dturob vermelirten » Sâfterufluss an Grosse, Kôrnong and Gapillarversorgung der » Zellen zuzunehmen ».
Contrairement à Wallabt, il ne croit pas qu'en se basant sur l'aspect d'une cellule, on puisse en faire une cellule à lutéine. Les cellules à lutéine sont en effet de grands éléments épithélioïdes contenus dans le corps jaune, et l'on n'a jamais constaté leur émigration hors de cet organe. Aucun réactif spécifique n'existant pour les cellules à lutéine, la confusion qui règne à leur sujet s'explique et n'est pas facile à dissiper. H nie catégoriquement la présence des cellules interstitielles dans l'ovaire de la Femme enceinte. Sur les 45 espèces adultes examinées, 24, en y ajoutant l'Homme, ont un ovaire absolument dé;>ourvu de tissu interstitiel. Chez les 22 autres (Marsupiaux, Ongulés, Insectivores, Bongeurs, Chéiroptères), ce tissu existe abondamment avec tous ses caractères habituels. Se rendant compte que, malgré sa variété, son matériel est cependant incomplet i)our chaque esx>èce, surtout en ce qui concerne réx>oque embryonnaire, il arrive néanmoins aux conclusions suivantes :
lo n existe à coup sûr ches beaucoup d'animaux un tissu construit sur le type des glandes à sécrétion interne et qui pourrait bien avoir une fonction.
2^ La grande inconstance de ce tissu, en particulier dans l'ovaire des Mammifères supérieurs (Anthroi)oïdes, Homme) où il manque, son aspect et son étendue extraordinairement variables, sa provenance aux déx>ens d'organes en voie de destruction (follicules atrétiques), emi>échent qu'on lui attribue une fonction générale et importante.
Comparant la glande interstitielle au corps jaune, il fait remarquer que cette dernière formation existe toujours chez tous les Mammifères qu'il a examinés, en gardant toujours les mêmes caractères. Constant, toujours semblable à lui-même et apparaissant périodiquement, le corps jaune remplit les conditions exigées d'un organe à fonction propre, contrairement à la glande interstitielle.
Bbgaud et Dttbebtjil (1906) constatent la néoformation permanente des cellules interstitielles dans Toyaire du Lapin, contrairement à Topinion de Ldcon qui considère les cellules interstitielles une fois établies, comme définitives. Us pensent à une dégénérescence des vieux éléments et distinguent quatre stades : a) gUide jeitne ; h) stade adulte ; c) stade sénesoent ; d) stade décrépit. Cette évolution rapproche la glande interstitielle des glandes holocrines. La fonction glandulaire est très probable, étant données les variations de chromaticité du noyau et Tabsence de kariokynèse. Les produits de sécrétion seraient évacués dans les lymphatiques.
En somme, la littérature touchant les cellules interstitielles de Tovaire nous montre qu'elles apparaissent tantôt aux dépens du tissu conjonctif embryonnaire, tantôt aux dépens des follicules atrétiques de l'adulte. Leur évolution diffère selon les animaux. Permanentes, elles apparaissent de très bonne heure chez certains animaux tels que le Chat (Sainhont), tandis qu'elles ne se forment chez d'autres (Insectivores, Bongeurs, Chéiroptères) qu'au moment de l'établissement de la puberté (Limon, FrlenkeSj, Cohn, Montuobo, etc.). Nous allons, dans notre travail, essayer de montrer que parmi les grands Mammifères, dont Fbâeneel a examiné l'ovaire à l'état adidte sans y trouver de formations interstitielles, certains (Solipèdes) présentent, pendant la période embryonnaire, un dévelopi>ement remarquable de ces mêmes formations.
La physiologie du tissu interstitiel est mal élucidée. Les rôles variés qu'on lui attribue sont un indice de son incertitude. Malgré la variété de son matériel, Fbaenkel n'a obtenu aucun renseignement à cet égard. En ce qui concerne l'évolution de cette glande, il affirme qu'elle n'existe pas chez l'homme. Nous croyons qu'il est prématuré d'avancer une telle opinion, malgré la grande analogie des ovaires humains et des ovaires de porc, avant d'avoir examiné une série complète d'embryons humains. Comme nous allons le voir, la Jument adulte en pleine activité génitale ne possède pas trace de formations interstitieUes, alors
que Tovaire du fœtus n'est qu'une masse compacte et volumineuse de ce même tissu. Eîen ne nous dit que l'embryon humain n'est pas, à une certaine période de son développement, le siège d'une formation analogue.
TEOHMIQUB ET MATÉRIEL DE BE0HEB0HE
Le recrutement des ovaires de grands Mammifères, surtout aux stades embryonnaires, est difficile. Si l'abattoir de Nancy nous a fourni amplement d'ovaires de Porc, Mouton, Chèvre, etc., nous avons dû avoir recours, pour les embryons de Cheval, à l'obligeance de M. le Docteur Pages, vétérinaire à l'abattoir hippophagique de Paris. Nous, lui adressons ici l'expression de nos plus vife remerciements. Grâce à ses intéressantes pièces et à quelques ovaires provenant de l'abattoir de Nancy, nous avons pu constituer une série à peu près complète.
En ce qui concerne les ovaires humains, M. le Professeur Hâushalter et M. le Professeur Vautrin nous en ont pourvu avec une complaisance à laquelle nous sommes heureux de rendre hommage. M. le Professeur Heegott nous a fait parvenir également quelques embryons provenant de la Maternité. Au cours d'excursions cynégétiques, nous avons pu enrichir notre matériel de quelques ovaires de Chevreuil et de Sanglier. Ces derniers, s'ils ne nous ont fourni aucun renseignement sur la glande interstitielle, ont eu l'avantage, étant pris à la curée, d'être d'une très grande fraîcheur et nous ont donné l'occasion de remarquables préparations de corps jaunes. Quelques ovaires de jeunes Chiens et de jeunes Porcs nous sont venus de l'asile de Maréville, grâce à l'obligeance de son sympathique directeur, notre ami M. Gruhier.
Sotte matériel comprend donc les ovaires des animaux suivants :
Porc. — Embryons de 2 centimètres 5.
— 6 centimètres.
— 8 centimètres 5.
— 3o — Porcelets de i jour.
— 2 jours.
— 5 semaines.
— 6 mois.
Truies de 8 —
— I an.
— 2 ans.
— 2 ans i/a.
Cheval, — Embryons de 9 mois.
— 10 à II mois.
Pouliche de 6 mois.
— i an.
— i5 mois.
— 2 ans.
— 2 ans 1/2.
— 3 ans.
Homme. — Fœtus de 8 mois.
— à terme de 26 centim.
Enfant prématurée, nce à 8 mois, morte à 6 semaines.
Enfant de 2 mois.
Moaion.
— Embryons
de 5 centimètres.
i3 centimètres 5.
— 5 ans.
Jeune fille de 16 —
Femme de 26 —
Chèvre.-
- Embryon de i centimètre 5.
Brebis de
6 mois.
2 ans en ^station.
Chèvre de 6 mois.
— i an.
— i an 1/2.
Cheval.
— Embryons
de 2 centimètres 5.
9 centimètres.
Chevreuil
. — De a à 3 ans.
De 4 à 5 ans.
Laie.
— De 4 à 5 ans.
a mois.
Chienne.
— De 16 jours.
Oéniue.
— De 1 mois.
5 à 6 mois.
De a mois 1/2.
7 mois.
De 3 mois.
Nous avons également fait des préparations d'ovaires de Lapin de 2 moi^àS mois et avons examiné des ovaires de Taupe et de Lapine en gestation provenant du travail de Ldcon.
Tous les embryons ont été mesurés de la tête au coccyx. Quand nous n'avons pas indiqué les dimensions, Tâge que nous donnons a été établi approximativement par les vétérinaires compétents qui nous ont envoyé les pièces.
Les ovaires d'embryons de petites dimensions ont été fixés in Mo soit dans le liquide de Bouin (formol picro-acétique), soit dans le fixateur de Flemming (solution forte) ou le bichromate acétique de Tellyesnicsky. Le liquide de Flemming fixant les graisses, nous a permis d'avoir les images complémentaires de celles fournies par les deux autres fixateurs. Nous avons employé également le sublimé (solution concentrée), le liquide de Babl (chlorure de platine sublimé) ainsi que la méthode spéciale d'Altmann. Quand nous avolis eu les deux ovaires à notre disposition, nous les avons mis dans des liquides différents. Quand les dimensions de l'organe ne permettaient pas une bonne fixation totale, nous l'avons coupé sagittalement en deux, ou en avons pris dans différents endroits des secteurs allant de la périphérie au centre.
Nous avons agi de même pour les ovaires adultes. Cependant comme ces ovaires étaient le plus souvent envahis par de gros follicules ou des corps jaunes volumineux, nous avons pris exclusivement le tissu situé dans les intervalles.
Nos pièces ont séjourné en général au moins deux à trois jours dans les fixateurs. Nous y en avons laissé jusqu'à plusieurs semaines, ce qui, dans ce cas, n'a fait qu'en augmenter la qualité.
Nous avons apporté un soin tout particulier au lavage des pièces, surtout pour les objets fixés au Flemming ou au Tellyesnicsky. Les meilleurs résultats ont été obtenus après un lavage de deux jours à l'eau courante ou par un séjour de douze, vingt-quatre et même trente-six heures dans l'eau douce. Après le lavage, nous avons, suivant la technique ordinaire, <c enrobé » nos pièces à la paraffine. Ayant craint un instant que cette matière n'abîmât les tissus, nous avons tenté un essai de montage dans un mélange de gomme arabique et glycérine. Les
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conpes que nous avons obtenues ne montraient pas d'aspect bien différent et nous avons abandonné ce procédé.
Les coupes de trois à quatre (jl d'épaisseur ont été colorées soit X>ar rhématoxyline à l'alun de fer de Heidenhain combinée à l'éosine, simple ou associée au vert lumière (Pbenant). L'hématoxyline de Delafield donne aux noyaux des cellules conjonctives une coloration bleue faisant bien ressortir les cellules interstitielles naturellement jaunes. L'hématoxyline au fer combinée à la fuchsine acide de Yan Gieson ou à l'éosine et au vert lumière nous a donné aussi de bons résultats.
Pour les pièces fixées au Flemming, nous avons employé la triple coloration, safranine, violet de gentiane, orange, recommandée par l'auteur, ainsi que la safranine combinée au vert lumière.
Nous avons employé aussi la méthode d'Altmann pour mettre en évidence les grains des cellules interstitielles. Après coloration et déshydratation, les coupes ont été montées au baume du Canada. Voulant conserver mieux encore les grains de graisse qui remplissent les cellules interstitielles, nous avons monté quelques préparations dans le mélange à parties égales de gomme et de sucre d'Apathy. Ce mélange a l'inconvénient de faire pâlir les colorants.
OBSERVATIONS PERSONNELLES
Nous exposerons d'abord nos recherches relatives aux cellules interstitielles chez le cheval. Ce chapitre est divisé en trois parties. La première est consacrée aux cellules interstitielles de l'ovaire pendant la période fœtale, La seconde suit l'évolution de ces mêmes cellules chez la pouliche, tandis que la troisième traite de l'ovaire chez la jument adulte.
Le chapitre II de nos observations est consacré aux ovaires des autres Mammifères qui composent notre matériel.
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A. Les oelliiles interstitielles dans PoTaire ohes le ChevaL
A) LES OELLULEB INTERSTITIELLE B DANS L'OVAIRE DU FŒTUS. ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT.
Parmi les quelques Mammifères soumis à notre examen, le Cheval est le seul qui nous ait montré nettement les formations interstitielles, à leur origine et au cours de leur développement, n a sur les autres l'avantage de posséder un ovaire oti les cellules interstitielles atteignent un très grand dévelopx)ement. Sa vie fœtale étant très longue, son évolution est échelonnée sur une plus grande durée, ce qui permet d'observer, chez des embryons de taille déjà respectable, des stades trèe précoces, correspondant chez le Porc, par exemple, à des stades de quelques millimètres. Comme le testicule, l'ovaire du Cheval est donc un sujet d'étude très favorable i)our la glande interstitielle. Les difficultés que l'on rencontre à se le procurer aux éi>oques embryonnaires, sont amplement compensées par l'intérêt des préparations dont il donne la matière.
Nous allons étudier l'origine et l'évolution des cellules interstitielles chez le Cheval, après quoi nous passerons en revue les différents autres animaux chez lesquels ces cellules sont x>^u développées ou n'existent pas du tout.
Les plus jeunes embryons, que nous avons pu nous procurer, sont un embryon de deux centimètres et demi et un embryon de neuf centimètres. Notre série est régulière depuis le fœtus de vingt centimètres jusqu'à la Pouliche nouvellement née.
Fœtus de cheval de deux cjentimètres et demi. — Afin de conserver intacts les rapports de l'ovaire avec les organes voisins, nous avons fixé le tronc de l'embryon en entier dans le formol picrique, après l'avoir séparé en deux suivant un plan passant par la colonne vertébrale. Notis en avons fait ensuite des coupes sagittales sériées.
Au faible grossissement, la glande génitale se présente sur ces coupes, comme une masse ovoïde appendue au corps de
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WoLPP auquel elle est réunie par un mince pédicule. Elle mesure environ un millimètre dans son plus grand axe et un demi-millimètre dans son plus petit diamètre. C'est une masse uniforme de tissu, limitée à la périphérie par une ligne pointillée légèrement plus colorée, Tépithélium germinatif. Bans Tépaisseur de ce tissu et principalement aux extrémités du grand axe de Torgane, on remarque des cavités arrondies ou ovalaires remplies de globules sanguins. Les bords de ces cavités sont nets et il n'y a aucune transition entre le tissu ovarien et ces capillaires qui semblent découx>és dans son épaisseur.
La figure 1, planche VII, montre les rapports de l'ovaire avec les organes voisins. A un fort grossissement (1.000 diamètres environ), le tissu ovarien semble constitué par des cellules mésenehymateuses étoilées, dont les prolongements cytoplasmiques s'unissent, au hasard, les uns aux autres. Ces prolongements se colorent bien par le vert lumière et constituent une trame conjonctive assez serrée. Ils font suite à un protoplasma qui chez certaines cellules est à i>eine visible autour du noyau, tandis qu'il est plus appréciable chez d'autres. Le noyau est proportionnellement volumineux, à forme arrondie ou plutôt légèrement allongée. H est pourvu d'un réseau chromatique fin oti l'on ne remarque pas de gros nucléoles. Ces cellules mésenchymateuses entrent fréquemment en mitose. On observe çà et là quelques globules sanguins, qui bouchent complètement la lumière de minuscules capillaires. Quelques-uns de ces derniers, aperçus déjà au faible grossissement, ont une paroi régulière constituée par des cellules endothélialep aplaties, à noyau très allongé et riche en chromatine. Us n'ont donc pas l'aspect sinusoïdal signalé dans les glandes à sécrétion interne par S. Minot. Les globules sanguins qu'ils renferment en abondance sont encore à l'état embryonnaire. Us ont un corps protoplasmique volumineux, au mi ieu duquel s'étale un gros noyau arrondi pourvu de granulations chromatiques (pi. VUE, fig. 5).
L'épithélium germinatif est constitué par une bordure unicellulaire, dont les éléments pourvus d'un gros noyau arrondi et
m t^AÛL AIM^
richement chromatique, commencent seulement à se différencier du reste de l'organe. H entoure d'une façon continue la glande génitale et fait suite insensiblement au corx)s de Wolpf, par l'intermédiaire du pédicule.
En somme, à ce stade, l'ovaire a tous les caractères d'un organe embryonnaire non différencié. Les cellules mésenchymateuses qui le constituent diffèrent i)eu des autres cellules mésenchymateuses de l'embryon.
La riche vascularisation du tissu, l'orientation régulière des cellules de l'épithélium germinatif ainsi que les rapports immédiats avec le corps de Wolff, sont les seuls signes auxquels on peut reconnaître une glande génitale femelle.
Fœtus de Cheval de neuf centimètres. — A ce stade, la différenciation est bien plus avancée. La ^partie glandulaire interstitielle est bien distincte de la partie sexuelle.
L'ovaire se présente, à l'œil nu, comme une masse uniforme, de couleur brun foncé, ayant à peu près la taille d'un haricot, n mesure un centimètre de long sur un demi de large. Un testicule d'embryon de même taille n'en diffère absolument pas, et ce n'est qu'à la coupe et à un grossissement suffisant que l'on peut établir le diagnostic.
Une coupe transversale passant par le hile montre à un très faible grossissement l'aspect de la figure 2, planche VIT. On remarque, au premier abord, une zone corticale et une zone centrale ou médullaire, dont les aspects sont très différents. La première comprend une couche externe, l'épithélium germinatif s'invaginant par place dans l'épaisseur du tissu conjonctif sous-jacent pour former les cordons de Pflugee. Le tissu conjonctif de cette zone est assez lâche et renferme quelques capillaires. Nous l'appellerons la zone germinaiive, La seconde apparaît comme une masse sombre, granuleuse. Elle est séparée de la première par une ligne très nette mais à sinuosités très accentuées. Les deux zones se pénètrent mutuellement. Nous l'appellerons la zone à cellules interstitielles ou plus brièvement la zone inters- Htielh.
A un fort grossissement, la zone germinative nous montre les ovocytes qui remplissent les cordons de Pflùgee et l'épithélium germinatif. Les ovocytes sont disposés l'un à côté de l'autre en une seule rangée et leur diamètre est celui du cordon auquel ils appartiennent. Ce sont des éléments encore très petits ; leur protoplasme est hyalin et leur noyau arrondi possède une membrane bien délimitée sur laquelle s'attache un réseau serré de chromatine. Le tissu conjonctif qui les entoure ne se différencie pas à leur contact, tandis qu'il se condense autour des capillaires.
La masse interstitielle est formée de cellules polyédriques à membrane très nette, se colorant bien par l'orange G. Elles sont disposées isolément ou, le plus souvent, par groupes ou par files de trois à dix, dans un tissu mésenchymateux à mailles assez lâches et très riche en capillaires.
Ijcs cellules mésenchymateuses ont un noyau allongé dont la chromatine abondante est répartie en granules très fins. Leur cytoplasme de peu d'importance, dans la plupart d'entre elles, augmente beaucoup dans quelques-unes. Celles-ci perdent "peu à x>eu leur prolongements et acquièrent insensiblement la forme polyédrique qui caractérise les cellules interstitielles. On peut ainsi observer tous les stades de passage de la cellule mésenchymateuse embryonnaire ordinaire à la cellule interstitielle. Le noyau allongé dans la cellule encore à l'état conjonctif devient arrondi et augmente de volume : il oriente sa chromatine suivant un réseau bien net de filaments se renflant au niveau de la membrane nucléaire et la condense en certains points sous forme de deux nucléoles volumineux. Cette transformation du noyau ne se fait qu'après celle du protoplasma. Nous avons pu voir, en effet, des cellules interstitielles en formation, dans lesquelles le noyau était encore semblable à celui des cellules conjonctives du voisinage (pi. Vni, fig. 10).
La cellule interstitielle ainsi constituée est caractérisée par son gros noyau arrondi pourvu de deux nucléoles. Son protoplasma est divisé en deuxvzones, une zone externe claire, pré-
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sentant des vacuoles en nombre variable mais généralement de grandes dimensions, et une zone interne périnucléaire plus condensée et à granulations fines. Bans cette dernière zone, on remarque presque dans chaque cellule, un nebenkem volumineux, coloré électivement par la safranine et comprenant un noyau central arrondi entouré d'une zone plus claire. Ce nében- Jcem est limité par une membrane irrégulière et polyédrique.
Les cellules interstitielles sont généralement en rapi>ort sur une ou plusieurs de leurs faces avec les capillaires qui se ramifient abondamment dans l'ovaire. Néanmoins, il n'est pas possible de déterminer d'une façon précise la situation de ces capillaires, car elle varie avec chaque cellule. Tantôt un capillaire coupé transversalement apparaît au centre d'un groupe de cellules. Tantôt coupé sagittalement le même vaisseau est en rapport avec plusieurs cellules placées bout à bout. Abondants en certaines régions suivant le hasard de la coupe, ils sont plus rares dans d'autres. L'ensemble de leur répartition est très irrégulier.
Chez le Cheval, le tissu interstitiel augmente d'imi>ortance avec l'âge du fœtus. Malgré son extraordinaire développement, ses cellules ne présentent jamais de division.
Même au stade de neuf centimètres oti le tissu interstitiel jeune est en voie de formation, nous n'avons pu voir la moindre trace de mitose ou d'amitose. Les cellules interstitielles ne i)euvent donc prendre naissance que par différenciation sur place d'éléments déjà existants.
Les différents stades de la transformation des cellules conjonc* tives en cellules interstitielles, que nous avons observés dans l'embryon de neuf centimètres, vérifient cette hypothèse émise par His, ToTJRNEUx, Van Beneden, Plato, Eabl, Coert, MoNTUOBO, démontrée par Bouin et Anctel dans le testicule de fœtus de Cheval, et par G. Sainmont dans le testicule et l'ovaire du Chat : Les cellules interstitielles de Vovaire, chez quelques mammifères, sont des cellules mésenchymaieu^es transformées.
Fœtus de Cheval de vingt centimètbes. — L'ovaire du fœtus de vingt centimètres, mesure environ soixante-quinze
millimètres sur quinze millimètres. Son aspect extérieur est celui d'un corps réniforme, à surface lisse, de la grosseur d'une noisette. Sa couleur brune diffère peu de celle de l'ovaire de l'embryon de neuf centimètres. La glande interstitielle a pris une grande extension aux dépens de la partie germinative. Celle-ci, considérablement réduite, est refoulée à la x)éripliérie sous forme d'une albuginée épaisse et fibreuse, renfermant çà et là les cordons germinatifs et envoyant des tractus conjonctifs dans l'épaisseur de la masse interstitielle.
A un fort grossissement, une coupe traitée par l'hématoxyline au fer, l'éosine et le vert lumière, nous montre des cellules polygonales, à gros noyau et à cytoplasme rempli de granulations acidophiles abondantes. Bans ce cytoplasme apparaît une sphère arrondie, colorée par le vert lumière et présentant en son milieu deux petits centrioles. Cette sphère est placée au voisinage du noyau et parfois même accolée à sa membrane (pi. VIII, ûg. 7). Une telle sphère mimie de deux centrioles a été décrite dans les cellules interstitielles du fœtus de Cheval de vingt-deux centimètres par BouiN et Ancel. « Les doubles granules se montrent englobés dans une forme dense, arrondie ou légèrement ovalaire, nettement délimitée de la substance cytoplasmique ambiante. La sph^e acidophile est entourée par une zone claire assez étroite, qui se continue en dehors avec la substance plus foncée de l'endoplasme. Ce centre cellulaire rappelle donc le centrosome et la sphère attractive qu'on observe dans certaines cellules pendant la mitose. La sphère achromatique avec ses deux granules est comparable au centrosome ; la zone claire peut être identifiée avec la zone médullaire de la sphère attractive ». Nous l'avons montrée d'une façon très satisfaisante dans l'ovaire grâce à la triple coloration de Pbenant qui fait voir nettement une sphère hyaline de couleur vert clair ayant en son centre deux centrioles colorés par l'hématoxyline ferrique ; la couleur rose que donne l'éosine aux granulations cytoplasmiques qui l'entourent en délimitent bien les contours. Cette sphère ne présente pas d'irradiations extérieures, et nous rangeant à l'avis autorisé de P. B ouin.
nous en ferons comme lui des centrioles entourés d'une envelopx)e achromatique. Notre observation s'ajoute à celles de Lenhossek dans les cellules interstitielles du testicule de THomme et du Chat, de Eegaud et Sénat dans celles du Bat.
Le noyau de la cellule interstitielle, à ce stade, présente, comme au stade précédent, deux nucléoles volumineux au milieu d'un réseau chromatique assez lâche et irradié vers la membrane. Les préparations fixées et colorées au Flemming nous ont montré d'une façon plus précise les rapports des cellules interstitielles avec les capillaires. H nous a semblé que des leucocytes, émigrant hors de ces capillaires, pouvaient, en se fixant, modifier les contours de leurs noyaux et le contenu de leur cytoplasme et donner naissance, par différenciation progressive, à des ceUules interstitielles (pi. VIII, fig. 6). Ne considérant pas la préparation comme suffisamment démonstrative, nous n'affirmons pas catégoriquement le fait. Désirant avoir une démonstration absolument évidente, nous nous bornons à émettre l'hypothèse de ce processus.
Fœtus de Cheval de deux a teois mois (pi. VIII, fig. 4). — La néoformation constante des cellules interstitielles aux déx)ens des cellules conjonctives, et peut-être aussi aux dépens des leucocytes, fait, qu'à deux mois, l'ovaire de fœtus de Cheval est volumineux. Il mesure, en effet, sept centimètres de long sur cinq de large et quatre de hauteur. Son poids approximatif est de 30 grammes. C'est ime masse de tissu interstitiel enveloppée dans une albuginée fibreuse et transparente à surfacelisse et brillante. Suivantlaligne médiane parallèle à son grand axe, passe un plan oblique qui figure l'insertion du ligament ovarien et sépare une zone supérieure brun foncé et une zone inférieure blanchâtre. Ces deux zones sont purement extérieures, et leurs différentes colorations sont dues à l'épaisseur différente du tissu fibreux à leur niveau.
Une coupe transversale fait saillir hors de l'albuginée un tissu compact, de couleur et de consistance analogues à celle du foie à l'état frais. Ce tissu est parcouru par de nombreux vaisseaux sanguins dont quelques-uns, en particulier au voisinage du hile, ont
jusqu'à un millimètre de diamètre. C'est le tissu interstitiel. L'albuginée renferme, aplatis dans les mailles de son tissu conjonctif, les cordons de Pflûger. EU^ mesure environ un demi millimètre d'épaisseur et envoie des tractus dans la masse centrale jusqu'au voisinage des gros vaisseaux du bile. Elle forme ainsi des alvéoles minces maintenant en place le tissu interstitiel.
E^^miné à un fort grossissement, le tissu interstitiel est formé de cellules, serrées les unes contre les autres et placées par groupes de deux ou trois dans des mailles conjonctives très ramifiées, issues des tractus con jonctifs plus importants. Le tissu con jonctif est parcouru jusque dans ses ramifications les plus fines par un réseau de capillaires qui s'insinue avec elles dans les interstices des cellules. Le cytoplasme des cellules interstitielles se divise nettement en endoplasme et exoplasme. L'endoplasme forme une zone centrale plus dense au milieu de laquelle est le noyau. L'exoplasme est vacuolaire et le nombre des vacuoles est en raison inverse de leur taille. Les fixateurs que nous avons employés ne nous ont pas renseigné sur la nature de ces vacuoles et nous ne pouvons dire si elles représentent des sécrétions cytoplasmiques disparues au cours des manipulations bistologiques ou si, images fidèles de la cellule vivante, elles sont destinées à recevoir des produits sécrétés ultérieurement par le cytoplasme. Le noyau est volumineux et ses caractères morpbologiques ont peu changé depuis le stade précédent.
En somme, entre deux et trois mois, le fœtus de Cbeval présente un ovaire caractérisé par son volume énorme. Ses dimensions et son poids sont ceux d'un ovaire d'adulte avec ses corps jaunes et ses follicules mûrs. La prédominance presque exclusive du tissu interstitiel et l'uniformité des cellules de ce tissu sont remarquables. H semble que dans un tel ovaire transformé en entier en une volumineuse glande à sécrétion interne, le rôle sexuel soit momentanément passé au second plan.
Fœtus de Cheval de cinq a six mois (fig. 9, planche VIII.) — Quoique plus âgé, le fœtus de six mois possède un ovaire de dimensions plus restreintes. H mesure six centimètres sur cinq. L'as-
pect extérieur diffère peu. H pèse environ 25 grammes. L'albuginée fibreuse forme une enveloppe périphérique d'environ un millimètre d'épaisseur. Ce n'est plus, comme au stade précédent, un simple voile entourant la substance interstitielle. Une coupe montre une masse compacte de cellules interstitielles de grandes dimensions. Elles sont orientées autour des capillaires d'une façon assez régulière. Certains endroits de la coupe sont même très curieux à cet égard : les cellules disposées avec ordre en une couche autour des capillaires centraux à contours réguliers, font penser à un acinus d'une glande en tube. Ce qui frappe au premier abord sur une préparation fixée et colorée à la méthode de Flemming, ce sont les taches noires espacées régulièrement dans le tissu glandulaire. Au fort grossissement ces taches noires apparaissent comme des cellules remplies de grains de sécrétion ayant réduit l'acide osmique. Un examen plus attentif fait voir dans presque toutes les cellules interstitielles un piqueté fin de grains analogues, se surajoutant aux granulations ordinaires du cytoplasme colorées par l'orange G. On observe les différents degrés de passage, de la cellule ayant quelques grains noirs à peine visibles, à la cellule dont la structure est complètement masquée par un amas de grains semblables réunis en globules plus importants. Parmi ces cellules chargées de graisse, quelquesunes laissent apercevoir, refoulé à la périphérie, un noyau très réduit et à membrane irrégulière, d'autres semblent disperser leur cytoplasme dans le tissu conjonctif ambiant.
Ces cellules, chargées de graisse, et en particulier celles qui se désorganisent par fusion de leur cytoplasme, sont le plus souvent placées à l'intersection de plusieurs capillaires. H y a généralement un certain afflux de globules blancs, à leur niveau. Quand ces grains, colorables par l'acide osmique, commencent à apparaître dans les cellules interstitielles, ils sont très fins et de forme régulière. Au premier abord nous aurions pu les prendre i)our du pigment. Leur absence, à ce moment, dans les préparations de la même pièce faites sans le secours de l'acide osmique. ne nous a pas permis de douter de leur nature certainement grais-
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seuse. Dans les cellules où ces grains sont rassemblés en grand nombre, ils donnent à l'ensemble du cytoplasme une teinte naturellement jaunâtre, visible sur des préparations faites sans le secours de colorants histologiques.
Cet envabissement progressif des cellules interstitielles par la graisse, coïncide avec la diminution de volume de Tovaire. Cette diminution de volume résulte très probablement d'une régression du tissu interstitiel, dont les éléments subissent un début de dégénérescence. Ayant atteint leur développement maximum chez le fœtus de deux à trois mois, les formations interstitielles de l'ovaire commencent à dégénérer au stade de cinq à six mois, c'est-à-dire au début de la deuxième moitié de la vie intra-utérine.
Fœtus de Cheval de huit a neup mois. — Ici les dimensions de l'ovaire sont encore réduites, cinq centimètres sur deux et demi. Une coupe transversale passant aux environs du bile montre une masse de tissu interstitiel dans laquelle apparaissent de nombreux vaisseaux entourés d'une gaine conjonctive épaisse. Le tissu conjonctif semble augmenter peu à peu d'imx>ortance ; le réseau des capillaires est moins dense. Les cellules à granulations graisseuses sont plus nombreuses. A la périphérie, sous l'albuginée et dans ses mailles, quelques follicules de de Graaf commencent à se développer.
A un fort grossissement et après fixation au sublimé, au formol picrique ou au liquide de Babl, nous avons mis nettement en évidence dans le protoplasma des cellules interstitielles les canalicules intraceUularres de Holmgren. Ces canalicules apparaissent comme de petits espaces clairs, vermiculaires et contournés, à bords très nets et bien découpés dans le cytoplasme. Ils forment un écheveau dont les fils sont tantôt disx)osés autour du noyau, tantôt vont du noyau à la membrane. En faisant varier la mise au point nous avons pu suivre ces canaux pendant un certain trajet (pi. IX, fig. 11 ). Nous n'avons i>as vu de relations entre ces canaux et les cellules conjonctives entourant les cellules interstitielles. Ce réseau trophosi>ongial a été décrit
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en détail dans les cellules interstitielles du testicule de fœtas de Cheval de sept mois jmr MM. Bouin et Ancel.
Ayant observé l'apparition de la graisse dans les cellules interstitielles, nous avons employé la méthode d'Altmann. Cette méthode nous a donné des images cellulaires absolument identiques à celles des cellules des cax>sules surrénales traitées de la même façon. La substance granulaire abonde dans les cellules interstitielles qui élaborent de la graisse. Elle se présente dans leur cytoplasme sous forme de grains rouges régulièrement arrondis et de grosseur variable. Ces grains sont surtout abondants aux alentours immédiats du noyau, autour duquel ils forment une couronne ou un croissant caractéristiques. Bans les cellules interstitielles oti la graisse est déjà formée, ces grains colorés en rouge manquent complètement, ou tout au moins, la méthode n'en met pas en évidence. Par contre, l'acide osmique colore la graisse en gris verdâtre ou en noir. La disposition des gouttelettes de graisse dans le cytoplasme contraste par son irr^ularité avec celle des grains d'Altmann.
Les cellules remplies d'enclaves adipeuses semblent perdre peu à peu de leur vitalité. Leur noyau se réduit. H présente des contours irréguliers et sa chromatine s'agglomère. Refoulé par la graisse à la périphérie de la cellule, il semble qu'il soit devenu un corps étranger au cytoplasme. Souvent deux et même trois cellules se fusionnent et prennent l'apparence d'une grande cellule à deux ou trois noyaux difformes. Bouin et Ancel ont observé ces faits dans le testicule de fœtus de Cheval. Us ont remarqué la couleur jaune de ces éléments à l'état frais et les ont appelés cellules à granulations xanthochromes ou cellules xanthochromes, considérant ces cellules comme formant une deuxième sorte de glande interstitielle qui caractérise principalement l'époque de la jeunesse de l'animal. Etant donné le mode de formation de ces éléments cellulaires, nous pensons plutôt qu'ils représentent des stades de l'involution progressive des cellules interstitielles. Cette involution se traduit p r une dégénérescence graisseuse.
Nous n'avons pas assisté à la formation d'une nouvelle série de cellules interstitielles devant remplacer les premières. Les cellules xcmihochromes sont les mêmes cellules que les cellules intersPUielles jeunes, mais à un stade évolutif différent. Les cellules interstitielles, qui se dévelopi)ént activement dans l'ovaire fœtal jusqu'à l'âge de cinq ou six mois, dégénéreraient donc peu à peu en prenant la forme xanthochrome, jusqu'à ne plus constituer qu'un résidu insignifiant dans l'ovaire de la pouliche. On pourrait alors distinguer dans l'ovaire, pendant la vie intrautérine, deux x)ériodes : une première exclusivement consacrée au développement d'une glande spéciale, volumineuse, dont la sécrétion interne joue un rôle encore hypothétique ; une seconde corresx)ondant à la seconde moitié de la vie embryonnaire, où la glande interstitielle disparait peu à peu pour faire place aux follicules de de Graaf . G. Sainmont affirme que chez le Chat « le développement des groupes de cellules interstitielles précède toujours celui des organes avec lesquels ils se trouvent en rapi>ort.)) N'y aurait-il pas lieu de rapprocher cette manière de voir du développement extraordinaire des cellules interstitielles dans l'ovaire du fœtus de Cheval, qui précède immédiatement le moment où les œufs commencent à s'accroître et qui fait place à une dégénérescence progressive au fur et à mesure que les follicules de de Graaf se développent t Hâtons-nous de dire que si par rapprochement nous pouvons tenter une explication de la physiologie du tissu interstitiel chez le Cheval, nous ne pouvons nous empêcher de constater que les œufs et les follicules se développent tout aussi bien chez les autres Mammifères, où . la glande interstitielle ou des formations analogues sont totalement inconnues dans l'ovaire.
Fœtus de Cheval de dix a onze mois. — Aux environs du terme, les dimensions de l'ovaire ont encore diminué. Le plus grand diamètre de cet organe mesure quatre centimètres, le plus petit deux centimètres. L'albuginée épaisse entoure un tissu interstitiel de couleur plus foncée qu'aux stades précédents. Une ooui^e transversale de l'organe montre que les tractuB oon-
jonctifs ont pris plus d'importance. Il en résulte une consistance plus ferme.
Ces tractus conjonctifs forment d'épaisses enveloppes -pénvasculaires dont l'importance n'est pas proportionnée au calibre des vaisseaux. Ceux-ci se grdupent par paquets de deux ou quatre. Les capillaires qu'ils envoient dans le tissu interstitiel sont moins abondants. La caractéristique du tissu glandulaire à ce stade est la grande quantité des cellules xcmthochromes. Elles forment la majeure partie du tissu et leur abondance explique la teinte générale plus foncée de l'ovaire. Des coupes d'organe fixé au formol à 10 % et examinées sans le secours d'aucune matière colorante nous montrent après montage dans le mélange d'Apathy.la couleur normale des cellules xantbochromes. Elles api^^raissent aussi bien au centre qu'à la périphérie de l'ovaire comme des éléments ovoïdes, allongés, ou ayant encore leur forme polygonale, remplis de grains arrondis de couleur jaune analogue à celle que l'on obtient après le traitement par Tacide picrique. Ces cellules sont disposées suivant des traînées s'insinuant autour du tissu conjonctif périvasculaire et s'étalant sous l'albuginée autour des follicules. Leur noyau est à peine visible. Il a lee mêmes caractères dégénératifs qu'au stade précédent. Ce qui est surtout remarquable c'est le passage insensible de la forme polyédrique à la forme allongée. Les cellules xanthochromesqui entourent les follicules de de Oraaf sont comme laminées entre les prolongements des cellules du conjonctif.
Les follicules de de Graaf , après avoir acquis un grand développement, dégénèrent. L'œuf, au lieu d'un noyau unique, présente deux, quatre ou huit noyaux plus petits, remplis de granulations graisseuses. Faut-il considérer ces formations comme une dégénérescence parthénogénétique analogue à celle que Limon a observé chez le Lapin t Ou au contraire faut-il considérer ce nombre pair de petits noyaux comme une simple coïncidence due au hasard de la coupe t Nous avions d'abord penché, avec M. le professeur Prenant, vers la première opinion. Cependant la figure n'étant pas bien précise, nous n'avions émis qu'une
hyxK>thè6e. Ayant eu Toccasion de montrer nos préparations au Ck>ngrè6 des anatomistes à Lille, nous avons recueilli Topinion
Fio. 1 . — Ovaire dé feetut de ehêval de 10 à U mois. Vu à un faible groMissemeiit. — F. epe. i, faux corps Jaune fonné aux dépens de la tbèque interne d'un follicule; eat>., fente étroite représentant ce qui reste de la cavité follicalaire ; fa, follicule en voie d'atrésie ; ti, tissu intentitiel où prédominent les cellules xanthochromes ; ve, vaisseau sanguin ; t. eonj., tissu conjonctif. Fixation et coloration Flemming. Ocul. i. ObJ. 4 Reichert.
de maîtres spécialisés dans cette question : MM. Henneguy et Van dee Stbioht. Nous n'avons rencontré cette curieuse figure de dégénérescence que dans un seul ovule et c'est en vain que
Tous nos dessins ont été faits au moyen de la chambre claire, la feuille de bristol placée à la hauteur de la platine du microscope. Nous avons Indiqué les oculaires et les objectili employés pour chaque dessin.
par des coupes sériées nous avons cherché à retrouver une flgare semblable dans le reste de Tovaire. C'est pourquoi ne voulant pas voir là une règle de dégénérescence ovulaire nous nous rangerons jusqu'à plus ample informé à l'opinion de MM. Henneguy et Van der Stricht qui considèrent ces noyaux comme des globules blancs phagocjrtant Tceuf du follicule en atrésie.
L'œuf étant ainsi détruit, la membrane folliculaire se plisse et la thèque interne augmente d'épaisseur. Les cellules qui la cons tituent prennent un développement remarquable. Leur noyau s'arrondit, leur cytoplasme s'étend et leur membrane prend une forme polyédrique. En un mot, les cellules de la thèque abandonnent la forme conjonctive pour la forme glandulaire interstitielle. La prolifération des cellules thécales ne s'accompagne d'aucune mitose. Elle est le résultat d'une simple augmentation de volume. La cavité folliculaire se réduit alors peu à peu et prend l'aspect d'une fente allongée à contours irréguliers au milieu de laquelle on remarque parfois quelques débris ovulaires. Ces cellules interstitielles, formées aux dépens de la thèque interne des follicules de de Oraaf airétiques, ont tous les caractères des cellules formées dans l'ovaire du fœtus de neuf centimètres aux dépens du tissu mésenchymateux embryonnaire. Ce sont des cellules interstitielles jeunes qui apparaissent à la fin de la vie intrautérine alors que les cellules interstitieUes formée au début sont en dégénérescence.
Les cellules interstitieUes de l'ovaire ont donc une origine conjonctive certaine. EDes naissent aussi bien des cellules mésenchymateuses indifférentes, que des cellules conjonctives ayant déjà acquis un certain degré de spécialisation. Dans les deux cas, elles se produisent par simple différenciation d'éléments déjà existants et sans le concours d'aucune cariocinèse. L'importance acquise, tout au début de la vie embryonnaire, par le tissu interstitiel, n'empêche pas sa néoformation aux dépens des follicules atrétiques, aux approches du terme. Seulement, cette production de faux corps jaunes donne naissance à un petit nombre de cellules interstitielles. Les faux corps jaunes sont isolés dans
une masse importante de tissu oonjonctif et de tissu interstitiel xanthochrome» et tandis que chez le Lapin ils sont la seule source deB cellules interstitielles (Lncox), il semble qu'à ce point de vue, danfi Tovaire du fœtus de Cheval, ils ne jouent qu'un rôle tout à fait secondaire.
Nous n'avons pas pu suivre l'évolution immédiate de ces jaux corps jawfMê. H y a tout lieu de penser, que cette glande int^stitielle tardive évolue comme la glande interstitieUe fœtale originelle. Oe qu'U y a de certain, c'est que dans les ovaires de Pouliches de cinq mois, les plus jeunes de notre série, ces faux corps jaunes ont totalement disparu.
Le grand nombre des cellules zanthochromes, l'atrésie folliculaire et la formation de faux corps jaunes caractérisent donc l'ovaire du fœtus de Cheval aux environs du terme. H y a lieu de remarquer également le développement du tissu conjonctif. Son importance augmente insensiblement à mesure que les cellules xanthochromes disparaissent. Les cellules xanthochromes représentant un stade de l'involution des cellules interstitielles jeunes, ne x>ourrait-on pas penser comme Sainmont l'a observé chez le Chat, que les cellules conjonctives figurent un autre mode de cette involution t Nous verrons plus loin que, si chez le fœtus la transformation en cellules xanthochromes commencée à cinq mois est prédominante à onze mois, chez la Pouliche, et plus tard chez l'adulte, les ceUules xanthochromes ont disparu progressivement pour faire place au tissu conjonctif.
B) LES CELLULES INTERSTITIELLES BE L'0VAIB£ CHEZ l'animal jeune.
Nous avons examiné l'ovaire dans une série de Pouliches depuis l'âge de cinq mois jusqu'à l'âge de deux ans.
PouLiOHE DE cinq MOIS. — L'ovaire d'une Pouliche de cinq mois est beaucoup plus petit que celui d'un fœtus de Cheval de trois mois et même d'un fœtus à terme. H mesure trois centimètres sur deux. La suxface lisse se laisse facilement déprimer sous le doigt. Une coupe sagittale montre deux zones nettement
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délimitées et différentes autant par leur couleur que par leur consistance. La zone externe est formée par un tissu de couleur brun foncé, de consistance presque diffluente et qui fait naturellement saillie sur la surface de la coupe. Elle est essentiellement composée de cellules interstitielles xanthocbromes. Une albuginée de deux millimètres d'épaisseur limite ce tissu à la périphérie «t vient se relier, aux environs du bile, avec la deuxième zone ou zone interne. Celle-ci se distingue de la première, par sa couleur blanc nacré et sa consistance fibreuse comme celle 'de Talbuginée. Elle est essentieUement conjonctive et forme un noyau central ou médullaire qui envoie des tractus fibreux, à travers le tissu interstitiel périphérique, jusqu'à Talbuginée.
Une coux>e sagittale totale de l'ovaire montre les rapports de ces deux zones. Elles ne sont pas aussi nettement tranchées, vues à un faible grossissement, qu'elles semblaient l'être à l'œil nu. Les cellules interstitielles xanthochromes forment des îlots i>eu denses séparés par d'épaisses mailles conjonctives, surtout au voisinage des vaisseaux sanguins (pi. VII, flg. 3).
A un fort grossissement, les cellules xanthochromes montrent une tendance générale à allonger et à arrondir leurs contours. Elles sont, comme dans l'ovaire du fœtus de onze mois, bourrées de grains de graisse colorée et le noyau refoulé à la i)ériphérie présente des signes de dégénérescence. Nous ne pouvons pas affirmer s'il faut voir dans ces modifications un retour à la forme conjonctive originale, comme Sainmont l'a observé chez le Chat, ou, au contraire, considérer ces cellules comme en train de disparaître, pour faire place aux cellules conjonctives de plus en plus envahisssantes. Les follicules de de Graaf sont plus nombreux que chez le fœtus. Us se sont développés, refoulant devant eux le tissu interstitiel et contribuent pour une bonne part à diminuer son étendue. Nous n'avons pas observé de formation de faux corps jaunes. Les follicules atrétiques passent directement à l'état de cellules conjonctives et ne diffèrent pas des autres cellules conjonctives de l'ovaire.
PouLioHBS DE SEPT MOIS. — Le volume de l'ovaire n'a pas
CELLULES INTEftSTiTlELLES DE L'OVAIRE 429
sensiblement changé chez la Pouliche de sept mois. Le nombre des cellnles xanthochromes est encore diminué ; la tendance de Torgane à acquérir le tyi>e des ovaires fibreux s'accentue de plus en plus. H y a une sorte d'équilibre entre l'augmentation du nombre des follicules et la disparition des cellules xanthoehromes.
POUUOHBS DB QUmZB MOIS BT DB VmGT-DBUX MOIS. — Ici
les cellules xanthochromes sont très rares. L'ovaire comprend : une zone externe constituée, presque exclusivement, par de volumineux follicules de de Graaf séparés par des tractus conjonctàf& puissants ; une zone interne ou médullaire, oti arrivent les vaisseaux nourriciers, et qui est une zone vasculaire et conjonctive. Sur les tractus conjonetife séparant les follicules, on remarque, à l'œil nu, par place, de petites taches brunâtres. Cest dans ces taches brunâtres qu'il faut rechercher les ceUules xanthochromes. Elles sont absolument perdues, isolées les unes des autres, dans le tissu conjonctif.
L'ovaire de Pouliche de vingt-deux mois est caractérisé par l'apparition des corps jaunes. Ceux-ci se développent par conséquent aussitôt que disparait la glande interstitielle. Us sont volumineux. Une enveloppe conjonctive propre les sépare du reste du tissu ovarien. Des tractus conjonctifs allant du centre à la périphérie séparent des lobes et des lobules assez réguliers. Lee cellules des corx>s jaunes sont de volumineux éléments remplis de graisse. Elles ont les caractères des cellules à lutéine qui constituent habituellement les corps jaunes.
C) LBS OBLLULES INTERSTITIELLES BANS L'OVAIBE CHEZ LE CHEVAL ADULTE.
L'ovaire de la Jument, à l'âge de deux ans et demi et à l'âge de trois ans, ne présente pas trace de cellules interstitielles. H se présente comme un amas globuleux et irrégulier d'énormes follicules de de Graaf et de corx>s jaunes aux différents stades de leur évolution. Si l'on fait abstraction de ces formations, il ne reste qu'un ensemble de tractus conjonctifs et fibreux dont
le volume est très faible. En comprenant au contraire le volume total, on arrive aux dimensions de l'ovaire du fœtus de deux à trois mois, chez lequel le tissu interstitiel atteint son plus haut degré de dévelopx>ement.
Si nous établissons une comparaison entre ce qui se passe dans l'ovaire et dans le testicule, nous voyons que, chez le mâle, d'après les travaux de BouiN et Anœl, la glande interstitielle dure toute la vie sous forme de glande intersUtielle fœtale, glande interstitielle jeune et glande interstitielle aduUe. Ohez la femelle, au contraire, il n'y a pas de glande interstitielle adulte. Si nous considérons les cellules xanthrochromes comme des cellules interstitieUes fœtales en dégénérescence, nous dirons qu'il n'y a pas non plus de glande interstitielle jeune. Très développé pendant la première moitié de la vie du fœtus, le tissu interstitiel atteint son apogée vers cinq mois, puis dégénère peu à peu pendant la seconde moitié de la vie intra-utérine. Cette dégénérescence se continue pendant les premiers mois de la vie du jeune animal. Au moment de la puberté, alors que les corps jaunes ont acquis leur entier développement, le tissu interstitiel a complètement disparu. Faut-il alors considérer les corps jaunes de l'ovaire comme l'équivalent de la glande interstitielle adulte du testicule ! Morphologiquement, les cellules de ces deux formations ont beaucoup de points communs. Elles diffèrent dans leur évolution. Les corps jaunes sont des formations périodiques, tandis que la glande interstitielle du mâle est constante. Cette différence dans l'évolution ne doit pas cependant nous arrêter, si nous considérons que l'activité génitale, presque toujours égale chez le mâle, est soumise, chez la femelle, à une périodicité en rapport avec l'évolution de follicules de de Oraaf . La physiologie semble donc devoir nous renseigner sur les valeurs respectives de la glande interstitielle et du corps jaune, dans le fonctionnement du testicule et de l'ovaire. Le rôle de la sécrétion interne du corps jaune et le rôle de la glande interstitielle adulte ont fourni à BouiN et Anoel le sujet de travaux remarquables. La question étant encore à l'étiub^ aons ne pouvons que consi-
dérer comme très probable, d'après nos observations purement morphologiques, l'hypothèse d'une analogie physiologique entre la glande interstitielle du testicule et le corps jaune de Tovaire.
B. Les oeUnlei intentitîélles danf Poraire de quelquei aatrei Mammifèrw.
Nous avons examiné Tovaire chez le Porc, le Mouton, la Chèvre, le Chevreuil, le Sanglier, le Chien, l'Homme. Si l'jovaire du fœtus de Cheval est le type de l'ovaire à glande interstitielle bien développée, le Porc en est tout l'opposé. Chez cet animal, en effet, apparaissent au stade embryonnaire de deux centimètres et demi, x>our disparaître au stade de cinq centimètres, des cellules granuleuses, à contours réguliers et à noyau volumineux, présentant certains caractères des cellules interstitielles. Elles sont surtout remarquables par les nombreuses enclaves contenues dans leur protoplasma. Selon Beknbtt Mills Allen, ces cellules disparaîtraient déjà au stade de quatre centimètres. S'il s'agit 5ien réellement de cellules interstitieUes, cette apparition momentanée est curieuse. Nous ne pourrions l'interpréter que comme un reste ancestral. EUes seraient une représentation très réduite de ce qui se passe chez le Cheval, la vie intra-utérine du Porc étant beaucoup plus courte. Êien n'est cependant moins certain. Les préparations que nous avons d'un fœtus de Porc de deux centimètres et demi, nous montrent des ceUules dont le cytoplasme est rempli de gros grains arrondis et réfringeants, colorables par le vert lumière et l'éosine, après fixation au bichromate acétique de Tellyesnicsky. B. M. Allen a fait agir l'acide osmique sur ces grains et les a colorés en noir, ce qui l'amène à conclure qu'il s'agit peut-être de cordons sexuels en dégénérescence. Etant donnée la disposition de ces groupes de cellules, tout à fait analogue à ceUe des cordons de Pflûger, nous serions assez disposés à adopter cette manière de voir. La présence de sécrétions graisseuses à l'intérieur d'une ceUule ne suffît pas à lui mériter le nom de cellule interstitieUe. De plus ces cellules à grains ne se rencontrent que dans des portions très limi-
tées de Tovaire. Elles ne sont en connection avec aucun capillaire et, de par leur rareté, ne correspondent pas à Tidée que nous nous faisons d'un tissu glandulaire interstitiel proprement dit. N'ayant vu dans l'ovaire du Porc, aussi bien à ce stade qu'au cours de son évolution ultérieure, aucune autre cellule méritant le titre de cellule interstitielle, nous considérons l'ovaire du Porc comme absolument privée de glande interstitielle pendant toute la vie.
Chez le Mouton, nous avons fait une série complète depuis le fœtus de cinq centimètres jusqu'à la brebis de deux ans. Contrairement à ce qui se passe chez le Cheval, la partie germinative de l'ovaire prend de très bonne heure un très grand développement. Les cordons de Pflûger remplissent presque tout l'organe, et c'est à peine s'il y a lieu de distinguer une zone médullaire conjonctive et vasculaire, d'une zone corticale exclusivement réservée aux ovocytes. On distingue seulement, de la périphérie au centre, différentes régions caractérisées par l'évolution différente des cellules sexuelles. L'ovaire de la* brebis adulte est un ovaire fibreux assez analogue à celui de la jument. Nous avons eu l'occasion d'examiner un ovaire de brebis en état de gestation. Même à ce stade, nous n'avons vu aucune cellule méritant le nom de cellule interstitielle.
hez la Chèvre, le tissu interstitiel semble également faire défaut, aussi bien chez le fœtus que chez l'adulte. Les quelques ovaires de Chevreuil et de Sanglier adultes, dont nous avons fait des préparations, nous ont montré des ovaires fibreux sans cellules interstitielles. L'ovaire de Chevreuil de quatre à cinq ans était presque exclusivement composé d'un énorme corps jaune. Au premier abord et d'après la couleur jaunâtre particulière de cet ovaire, à la coupe, nous avions cru avoir affaire à du tissu interstitiel. A un fort grossissement, les cellules de ce corps jaune sont absolument pareilles aux cellules interstitielles jeunes du fœtus de Cheval de neuf centimètres. Leur forme polyédrique» leur noyau et leurs rapports étroits avec les capillaires, font que, sans être prévenu, on les confond très facilement les unes avec
les autres. Elles présentaient en outre dans leur protaplasma au voisinage du noyau, un paquet, parfois assez volumineux, de grains safranophiles réfringeants. Notre erreur a été vite dissipée en examinant les parois de ce corx>s jaune et ses rapports avec le reste de Tovaiie.
RÉSUMÉ
Si l'enquête que nous avons poursuivie minutieusement chez ces différents Mammifères a été laborieuse et nous a donné des résultats tout à fait disprox>ortionnés à la longueur de nos recherches, elle nous a pourtant pernjis d'établir d'une façon certaine que : le tissu interstitiel de l'ovaire chez les Mammifères est une formation très inconstante, qui caractérise certaines espèces bien définies. La présence de la glande interstitielle chez un Mammifère est un nouveau caractère pouvant servir à la classification. Elle semble constituer un caractère particulier des Solipèdes.*
n résulte de l'ensemble de notre travail que les cellules interstitielles de l'ovaire n'existent pas chez tous les Mammifères. Leur origine et leur évolution varient suivant les espèces considérées. Chez le Cheval eUes apparaissent de très bonne heure aux dépens des cellules conjonctives embryonnaires (pi. VII, flg. 1, fig. 2 ; pi. Vin, flg. 5, flg. 6, flg. 10) et commencent à dégénérer pendant la seconde moitié de la vie intra-utérine. C'Ctte dégénérescence, que MM. BouiN et Anoel considèrent dans le testicule comme correspondant au développement d'une deuxième glande interstitielle, se manifeste par l'apparition de grains de graisse dans leur cytoplasme (pi. VQ, flg. 8, flg. 9).
Cette graisse, de couleur jaune à l'état frais, s'accumule dans la cellule et le noyau présente des caractères dégénératifs (pi. IX, flg. 12). Nous ne pensons pas que, par analogie avec le testicule, il s'agisse bien là d'une deuxième glande, et nous considérons ces cellules xanthochromes comme un stade de la régression des cellules interstitielles primitives.
D semble que l'ovaire du fœtus de Cheval passe par deux
périodes successives : la première est exclusivement consacrée à la prolifération du tissu interstitiel, la seconde voit se développer les follicules de de Oraaf et dégénérer progressivement le tissu interstitiel. Quelques rares follicules de de Graaf, en dégénérant, donnent naissance à une petite quantité de celluleB interstitielles {fatix corps jaunes).
Fœtale chez le Cheval, la glande interstitielle de Tovaire se développe, chez les Eongeurs, Chéiroptères et Insectivores, aux dépens des follicules atrétiques de l'adulte (LncoN). Elle manque absolument chez presque tous les autres Mammifères.
Les caractères cytologiques des cellules interstitielles jeimes sont, chez le Cheval, ceux des cellules glandulaires. Elles présentent un noyau volumineux possédant deux gros nucléoles et leur cjTtoplasme, qui présente des signes d'activité évidente, possède une sphère attractive munie de deux centrioles (pi. YII, flg. 7). On observe souvent un nebenkern.
Elles sont en relation étroite avec de nombreux capillaires.
Les cellules xanthochromes tendent à perdre leur forme polyédrique régulière et à revenir à une forme allongée et fusif orme. Les grains de graisse colorée disparaissent peu à peu. Nous n'avons pas observé les stades de passage du retour à la forme conjonctive, observés chez le Chat par Sainmont.
Les cellules interstitieUes développées à la fin de la vie embryonnaire, aux dépens de la thèque interne des follicules atrétiques, ont les mêmes caractères que les cellules interstitielles du fœtus jeune. Nous pensons qu'elles évoluent comme elles.
En présence du développement extraordinaire des cellules interstitielles, pendant les cinq premiers mois de la vie de l'embryon de Cheval, nous nous sommes demandé s'il n'y avait pas lieu de considérer l'ovaire à cette période, comme détourné pour un moment de sa fonction sexuelle et ovogénétique pour devenir une glande à sécrétion interne ayant une action générale sur l'organisme. Cette action peut ne pas se borner au fœtus. Il n'est pas illogique de penser qu'elle peut s'étendre à la mère, en suppléant à la sécrétion interne de ses corps jaunes pendant
le début de la gestation. Il s'établirait ainsi une sorte d'équilibre entre la glande interstitielle fœtale et le corps jaune maternel. Si la glande interstitielle fœtale chez le Cheval, de par son développement, ne mérite pas le nom de faux corps jaune, qu'on lui attribue chez d'autres espèces animales, elle serait physiologiquement \m,iaux corps jaune ou plutôt un pseuào corps jaune.
Fbaensel, supprimant expérimentalement le corps jaune chez une Lapine pendant la grossesse au début, arrête le développement de l'embryon. Qr, le fœtus de Lapin est privé de glande interstitielle. H serait intéressant de voir si, supprimant le corps jaune de la jument en gestation, on arrêterait comme chez le Lapin l'évolution du fœtus.
Si nous considérons le corps jaune comme une sorte de glande interstitieUe adulte, il ne serait pas illogique de penser à un équilibre existant entre les cellules interstitielles de l'embryon et le corps jaune de la mère, pendant les cinq premiers mois* Cette hypothèse ne serait applicable que dans le cas particulier du Cheval. L'expérience de Fraenkel, faite sur la Chatte, qui possède, d'après Sainmont, des cellules interstitielles chez le fœtus et chez l'adulte, pourrait peut-être éclaircir le problème de la physiologie de la glande interstitielle. Ne pouvant affirmer que d'après les faits, nous faisons toutes nos réserves à l'égard de ces hypothèses physiologiques. Voulant fixer les idées, au sujet de la glande interstitielle, dans l'ovaire des Mammifères, et restant dans le domaine morphologioue, nous distinguerons :
P Des Mammifères possédant une glande interstitielle de l'ovaire pendant la période fœtale (Solipèdes) ;
29 Des Mammifères possédant une glande interstitielle de l'ovaire à l'âge adulte {faux corps jaunes) (Chéiroptères, Insectivores, Eongeurs) (Limon) ;
3 Des Mammifères possédant un ovaire privé de glande interstitielle (Homme, Porc, Mouton, Chèvre, Sanglier, Chien) ;
iP Des Mammifères possédant un ovaire pourvu de glande interstitielle chez le fœtus et chez l'adulte (Chat) (Sainmont).
CONCLUSIONS
I. — Les cellules interstitieUes de l'ovaire n'existent pas chez tous les Mammifères. Elles ne constituent donc pas un organe essentiel, dont l'importance soit comparable à celle du corps jaune.
n. — Leur origine est conjonctive. Elles se développent, soit aux dépens des cellules mésenchymateuses embryonnaires, soit aux dépens des cellules de la thèque interne des follicules de DE Gbaâp en atrésie.
III. — Elles manquent complètement chez la plupart des Mammifères. Chez ceux qui en sont pourvus, leur évolution commence le plus souvent après la naissance tandis que, chez les Solipèdes, elle caractérise la période embryonnaire.
IV. — Leur fonction glandulaire est évidente. Outre qu'elles ne se divisent pas, eUes ont des rapports étroits avec les capillaires et présentent tous les caractères cjrtologiques témoignant d'une activité glandulaire.
V. — Leur ressemblance avec les cellules interstitielles du testicule est purement morphologique. Si chez le Cheval, on trouve, dans l'ovaire du fœtus, des cellules interstitielles jeunes et des ceUules interstitielles xanthochromes comme dans le testicule, on ne trouve pas, par contre, de cellules interstitieUes dans l'ovaire du Cheval adulte.
La seule glande à sécrétion interne de l'ovaire du Cheval adulte est le corps jaune.
VI. — L'hypothèse d'un rôle trophique des cellules interstitielles à l'égard des cellules sexuelles, est probable, si on se base sur leur époque d'apparition qui précède celle des follicules de DE Geaap. Toutefois, ce rôle trophique est difficile à expliquer, si on considère les animaux où l'ovaire, absolument bourré d'ovocytes, manque de glande interstitielle pendant toute la vie.
Le rôle des cellules interstitielles dans l'ovaire est donc encore inconnu à l'heure actuelle. Nous émettons, pour le cas particulier
du Cheval, Thypothèse d'un équilibre entre leur sécrétion interne chez le fœtus, et la sécrétion interne des corps jaunes maternels, pendant la première moitié de la grossesse.
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EXPLICATION DES PLANCHES planche vn
Fia. 1. Gonpe laclttale d'un embryon de COieval de 2 cent. 6. montrant lei mpporti de l'ovAire avec les organei voiaioB. c. w., oorpa de Wolff ; ov.. ovaire ; /., foie ; «. «., vaiMeaux aanguina.
Oculaire 1. Objectif 8. Reichert Fixation an liquide de Bouin, ooloratioo hématoxjrline ferrlque, éoaine vert lumière.
Fia. 2. Coupe tnuuvenale de l'ovaire d'un fœtua de cheval de 0 centimdtrea. On remarque
la lone périphérique contenant les cordons de Pfloger e. gêr., et l'^iUiélium ger-
minatif, ép. ger. Au centre, la masse des ceUules interstittelles e. i. ; eap.^ capillaire.
Oculaire 1. Objectif 2. Fixation au liquide de Flemming. Coloration safranlne»
violet de gentiane, orange O.
Fia. 8. Ovaire de Pouliche de 6 mois. On remarque l'envahissement progressif du tissu interstitiel par le tissu conjoncUf. cap., capillaires ; t. i., tissu intentitiel ; t. ecnj. fib.t tissu conjonctif fibreux.
Oculaire 4. Objectif 3. Fixation Flemming. Coloration safranine vert lumière.
Fia. 4. Ovaire de fœtus de Cheval de 2 à 8 mois. Le tissu interstitiel t. int., est composé d'éléments asses uniformes. L'albuginée fibreuse aO). fib., envoie des prolongements à l'intérieur . Elle contient à la périphérie dans ses mailles les cordons g«rminatifs e. g«r.
Oculaire 2. Objectif 3. Fixation formol picrique. Coloration hématoxyline ferrique, éosine vert lumière.
PLANCHE ym
Fia. 6. Ovaire de fœtus de Cheval de 2 cent. 5.
Fixation Flemming. Coloration safranine, vert.
c. mê»., cellules mésenchymateuses ; end., endothélium ; osp, capillaires ; gl. r .. ^ythrocytes.
Oculaire compensateur 8. Objectif immersion 1-12 Nadiet Fia. 0. Ovaire de fœtus de Cheval de 0 m. 20. Cette préparation montre la fixation des globules blancs émigrés des capillaires. Os s'entourent de protoplasme et semblent devenir insensiblement cellules inteistltl^es. Uuc, leucocytes.
Fixation Flemming. Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion 1-12 Nacbet.
Fio. 7. OvAlre de fœtus de Cheval de 0 m. 20 e. ; cùnj., oeUulee conjonctives ; «pA.. sphère attractive.
FixatioD formol picrique. Triple coloration de Prenant. Oculaire 4. Objectif immenion 1-12 Nachet. Tube tiré.
Ftg. 8. Fœtoa de Cheval de 10 à 11 mois. Ovaire fixé au Flemming. Coloration safranine vert lumière.
On remarque le grand nombre de cellules xanthocbromes. Oculaire 4. Objectif immenion 1-12 Nachet.
Fio. 0. Ovaire de fœtus de Cheval de 6 à 6 mois. On voit dans cette figure le début de la dégénérescence graisseuse des cellules interstitielles. Toutes les cellules ont un fin piqueté de grains ayant réduit l'acide osmique. Çà et là quelques ceUules sont complètement remplies de graisse. Les capillaires abondent. Leurs globules rouges sont différenciés par le violet de gentiane. Autour des cellules en dégénéreMence graisseuse, on remarque plusieurs noyaux de leucocytes colorés en rouge par la safranine. e. e,, cellules endothéliales ; e. i. g„ cellules interstitielles se changeant de graisse.
Fixation Flemming. Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion homogène 1-12 Nachet.
Pio. 10. Ovaire de fœtus de Cheval de 0 cent. Cette cellule montre la transformation des eeUules conjonctives du stroma en cellules interstitielles, e. mes,, cellules conjonctives ; e. i., cellules interstitielles ; e, mes. tr,» cellules mésenchymateuses se transformant ; c. mêi,, a., ceUule conjonctive en vole de division amitotique.
Fixation Flemming. Triple coloration. Oculaire 4. Objectif immersion homogène 1-12 Nachet.
PLANCHB IX
FIO - 11. Fœtus de Cheval de 0 à 10 mois. Ovaire. Cette figure montre les oanalicules intracellulaires des cellules interstitielles, e. h., canalicules de Holmgren.
Fixation au liquide de Babl. (Chlorure de platine sublimé). Coloration héma-
toxyUne ferrlque, éoslne. Oculaire 4. Objectif immersion 1-12 homogène Naobet.
Fio. 12. Ovaire de Pouliche de 5 mois. Destiné à montrer les cellules interstitielles xantho-
ehrimies avec leur couleur naturelle, e. i, gr., ceUule interstitielle se chargeant
de flpochrome.
Fixation liquide de Bounr. Coloration bématoxyline de Delafleld. Oculaire. Compensateur 8. Objectif immersion 1-12 Naobet.
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EMILE G. RACOVITZA Sons-Directeur du Laboratoire Arago (Banyuls-sur-Mer).
AVANT-PEOPOS
Avant d'énumérer les espèces d'Isopodes terrestres que j'étudie dans cette première série quelques explications me semblent nécessaires.
J'ai choisi l'étude des Isopodes, comme part de collaboration dans l'ensemble des travaux qui doivent paraître sous le nom de Biospéologica, pour deux raisons.
D'abord, parce que ce groupe, qui a des représentants dans les principaux domaines bionomiques, m'a semblé devoir fournir matière à de fructueuses études de Biogéographie, science qui m'intéresse particulièrement. Je suis de plus en plus convaincu que cette première raison est bonne.
Ensuite, parce que je croyais que les Isopodes terrestres,
(1) Voir pour BiotpéolQgioft I à m oe» Arohhret, Tome VI.
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qui forment la grande majorité des Isopodes cavernicoles, étaient faciles à déterminer et bien connus. Les Oniscidés ont été, en effet, étudiés, et même revisés, par un très petit nombre de spécialistes consciencieux et experts (comme Budde-Lund, Dollfus, Verhoeff), prémisses éminamment favorables pour en déduire la conclusion que leur taxonomie doit être claire, facile et exempte des extraordinaires confusions synonymiques qui caractérisent la systématique de si nombreux groupes terrestres. Je me suis pourtant bien vite rendu compte que cette seconde raison était mauvaise.
Je me hâte de constater que la responsabilité n'en incombe nullement aux spécialistes mentionnés plus liant. La plupart de leurs descriptions sont des modèles de clarté, de précision et de conscience. Il faut chercher ailleurs les causes de ma déception.
Très nombreux sont les Isopodes terrestres non encore décrits ; les récoltes relativement peu abondantes que j'ai faites m'ont pourtant fourni beaucoup de formes nouvelles. H est certain que nous ne connaissons actuellement qu'une faible partie de ces Crustacés ; le nombre de leur espèces doit être considérable. Donc, au lieu de me borner à déterminer des formes connues, j'ai dû décrire des formes nouvelles.
A cette première cause de difficultés, il faut ajouter une seconde qui est la plus importante. Les spécialistes qui se sont occupé d'Isopodes terrestres n'ont presque jamais publié de figures et toutes leurs diagnoses sont différentielles. On comprend donc quelles difficultés soulève cette manière de procéder dans un groupe dans lequel il reste tant de formes nouvelles à découvrir et dans lequel l'aspect extérieur des différentes espèces est si semblable !
Et que dire encore de ces diagnoses qui sont basées, pour les espèces d'un même genre, tantôt sur un caractère, tantôt sur un autre, sans qu'on puisse savoir si le caractère non mentionné manque réellement ou si on a négligé de le citer !
Les diagnoses différentielles peuvent servir, à la rigueur, à identifier les espèces en vue desquelles elles ont été établies.
ISÔPODËS TËtlRÈS'rtlËS U1
tnais dès qu'on a affaire à des formes nouvelles les difficultés^ souvent inextricables, commencent. Il arrive souvent, en effet, que les espèces inédites ne peuvent être définies que par dés caractères qui ne figurent pas du tout dans ces diagnoses incomplètes ; il faut alors, pour s'y reconnaître, recommencer chaque fois l'étude de tout le genre, si on a les maté, riaux nécessaires, ce qui n'arrive pas souvent, ou bien créer à tout hasard des espèces suspectes, à affinités douteuses.
H faut, par conséquent, pour qu'une description spécifique puisse servir dans tous les cas, qu'elle soit complète et accompagnée de figures représentant au moins tous les caractères principaux. Comme chez les Isopodes les caractères sont le plus souvent peu manifestes, il faut nécessairement que les figures soient établies à la chambre claire.
H va sans dire qu'il sera utile d'extraire, de temps en temps, de ces diagnoses complètes des diagnoses différentielles et de les présenter pour les divers groupes sous la forme la plus pratique, celle des tableaux dichotomiques.
Ce sont ces considérations qui m'ont guidé dans la rédaction du présent mémoire. Je me suis efforcé, en outre, d'énumérer les caractères dans le même ordre et de décrire les mêmes organes à la même place et avec les mêmes mots. J'ai évité aussi, dans la mesure du possible, l'emploi des expressions : long, court, grand, petit, etc., ainsi que les mesures absolues ; j'ai remplacé ces données, qui ne signifient rien dans la plupart des cas, par des rapports proportionnels.
On ne manquera pas de m'objecter que ma manière de procéder offre des inconvénients.
n faut beaucoup de travail, et beaucoup de temps, pour décrire et figurer complètement une espèce. Un naturaliste qui s'astreint à semblable besogne ne pourait publier qu'un nombre d'espèces infiniment moindre que celui qui pratique la méthode rapide, généralement en usage. Je ne considère par cette éventualité comme un inconvénient. Au contraire ! Ce serait un avantage inappréciable pour la taxonomie, et pour les auteurs
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eux-mêmes, car il me semble qu'il est plus honorable d'être le père heureux d'un petit nombre d'espèces bien établies, que le prolifique progéniteur de rejetons mal conformés et parus avant terme, destinés le plus souvent à finir leur malfaisante existence dans un vengeur tableau synonymique ou à errer éternellement dans le domaine chaotique et nébuleux des Incerte sedis.
Un autre inconvénient pourait paraître plus réel. Pour décrire complètement un Isopode il faut le disséquer, donc le détruire en tant qu'échantillon. Si la nouvelle espèce n'est représentée que par un seul exemplaire il n'y aura donc plus de « type » de cette espèce, perspective terrible pour certains taxonomistes !
J'avoue, dussè-je me mettre à dos toute la « muséologie », que je ne vois pas grand inconvénient dans la disparition du type en question, et même je me suis demandé souvent s'il n'y avait pas avantage.
Je ne comprends d'abord pas qu'il y ait intérêt à garder en collection des matériaux qui ne i>euvent être suffisamment étudiés sous prétexte que ce sont des échantillons uniques. S'hypnotiser devant de vagues cadavres flottant dans les liquides douteux des bocaux de musée, et ne pas oser y toucher parce que ce sont des « types » m'a toujours paru un étrange contresens. Une espèce n'est intéressante que si elle est connue, et plus elle est connue et plus elle devient intéressante, car plus il est possible de tirer de ses caractères des comparaisons et des généralisations fructueuses. Or, conserver jalousement un échantillon parce qu'il offre des chances d'être intéressant si on pouvait l'étudier, mais déclarer en même temps qu'on ne pourra jamais l'étudier, donc le rendre intéressant, c'est certes pêcher contre le bon sens et la logique. Une collection de « types » uniques semblables n'a aucune utilité scientifique et ne peut réjouir que les âmes candides des collectionneurs de timbres -poste ou de plats à barbe.
Je n'ai donc pas hésité à disséquer mes types uniques pour pouvoir les décrire de mon mieux, et j'ai commis cette « icono-
olastie mtiséologique » d'un cœur léger, convamcu d'avoir rendu plus de service à la zoologie que si j'avais déposé lesdits types intacts dans un musée.
Il me semble aussi qu'on ne peut faire reposer la taxonomie sur la conservation des «types », car il suffirait d'une catastrophe anéantissant un musée pour rendre impossible toute détermination. D'ailleurs, i>oint n'est besoin d'imaginer des catastrophes.
A ma connaissance, dans certains musées, et non des moindres, l'anéantissement des « types » s'opère, par le simple effet des négligences bureaucratiques, avec une rapidité et une précision que ne pourraient réaliser beaucoup de cataclysmes.
D'autre part un travail de détermination deviendrait synonyme de voyage autour du monde et ne pourrait être entrepris que par des naturalistes milliardaires ; et l'on sait que cette espèce est fort rare parmi les zoologistes !
Les « types » ne peuvent donc être qu'un adjuvant en taxonomie ; cette science ne peut être établie que sur les descriptions et figurations publiées et accessibles à tout le monde.
La a typomanie » qui sévit de plus en plus en systématique peut même devenir un danger. Supposez qu'un naturaliste ou se disant tel, peu consciencieux ou peu expert dans son métier, ramasse des bêtes quelconques, les affuble d'une étiquette, les dépose dans un musée et en publie de ces descriptions qui ressemblent plus à des gageures qu'à des diagnoses. J'émets là une hypothèse qui, hélas ! eât fort légitime. Ensuite, un autre natu. raliste, cette fois habile et consciencieux, ne pouvant reconnaître les animaux mal décrits par le premier, les redécrit fort bien sous des noms nouveaux.
Arrive un troisième naturaliste, de l'école des « typomanes d, qui place les noms nouveaux de l'homme consciencieux en synonymie sous prétexte qu'il a pu comparer les espèces décrites avec les « types » du premier.
Que cette histoire ne vous paraisse pas seulement possible ; des cas plus ou moins analogues se sont déjà produits, et malheu-
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reusement il est visible que parmi les taxonomistes on tend actuellement à accepter nne semblable procédure.
Si c'est à cela que doit aboutir la conservation des « types » je n'hésite pas à dire qu'elle sera nuisible au progrès de la science et plus encore à la moralité des scientifiques. Ce serait la prime offerte aux mauvais travaux scientifiques et aux mauvais naturalistes. Ces conséquences désastreuses de la conservation des « types » imposent à tout zoologiste le devoir de ne pas se désintéresser de cette question ; il importe d'enrayer l'abusive extension de la «typomanie», et il faut tâcher de conserver aux a tyx>es » le rôle modeste et subordonné qu'ils doivent avoir en taxonomie.
Quelques mots encore sur la nomenclature employée dans mes descriptions.
Comme tous mes devanciers, j'en ai adopté une i)articulière, qui n'est en totalité celle d'aucun autre, qui ne me satisfait pas complètement et que je considère comme provisoire.
La nomenclature des organes et appendices varie si notablement chez les divers auteurs, parce que, à mon avis, on a eu le tort de la faire dériver des vues théoriques sur la morphologie des Isopodes. Or actuellement encore, on n'est pas d'accord sur l'homologie de tous les appendices et sur leur valeur morphologique; il y a presque autant d'avis que d'auteurs sur ces questions, et j'ai comme les autres une opinion plus ou moins personnelle sur la manière de concevoir les Crustacés en général et l'Isopode en particulier.
Il est donc préférable d'établir une nomenclature empirique, c'est-à-dire de donner les mêmes noms aux appendices manifestement homologues, mais de désigner par des noms spéciaux les organes à homologies douteuses. Cela serait certainement préférable à la confusion qui règne actuellement, et une semblable nomenclature aurait la chance d'être adoptée par tout le monde. Les théoriciens ne seraient pas empêchés pour cela de jongler à leur aise avec les appendices en question ; ils pourraient même créer des nomen clatures théoriques spéciales^
la confusion des noms a moins d'importance dans les discussions théoriques que dans la systématique.
J'ai donc choisi, en dehors de toute idée théorique, les noms les plus généralement adoptés et j'ai employé quelques abréviations qui se comprennent d'elles-mêmes. I^éanmoins, les voici expliquées :
Péréionite pour somite ou segment du péréion ; pléonite poux somite du pléon.
Pour établir les rapports proportionnels entre deux appendices, ou deux articles d'appendices, j'ai toujours pris le plus petit comme unité de mesure. Voici comment il faut lire les formules de proportionnalité :
I = 1/3 n > ni = 3/4 IV = 2V, par exemple, signifie :
L'article I est aussi long que le tiers de la longueur de l'article II. L'article II est aussi long ou un peu plus long que l'article HE. L'article m est aussi long que les trois quarts de la longueur de l'article IV. L'article IV est aussi long que deux fois la longueur de l'article V ; en d'autres termes, il est deux fois plus long que l'article V. ^ ..
Les transformations des écailles de la carapace des Isopodes examinés m'ont montré bien des points intéressants qui seront décrits dans un mémoire histologique en préparation. Je n'en ai mentionné que celles qui sont utilisables en systématique.
ÉNUMÉEATION DES ESPÈCES
Trichonisens piudUns Brandt
Baume Granet, Roquefort, dép. Alpes-Maritimes, France, 17. rx. 06, no 91, 4 cf ad., 24 9 ad. dont 4 ovigères. — Baume du Colombier, Eoquefort, dép. Alpes-Maritimes, France, 17. rx. 05, no 93, 3 cf ad., 3 ç ad. non ovigères. — Grotte d'Istaûrdy, Ahuflguy, dép. Basses-Pyrénées, France, 1. 1. 06, n^ 130, 1 ç ad. non oyiçère»
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TrichoniBcns dispemu n. sp
(Planches X et XI, ficrures 1 à 40).
Grotte du Laura, Castillon, dép. Alpes-Maritimes, France, 25. IX. 05, vP 90, 1 d" ad., 2 9 ad. non ovigères. — Grotte d'Albarea, Sospel, dép. Alpes-Maritimes, France, 25. ix. 05, rP 95, 11 cr ad. et jeunes, 7 9 ad. non ovigères.
Dimensions, — cf : Longueur 8 %, largeur maxima (péréîonite rV), 3,5 %. — 9 : Longueur 7,5 %, largeur maxima (péréionite IV) 3,5 %.
CoEPS oblongue allongé, atténué du côté postérieur, i>eu convexe. Bords libres des péréionites prenant 2/9 de la largeur totale des somites.
Gabapage mince, fragile.
( Occiput et face tergale du péréion couverts de tubercules coniques, à sommet déjeté vers l'arrière,
Formant une rangée régulière 'le long du bord postérieur de la tête et de tous les péréionites.
Distribués irrégulièrement à la surface de Tocciput et des péréionites I à m.
Formant une seconde rangée régulière et médiane, nette surtout au milieu du somite, sur les péréionites IV à VII.
Les tubercules diminuent de grandeur sur les épimères et disparaissent complètement sur les bords latéraux.
Face tergale du pléon lisse, ou présentant quelquefois de rares gf^iulations, à peine perceptibles sur les pléonites m et IV.
CoiiORATiON. — Blanc, semi-translucide. L'extrémité des ongles des dactylos et les pointes des mandibules sont brunes foncées.
TÊTE ovoïde, plus large' que longue, avec une crête arrondie et saillante le long de son bord postérieur.
Lobes latéraux divergents (éO® environ), à peine plus hauts que la base de l'article I des antennes, à bords antérieurs irrégulièrement dentelés et pilifères, à sommet, vu d'en haut, I>ointn, vu par le côté : convexe ; ils sont doublés du côté inférieur par une crête saillante du bord frontal. Lobe médian nul. Bord frontal limité en avant par une ligne effacée, un peu onduleuse au milieu.
Epistome bombé, non granuleux, finement ponctué, formant un angle faiblement obtus avec le clypéus, qui est une fois et demie plus large que long, incliné, ponctué, à angles antérolatéraux obtus, et à bord antérieur légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-dypéale très nette, sous forme de sillon courbe à convexité antérieure, entre les bases des deux antennules.
Yeux nuls ; il n'existe pas trace d'appareil optique externe.
Antennes grêles atteignant la moitié de la longueur du cori)S.
Tige couverte de petits poils et de tubercules sétif ères formant sur les articles m à Y cinq rangées longitudinales subrégulières. Articles m et IV jwurvus d'un sillon longitudinal sur la face postérieure. Au bord distal des articles II à Y il y a deux ou trois soies fortes. Largeur des articles diminuant progressivement du I au Y. Longueur proportionnelle des articles : I = 1/2, n = 1/2, m = 1/2, lY = Y.
Flagelle à onze ou douze articles nettement limités, couvert de poils plus grêles que ceux qui garnissent l'article Y de la tige, aussi long que cet article. L'article II est plus long, les autres sont sub^ux mais diminuent graduellement de largeur du I au dernier qxd porte un faisceau terminal de longues soies. Le bord antérieur de tous les articles est pourvu d'une rangée de poils.
Antennules assez longues : le sommet des bâtonnets terminaux dépasse un peu le niveau du sommet des lobes frontaux
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latéraux. Article I deux fois plus loag que l'article n et le plus large de tous. Ces deux articles sont cylindriques. Article m un peu plus court que l'article I, ayant la forme de cuilleron aplati, à concavité tournée vers Textérieur, portant huit bâtonnets subégaux sur son bord supérieur. Article II et région distale de l'article I couverts de poils.
Labbs ample^ largement arrondi, bombé supérieurement et poilu.
Mandibule gattohe. — Apophyse dentaire apicale à quatre dents inégales ; apophyse dentaire médiane tridentée. Trois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule ; vue de profil elle parait quadrangulaire ; son axe forme un angle droit avec l'axe longitudinal de la mandibule. Surface triturante subcirculaire, pourvue de crêtes transversales et d'un rebord saillant dentelé irrégulièrement et pilifère, mais sans tige ciliée. Face ventrale de la mandibule sillonnée diagonalement par une ligne de poils formant une courbe à concavité antérieure.
> MAin>iBnLE DBonE. — Apophyse dentaire apicale tridentée; apophyse dentaire médiane représentée par un appendice cylindrique présentant au sommet une excavation garnie de petites dents sur les bords. Une seule tige ciliée, grande. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule; vue de profil elle parait triangulaire ; son axe fait un angle droit avec l'axe longitudinal du corps de la mandibule. Surface triturante subquadrilatère, presque plane, fortement striée en travers par des crêtes saillantes, limitée par un rebord saillant dentelé, pilif ère et pourvu d'une tige ciliée. Face ventrale de la mandibule sillonnée diagonalement par une ligne de poils formant une courbe à concavité antérieure.
Htpostome. — Lobes latéraux ovoïdes pourvus de rangées transversales de poils sur les côtés et de longs cils au sommet. Lobe médian, allongé, étroit, creusé sur sa face ventrale d'une fossette oblongue et pourvu antérieurement de plusieurs rangées transversales de poils.
t/LàxnsLES I. Lame externaà bord interne et externe pililère, I)ourvu d'une douzaine de dents coniques et d'une longue tige dont Textrémité oonique est couverte de courtes épines.
Lame interne avec une petite pointe à l'angle antéroexterne pourvue de trois tiges ciliées ; Tinférieure est la plus longue^ les deux autres sont d'égale longueur.
Maxxllb II. A sommet arrondi, nettement divisé en deux lobes dont l'interne est le plus large ; le bord supérieur des deux lobes porte des soies raides. Le bord interne de la maxille est pillifère, et du côté ventral, près du sommet, il existe une rangée de soies.
Maxillifèide. Corps cilié sur son bord interne et sur le bord externe du côté distal et proximal.
Palx>e nettement biarticulé ; article I très court et large. Article II conique ; près du sommet son bord interne se divise en trois lobules bien délimités et setifères. Sur la face ventrale et la ligne médiane de l'article sont insérées quelques (3 f ) courtes épines. Appendice masticatoire conique, pilifère. Son sommet arrive seulement à la hauteur du premier lobule du palpe, n supporte sur son sommet tronqué une courte tige ciliée ovoïde et deux ou trois courtes épines.
Epignathe en forme de languette, avec le talon basai externe très saillant et arrondi; il est pilifère seulement sur le bord externe du talon. Son sommet arrive presque à mi-longueur du maxillipède.
PÉBÉION. Bords antérieurs du somite I embrassant la tête jusqu'à un peu en dessous des lobes frontaux latéraux.
Somites I à lU à bord postérieur droit et bordé par une crête saillante comme au bord postérieur de la tête. Angles postérieurs des épimères droits, à sommets arrondis.
Somites IV à VU à bord postérieur sinueux, à crête marginale postérieure très faible, à angle postérieur des épimères de plus en plus aigu, et à épimères de plus en plus étirés vers l'arrière, aussi le sommet de l'épimère VII arrive-t-il au niveau 4u milieu du pléonite JV,
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Pas de caractères sexuels secondaires.
PÉBÉIOPODES subsemblables. I aussi longs que les antennes, les autres augmentent graduellement de longueur jusqu'aux VII, qui sont d'un quart plus longs que les I.
Longueur proportionnelle des articles du i>éréiopode Vn : Basis = 2 Ischium > Meros < Carpos < Propodos > 2 Dactylos.
Basis sans tiges, mais articles suivants pourvus de tiges et d'écaillés plus ou moins développées. Tiges articulées au milien et terminées par quelques lanières effilées.
Dactylos à armature très complexe : à la base des écailles coniques ; au milieu, sur la face antérieure, une tige divisée en deux branches pourvues de très nombreuses et minces lanières dont la longueur dépasse quelquefois l'extrémité de l'ongle Autour de la tige, de très longues écailles et sur les flancs de l'article trois ou quatre gros tubercules.
L'ongle est légèrement recourbé et pourvu, du côté interne, d'une tige recourbée, bien développée sur les jpéréioi>odes antérieurs ; sur les postérieurs elle se réduit aune épine droite et mince.
PÉNIS simple, long, son sommet arrive au niveau de la i>ointe distale de l'exopodite du pléopode I. H est constitué par une mince languette à convexité ventrale, terminée par une lameUe recourbée et séparée du reste du pénis par un étranglement.
Pléon. Sa longueur (telson compris) prend à peine le quart de la longueur totale du corps ; il est presque d'un tiers moins large que le péréionite VU.
Pléonites I et II plus étroits et plus courts que les autres ; leurs épimères forment vers l'arrière un angle à peine sensible.
Pléonites III à VI subégaux en longueur, s'atténuant très légèrement en largeur du III au VI. Leurs épimères s'étirent vers l'arrière en une pointe aiguê> triangulaire, appliquée contre le somite suivant, ; longueur de cette pointe ne dépassant pas le tiers de la longueur du somite, au somite m oit elle est le plus développée.
Pléopodes femelles. Exopodite I subtriangulaire, à angles arrondis ; les exopodites suivants deviennent de plus en plus
ovoïdes. Leurs bords externes et internes portent quelques minces poils et le sommet, chez les exopodites II à V, une forte soie et quelques tubercules sétifères.
Endopodite I petit, cordiforme, cMtineux, à peine aussi long que la moitié de la longueur de Texopodite. Endopodite U en forme de pyramide triangulaire, étroit, chitineux, presque aussi long que Texopodite, à bords pilifères. Endopodites III à V en forme de sacs allongés, membraneux; le lU est aussi long que la moitié de l'exopodite, le V presque aussi long que Texopodite^ le rV a une longueur intermédiaire. PiaÊopODBS MALES. Exopodltcs commc chez la femelle. Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux, allongé, étroit, à bord interne régulièrement et légèrement convexe et pilifère, à bord externe également pilifère mais pourvu dans sa moitié proximale d'un lobe arrondi ; Textrémité porte une forte tige, longue, conique et ciliée, dont la pointe dépasse largement les sommets du pénis.
Endopodite II transformé en organe copulateur, chitineux, étroit, subprismatique, à coupe triangulaire, légèrement recourbé, à convexité interne ; il est aussi long que Texopodite. H présente une articulation submédiane et se termine par une sorte d'ongle légèrement recourbé, à convexité externe, couvert de rangées parallèles et transversales de petites épines ; de la pointe part une lanière étroite, cylindrique, flanquée de chaque côté par une mince lame dont la moitié proximale s'étend sur l'ongle susnommé et s'y insère. L'ensemble forme une sorte de cuilleron lancéolé terminé par l'extrémité libre de la lanière. Endopodites III à Y comme chez la femelle. Uropobbs presque aussi longs que le pléon. Protopodite deux fois plus long que le telson. Exopodites coniques, deux fois plus longs que le protopodite, couverts de poils et terminés par un faisceau de soies. Endopodites en forme de prisme triangulaire, grêles, pilifères et épineux, terminés par une soie très longue entourée de poils; son extrémité arrive à la moitié de la longueur de l'exopodite dans les deux sexes.
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Telson séparé du pléonite VI par un sillon très faible, mais distinct ; sa forme est subtriangulaire, à sommet postérieur largement arrondi, quelquefois subtronqué.
Defeékences sexuelles. En dehors de celles signalés aux pléopodes I et II, il ne paraît pas y en avoir. Il est vrai qu'aucune des 9 n'avait de lames ovigères, donc j'ignore si j'ai eu affaire à des animaux complètement adultes.
Eapports et différences. Cette espèce ne rentre pas dans la diagnose du genre Trichoniscus telle qu'on la trouve formulée par BuDDE-LuND (1886) ; elle possède en effet une tige ciliée à l'apophyse triturante de la mandibule droite. Chez les Trichoniscus, les apophyses triturantes n'ont jamais de tiges ciliées. Le genre Titanethes en est pourvu, mais aux deux mandibules, et d'ailleurs d'autres caractères empêchent de placer mon espèce dans ce genre. Eécemment, Bubde-Lund (1906) a élargi considérablement le cadre de Trichoniscus en y faisant rentrer comme sous-genre l'ancien genre Titanethes, dont SchiôéUia est détaché, et les genres récents Buddelundiella, Cyphoniscellus, Leucocyyhoniscus et PleuroeyphonisctLS. Donc le genre Trichoniscus de Budde-Lund correspond actuellement à la famille des Trichoniscidés des autres auteurs. Qu'on donne à ce groupe d'Isopodes la valeur de genre ou celle de famille, cela n'a qu'une importance minime ; ce qui importe, par contre, c'est de pouvoir établir de bonnes coupures à l'intérieur du groui)e. Or ce résultat n'est pas atteint par les remaniements de Budde-Ltjnd. Son sous-genre Trichoniacus est un mélange de formes disparates et les subdivisions qu'il base, avec hésitation il est vrai, sur l'état de l'appareil optique ne peuvent être admises ; Schiôdtia et Titanethes ne peuvent être regardés que comme des groupements provisoires encore insuf&samment caractérisés. Haplophthalmiis paraît mieux établi, mais les quatre autres sous-genres sont trop succinctement décrits pour qu'on puisse décider de leur valeur et de leur filiation ; tout ce qu'on peut dire, c'est que ce sont sans doute possible des Trichoniscidés, quoi qu'en pense Yeehoeff (1900). Il est d'ailleurs impossible de faire
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actuellement une classification rationnelle des Trichoniscidés^ car, d'une part, les études détaillées accompagnées de figures convenables manquent pour presque toutes les espèces, et, d'autre part, on en connaît encore trop peu. Ce groupe, composé de petites formes, a été fort négligé, en effet, et seulement Tinfime partie des esi>èces, même européennes, est connue.
Quoi qu'il en soit, mon espèce ne i)eut rentrer dans aucun des nouveaux sous-genres ; elle prend une position intermédiaire entre Titcmethes, Schiôdtia et certains Trichoniscus cavernicoles du groupe du Trichonisctis feneriensis (Parona). Je l'insère provisoirement dans le genre Trichoniscus, pris dans son sens large, et je m'abstiens de créer un nom nouveau jusqu'au moment oti nous posséderons de bons critériums de classification des Trichoniscides.
TBICHONISCOÏDES Sars.
Ce genre ou sous-genre a été créé par Sabb (1899) pour grouper un certain nombre de Trichoniacus qui se distinguent de tous les autres, surtout par 1^ conformation très spéciale des deux premières paires de pléopodes chez le cf. Budde-Luio) (1906) n'accepte pas le nouveau genre de Sabs puisqu'il n'en fait nulle mention, et qu'il place le Trichoniscoidea albidus, qui en est le type, dans le sous-genre Trichoniscus, section des aveugles. Je crois que Budde-Lund a tort ; le genre ou sous-genre Trichoniscoides est au moins aussi justifié, sinon plus, que Schiôdtia ou TitcMeikes. Mais pour arriver à cette conviction il faut accorder de l'importance à la transformation que subissent en vue de l'accouplement les premiers pléopodes des cf. Or Bxjdde-Lund semble neiger complètement les caractères tirés de ces organes, comme d'ailleurs des différences sexuelles en général. Je ne puis partager son avis, et je crois que, dans le groupe des Trichoniscidés tout au moins, les caractères sexuels sont très importants; ma conviction est que leur étude approfondie permettra seule un groupement rationnel de ces formes.
160 EMILE G. RACOVITZA
Trichonisooîdei pyrenaeus n. sp
(Planches XI et XII, figures 41 i 77).
Cueva de abaho del Collarada, Villanua, prov. Huesca, Espagne, 30. vin. 05, no 52, 13 cf dont 9 ad. et 4 jeunes, 9 9 dont 3 ad. non ovigère et 6 jeunes. — Grotte du Pla à Barbe, Lees-Athas, dép. Basses-Pyrénées, France, 2. ix. 05, n® 58, 1 cf ad., et 1 9 ad. non ovigère. — Petite grotte des Eaux-Chaudes, Les Eaux - Chaudes, dép. Basses-Pyrénées, France, 4. ix. 05, n® 61 his, 1 cf ad. — Grotte d'Arudy, Arudy, dép. Basses- Pyrénées, France, 6. ix. 05, n^ 73, 10 cf ad. et jeunes, 22 9 ad. et jeunes dont 2 ovigères, 3 pulli.
Observations: Les n*»« 52 sont exactement semblables aux n" 73 seulement ils sont presque complètement glabres et lisses, avec, de très fins poils à la surface de la carapace et de faibles traces de tubercules. Les n*« 73 sont souvent nettement tubercules et ont des écailles sétiformes mieux marquées à la surface de la carapace. Ces différences n'ont aucune valeur taxonomique ; le développement des écailles provoque l'apparition des tubercules, et ces écailles sont une dépendance des organes sensitife dont le développement peut dépendre de causes multiples et variables.
Dimensions, cf : Longueur 8 %, largeur maxima(péréionite IV) 3 %. — 9 : Longueur 7.5 %, largeur maxima (péréionite IV) 3 %. — Longueur 8 %, largeur maxima (péréionite IV) 3.5 %.
CoEPS oblong, allongé, atténué du côté postérieur, peu convexe. Bords libres des péréionites prenant 1/8 de la largeur totale des somites.
Carapace mince, délicate, mais assez flexible, très finement ponctuée. Occiput et face tergale du péréion couverts de tubercules espacés, obtus, peu prononcés, formant une rangée régulière le long du bord postérieur des somites, mais distribué»
irrégulièrement sur le reste du somite et sur les épimères. Pléonites I à m avec une rangée postérieure de tubercules à peine distincts. Tubercules pourvus d'un poil court, conique, peu saillant.
Coloration. Subtranslucide avec teinte générale du corps et des appendices jaune d'or plus ou moins' pâle, souvent très pâle. Face tergale du pérëion et de la tête pourvue de traînées rouge foncé^ disposées de la façon suivante : Sur la tête, petites taches irrégulières ; sur les péréionites une traînée médiane longitudinale et deux îlots latéraux de chaque côté dont le plus externe, situé sur les épimères, est le plus marqué. Ces îlots irréguliers délimitent de chaque côté deux espaces clairs plus ou moins arrondis. La face tergale du péréion paraît à cause de cela parcourue par une ligne sombre longitudinale et médiane, flanquée de chaque côté par deux séries de taches claires arrondies, dont la plus externe est la mieux marquée.
Cette coloration est en voie de disparition de l'avant vers l'arrière, et chez beaucoup d'exemplaires elle a complètement disparu.
Les exemplaires très colorés ont aussi quelques traînées pig* mentaires sur le pléon ; le pléon est complètement décoloré chez les autres
La coloration disparaît complètement dans l'alcool, sous l'influence de la lumière.
TÊTE ovoïde, plus large que longue, à bord postérieur pourvu d'une crête arrondie très peu saillante.
Lobes latéraux peu divergents (SO*^ environ), à peine plus hauts que la base de l'article I des antennes. Leur sommet est tronqué et limité par un bord irrégulier pourvu de quelques poils. Lobe médian nul. Bord frontal à peine indiqué chez les exemplaires colorés, indistinct chez les autres.
Epistome bombé, lisse, formant un angle faiblement obtus avec le clypeus, qui est une fois et demie plus large que long, incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord antérieur légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-clypéale très
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nette, sinueuse, à convexité antérieure et s'étendant entre lés bases des antennules.
Yeux représentés de chaque côté par un grand ocelle simple.
Antennes courtes et grêles, atteignant à peine le bord postérieur du péréionite III.
Tige couverte de petits poils et de petits tubercules sétifères, formant sur les articles III à V de quatre à cinq rangées longitudinales. Au bord distal de Tarticle II une tige à sommet trifide, dés articles III et IV deux de ces tiges, et de l'article V une seule. L'article Y est de moitié plus mince que l'article lY ; les autres articles diminuent progressivement de largeur depuis le I. Longueur proportionnelle des articles : I = 1/2, II = 2/3, III = 1/2, IV <V.
Flagelle couvert de poils plus longs et plus grêles que ceux de l'article V de la tige, formé par 9 (souvent) ou 10 (rarement) articles ; les jeunes, de 2 %, ont seulement trois articles. Le nombre des articles augmente donc avec l'âge. L'article II est le plus long ; il est seul pourvu dans son tiers inférieur d'un tubercule garni de bâtonnets courts. Les autres articles sont subégaux en longueur. Les articles diminuent graduellement de largeur du premier au dernier, qui porte un faisceau terminal de soies à extrémité recourbée, faisceau dont la longueur est un peu inférieure à celle des trois derniers articles réunis. Le bord distal de chaque article est garni de poils plus longs.
Antennules assez longues ; le sommet des bâtonnets terminaux arrive presque au niveau du bord distal de l'article II des antennes. L'article I est trois fois plus long que l'article n et le plus large de tous. Ces deux premiers articles sont cylindriques. Article III ayant la forme d'une spatule légèrement concave du côté externe ; il est d'un quart plus long que l'article I; son bord supérieurest obliquement tronqué, il porte une courte pointe et dix bâtonnets subégaux. L'article II est sexd couvert de courtes soies.
Labee ample, largement arrondi en avant, bombé et pili* fère.
Manbibule gauche. Apophyse dentaire apicale à trois dents sabégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents inégales. Trois tiges ciliées subégales. Apoph3rse triturante bien détachée du corps de la mandibule ; vue de profil, elle parait quadrangolaire, à angles largement arrondis ; son axe forme un angle de 60<^ environ avec l'axe longitudinal du corps de la mandibule. Surface triturante ovoïde, pourvue d'un rebord saillant dentelé et pilifère, mais sans tige ciliée. Quelques poils sont ins^és sur la face ventrale de la mandibule.
Mandibule droite. AxK>physe dentaire apicale à trois dents inhales ; apophyse dentaire médiane représentée par un appendice cylindrique à surface terminale légèrement évasée, circulaire et avec des bords finement dentelés. Deux tiges ciliées ^ales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule; vue de profil, elle parait triangulaire; son axe forme un angle de 70^ environ avec Taxe longitudinal du corps de la mandibule. Surface triturante ovoïde, pourvue d'un rebord denté et piUfère, mais sans tige ciliée. Face ventrale du corps de la mandibule pourvue de quelques poils.
Htpostome. Lobes latéraux subtriangulaires, portant sur le bord externe une série de rangées transversales de soies minces^ et au sommet des cils courts et forts. Lobe médian allongé, étroit, pourvu du côté ventral d'une fossette allongée, et garni à l'extrémité antérieure de rangées transversales de soies minces.
Maxilles I. Lame externe à bord interne et externe pUifères, pourvue au sommet de 12 à 13 dents coniques et d'une longue tige dont l'extrémité conique est couverte de courtes épines.
Lame interne à trois tiges ciliée, dont la proximale est la plus longue ; les autres sont subégales.
Maxilles II à sommet arrondi et bilobé, pourvu de soies raides et de poUs. Le lobe interne est plus large que l'externe, qui est pourvu de deux épines coniques. Bord interne de la maxille pilifère, dans sa région antérieure.
Maxillipèdbs. Corps cilié sur le bord interne, mais sur le bord externe seulement au sommet et à la base.
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Palpe nettement biarticulé. Article I cinq fois et demi plus court que Tarticle II, nu. Article II trois fois plus court que le corps du maxillipède, conique, sans lobules au sommet, avec trois fortes épines du côté externe, un bouquet de longues soies au sommet, et des poils sur le bord interne. Appendice masticatoire trapézoïde, très allongé, pilifère ; son bord antérieur arrive à peine au niveau du milieu du palpe. Le bord interne est garni de poils, et le sommet tronqué porte une tige ciliée ovoïde et trois fortes épines de longueur inégale.
Epignathe en forme de languette avec le talon basai externe peu saillant et arrondi ; il est cilié à la base et au sommet sur les bords externes et internes. Son sommet arrive au niveau du milieu de la longueur du corps du maxillipède.
PÉKÉION. Bords antérieurs du somite I embrassant la tête jusqu'au niveau de l'œil.
Somites I à III à bords postérieurs presque droits et longés par im faible bourrelet dont les traces s'observent aussi sur les autres péréionites. Angles postérieurs des épimères du somite I arrondis, des somites II et III droits.
Somites IV à VII à bords postérieurs de plus en plus sinueux, et à angles postérieurs des épimères de plus en plus aigus et étirés vers l'arrière. Le sommet de l'angle postérieur des épimères VII arrive au niveau de l'angle postérieur des épimères du pléonite III.
PÉRÉIOPODES subsemblables ; I aussi longs que les antennes, les autres s'allongent graduellement jusqu'aux VII qui sont à peine d'un quart plus longs que les I.
Longueur proportionnelle des articles du péréiojjode VII : Basis < 2 Iscbium = Meros = 1 1/4 Carpos = 4/5 Propodos > 4 Dactylos.
Basis pourvu de deux ou trois courte épines dist^les ; ischium mieux pourvu en épines et portant une ou deux tiges ; meros, carpos et propodos avec beaucoup de longues tiges, surtout sur le bord postérieur, avec des épines courtes, des poils sur le bord antérieur et des écailles plus ou moins larges.
Lee tiges sont articulées au milieu et se terminent par cinq ou six lanières minces et courtes.
Dactylos à armature très complexe : base couverte d'écaillés dont quelques-unes très larges, au milieu, du côté antérieur, une tige divisée en deux branches pourvues chacune de minces et courtes lanières au nombre de cinq à sept, dont l'extrémité n'arrive pas à dépasser l'ongle.
Ongle nu, légèrement recourbé, pourvu d'une tige recourbée qui s'insère à sa base et du côté interne, et qui, sur les péréiopodes I à III, est bien développée ; sur les péréiopodes IV à VII, cette tige diminue d'importance et prend de plus en plus la forme d'épine rectiligne.
PÉNIS simple, en forme de languette aplatie qui se termine par une extrémité effilée et tronquée obliquement. Le bord postérieur du péréionite VII forme une expension arrondie qui prot^e la base du pénis.
Pléon. Sa longueur (telson compris) prend moinis d'un quart de la longueur totale du corps ; il est d'un tiers moins large que le péréionite VII.
Les somites I et II sont les plus courts ; le somite IV est le plus long ; le V un peu plus court que le IV ; les III et VI égaux et un peu plus longs que le I.
Epimères triangulaires avec des angles postérieurs aigus, dirigés vers l'arrière et appliqués contre les somites suivants. Les epimères III sont les plus longs; leur longueur est égale à la moitié de la longueur du somite. Epimères VI à peine indiqués.
Pléopodes femelles. Exopodite I quadrangulaire, plus large que long, à angle postéro-interne arrondi et peu saillant ; les suivants s'allongent de plus en plus jusqu'au IV, qui est plus long que large et qui a son angle postéro-interne très saillant et subaigu. Exopodite V subtriangulaire. Bords internes et externes des exopodites pilifères ; à partir de l'exopodite II une forte soie est insérée au sommet de l'angle postéro-interne.
Ëndopodite I très rudimentaire, chitinisé, quadrangulaire, à peine aussi long que le tiers de la longueur de l'exopodite. Endo-
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podite II en forme de pyramide triangulaire, pilifère, très étroit, mais un peu plus long que l'exopodite. Endopodites III à V membraneux, triangulaires, s'allongeant progressivement du m, qui est aussi long que la moitié de Texopodite, au V, qui est aussi long que l'exopodite. Endopodites III et IV pourvus d'un lobule bifide à l'angle postéro-externe ; endopodite V avec un lobule simple à l'angle postéro -externe et un autre également simple, mais plus gros, du côté distal et interne.
Protopodite III triangulaire, à angle postéro -interne arrondi ; protopodites IV et V à angle postéro-inteme étiré en un long appendice cilié, cylindrique, arrivant aux 2/3 de la longueur des endopodites.
Pléopodes MALES. Pléopodes I et II tout à fait différents de ceux de la 9.
Exopodite I plus de deux fois plus grand que le II, quadrangulaire, à angle postéro-inteme très saillant et formant un lobe bifide ; le lobule interne sert d'insertion à une forte et longue tige dont l'extrémité, terminée en pointe, dépasse le niveau du bord postérieur des rames du pléopode III.
Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux ; la région basale, en forme de prisme triangulaire, supx>orte un long fouet cilié dont l'extrémité effilée arrive au niveau de la pointe de la tige de l'exopodite.
Exopodite II assez semblable comme forme à celui de la femelle, mais plus court et plus large. Endopodite II transformé en organe copulateur, chitineux, formé par une pièce basale articulée avec ime pièce terminale plus longue, s'effilant vers le sommet, qui a la forme de pointe légèrement recourbée sans ornements ou structure spéciale.
Pléopodes III à V comme chez la 9, seulement les api)endices postéro-internes des protopodites sont un peu plus longs.
Uropodes plus courts que le pléon. Protopodite dépassant le telson d'un tiers de sa longueur. Exopodites coniques, deux fois et demie plus longs que le protojjodite, couverts de poils très courts, terminés par un faisceau de longues soies.
Endopodites de même forme que Texopodite, mais plus minces, avec poils plus longs, terminés par un faisceau de fortes soies. Leur extrémité arrive au niveau des 4/5 de la longueur de Texopodite, dans les deux sexes.
Telson séparé du pléonite VI par une ligne suturale très faible, mais toujours distincte; sa forme est trapézoïdale et son bord postérieur légèrement concave.
DiFFÉBENCES SEXUELLES. H ne parait pas y avoir entre les deux sexes de différences autres que celles présentées par les pléopodes I et II et les protopodites des pléopodes IV et V.
Bappobts et diffêbenoes. Cette espèce rentre parfaitement dans la diagnose du genre Trichoniscoïdea telle que Ta définie Sabs (1899) sauf en ce qui concerne Tendopodite des uropodes ; Sabs dit en effet que cet api)endice « terminating in a single slender spine » et chez T. pyrenaeus il se termine par un faisceau d'épines ; mais ce caractère n'a certainement aucune valeur générique.
n est bien plus difficile de savoir si Tespèce ici décrite n'a pas déjà été mentionnée. Seules les espèces décrites par Sabs (1899) et par Webeb (1881) sont suffisamment étudiées ; pour tous les autres Triehoniscus à yeux simples il nous manque la description des organes sexuels cf et celle des pièces buccales.
Triehoniscus Thielei Verhoeff et T. germomicus Verboeff paraissent très voisins de mon espèce, mais probablement à cause de l'insuffisance de leur diagnose. Sont-ce des Trichoniscoïdes I H n'est pas possible de le savoir. Quoiqu'il en soit, ils diffèrent par les granulations du pléon du premier et par la faible granulation du péréion du second.
Je me vois donc forcé de décrire comme nouvelle cette espèce, qui pourtant est très commune dans des grottes souvent explorées. On l'a peut-être déjà ramassée, mais probablement on l'a confondue avec Triehoniscus flavus Budde-Lund ou même avec T. roseus Eoch ; elle est pourtant très nettement différente des deux, même si l'on ne prend pas en considération les caractères sexuels des cr.
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Trichonisomdei cayernioola (BuddeLund
(Planches XÏI et XIII, figures 78 à 103). Trirhoniscus caoernlcola Buddk-Lund (1886, p. 2M).
Grotte d'Oxibar, Camou-Cihigue, dép. Basses-Pyrénées, France, 1. I. 06, no 127, 4 cf ad. et jeunes, 2 ç dont 1 ad. non ovigère et 1 j.
Dimensions cf : Longueur 4.6 % ; largeur maximum (péréionites IV et V) 1.5 %.
Corps oblong allongé, atténué du côté postérieur, peu convexe. Bords libres des péréionites prenant 1/4 de la largeur totale des somites.
Carapace mince, délicate, couverte de ponctuations pilifères très fines. Occiput et face tergale du péréion pourvus de granulations arrondies très peu marquées, souvent même impossible à distinguer. Face tergale du pléon lisse.
Coloration dans l'alcool, translucide, incolore, avec, rarement, quelques petites et pâles taches violâtres.
TÊTE régulièrement ovoïde, plus large que longue, à bord postérieur longé par une crête à peine distincte.
Lobes latéraux divergents (46o environ), à sommet arrondi, nus, à peine plus hauts que la base de l'article I des antennes. Lobe médian nul. Bord frontal à peine indiqué par un faible sillon qui présente au milieu une saillie subtriangulaire.
Epistome très réduit, lisse, formant un angle faiblement obtus avec le clypeus, qui est une fois et demie plus large que long, incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord antérieur légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-clypéale peu distincte, faiblement incurvée, à convexité antérieure et située en dessous de la base des antennules.
Yeux nuls. Il n'existe pas la moindre trace d'un appareil optique externe.
Antennes courtes et assez fortes, atteignant à peine le péréionite m.
Tige couverte de poils et écailles, surtout sur l'article V qui
porte aussi des tubercules sétif ères. Au bord distal de Tarticle II, une, des articles III et IV, deux ou trois fortes tiges à sommet divisées en filaments. Au bord distal de l'article V, une forte tige au sommet de laquelle s'articule un long filament flanqué d'un bâtonnet à la base. La largeur des articles diminue graduellement de I à V. Longueur proportionnelle des articles : I = 2/3 II = in = 2/3 IV = 2/3 V.
Flagelle couvert d'écaillés, beaucoup plus grêle que l'article V de la tige et un x)eu plus long, a deux articles proximaux très nets. et a deux ou trois articles distaux peu distincts. Article II de tous le plus long et pourvu sur le côté d'une rangée de bâtonnets. Les autres articles sont subégaux, et le dernier est pourvu d'un faisceau terminal de soies dont la longueur égale celle de deux articles réunis.
Antenntjles assez longues ; le sommet des bâtonnets arrive presque au bord distal de l'article II des antennes. L'article I est deux fois plus long que l'article II et le plus large de tous ; ces deux premiers articles sont cylindriques. L'article III est un peu plus long que le II ; il est spatuliforme et légèrement concave du côté externe. Son bord supérieur oblique porte une courte pointe suivie de quatre bâtonnets aplatis et en forme de massue. L'article II est pourvu de quelques écailles ; les autres sont nus.
Labkb ample, largement arrondi en avant et pourvu de poils sur le bord antérieur.
Manbibui^b gauche. Apophyse dentaire apicale à quatre dents très inégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents très inégales. Ti'ois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule ; vue de profil, elle paraît quadrangulaire ; son axe forme un angle de 609 environ avec Taxe longitudinal de la mandibule. Surface triturante circulaire, pourvue d'un rebord denté, saillant et pilifère, mais sans tige ciliée. Surface de la mandibule couverte de poils.
Mandibulb droite. Apophjrse dentaire apicale avec trois dents dont l'une très grande ; apophyse dentaire médiane repré-
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sentée par un appendice cylindrique à surface terminale évasée, circulaire, et à bords finement dentés. Deux tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du corx>s de la mandibule ; vue de profil elle paraît triangulaire ; son axe forme un angle de 30^ environ avec l'axe longitudinal de la mandibule. Surface triturante ovoïde, pourvue d'un rebord denté, pilifère mais sans tige ciliée. Surface de la mandibule couverte de poils.
Hypostome. Lobes latéraux et lobe médian nettement triangulaires, pointus, pourvus au sommet de rangées transversales de cils qui s'étendent aussi sur tout le bord externe des lobes latéraux.
Maxilles I. Lame externe ciliée sur les bords internes et antéro- externes, pourvue au sommet de huit à neuf dents coniques et d'une longue tige terminée par une pointe conique.
Lame interne à trois tiges ciliées, courtes, coniques, dont l'apicale est la plus longue.
Maxilles II à sommet arrondi et bilobé ; le lobe interne est plus large que Texterne et porte une rangée de fortes épines ; le lobe externe est pourvu seulement de longues soies qui garnissent aussi la moitié antérieure de son bord externe.
Maxillipèdes. Corps cilié sur le bord interne, mais sur le bord externe seulement au sommet et à la base. Dans la région antéro-externe sont deux courtes épines.
Palpe très long, nettement biarticulé. Article I deux fois plus large que long, six fois et demie plus court que l'article II, nu. Article II conique, presque aussi long que les 2/3 de la longueur du corps du maxillipède, à bords unis sans lobules, pourvu au sommet d'une touffe de fortes soies, de deux épines et de poils sur le bord interne, de deux épines sur le bord externe. Appendice masticatoire conique, à bord interne et externe pilifères ; son bord distal arrive à mi-hauteur du palpe. Le sommet tronqué porte au milieu une tige ciliée, flanquée d'une courte épine de chaque côté.
Epignathe en forme de languette étroite, avec un talon basai externe peu développé et arrondi. Il est cilié sur son bord interne.
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au sommet et sur le talon ; son sommet arriTe au milieu du corx>8 du maxillipède.
PÉKÊION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'à la base des lobes latéraux.
Somites I et n à bords postérieurs droits et à angles postérieurs arrondis.
Somites III à Y à bords postérieurs à peine infléchis et à angles postérieurs subdroits.
Somites VI et VII à bords postérieurs fortement infléchis au milieu et à angles postérieurs aigus et dirigés vers Tarrière. Le sommet de Tangle postérieur des épimères VII arrive au niveau du bord postérieur du pléonite III.
PÉBÉiopoBES courts et gros, subsemblables ; I aussi long que les antennes ; les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'au VII, qui est d'un huitième plus long que le I.
Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : Basis = 1 3/4 Ischium = 11/2 Meros = 4/5 Carpos = 4/6 Propodos = 1 3/4 Dactylos.
Basis avec une courte épine distale ; ischium avec plusieurs^ épines ; meros, carpos et propodos pourvus d'épines, et de tiges articulées au milieu et terminées par quelques lanières ; la surface des articles est couverte de poils.
Dactylos à région proximale couverte d'écaillés, soit larges, soit sétiformes ; au milieu, du côté antérieur, est une tige divisée en deux branches pourvues chacune de très nombreuses lanières dont le sommet arrive au niveau de l'extrémité de l'ongle.
Ongle nu, long, légèrement incurvé, pourvu d'une tige insérée à sa base. Cette tige, aux péréiopodes I à III, est presque aussi volumineuse que l'ongle et s'applique contre ce dernier, mais elle se réduit progressivement sur les p^éiopodes IV à VII et prend de plus en plus la forme d'une épine droite. A la base de la tige s'insère une forte soie dont l'importance augmente du péréiopode I au VII.
PÉNIS simple, légèrement aplati dans le sens dorso-ventral, s'atténuant vers l'extrémité, qui est yecourbée, et se termine
172 EMILE G. RACOVITZA
par une partie tabulaire dont le bord distal est garni d'une touffe de poils. La surface du pénis est plissée dans toute sa hauteur. Lo bord postérieur du péréionite VII forme une expansion arrondie qui protège la base du pénis.
Pléon. Sa longueur (telson compris) prend 2/7 de la longueur totale ; il est d'un tiers moins large que le péréionite VII. Somites II et V égaux en longueur et un peu plus courts que les somites I, III et IV, qui sont subégaux, mais quelquefois le somite III est un peu plus long. Somite VI complètement soudé au telson. Epimères très petites, à angles postérieurs aigus, faiblement dirigés en arrière et appliqués contre les somites suivants.
Pléopobes femelles. Exopodite I triangulaire, un peu plus large que long. Exopodites II à IV quadrangulaires, le II presque deux fois aussi large que long, les III et IV aussi larges que longs. Exopodite V subtriangulaire, à angles très arrondis, plus long que large. Exopodites II avec quatre ou cinq encoches pilifères sur le bord interne, III à IV avec une série de lobules arrondis et pilifères sur le bord interne. Tous les exopodites ont une ou deux fortes soies à l'angle postéro-interne et leurs bords sont plus ou moins pilifères.
Endopodite I très rudimentaire, chitinisé, triangulaire, à peine aussi long que la moitié de la longueur de l'exopodite. Endopodite II de forme conique, très étroit, à sommet arrondi, chitinisé, pilif ère, plus long que l'exopodite. Endopodites m à V, membraneux, subtriangulaires, s'allongeant progressivement du III au V ; les endopodites III à V sont pourvus d'un lobule conique à l'angle externe, le V présente un lobule aussi à l'angle postérieur.
Angles postéro-internes du protopodite arrondis.
Pléopodes mâles. Pléopodes I et II tout à fait différents de ceux de la ç.
Exopodite I plus de deux fois plus long que le II, quadrangalaire, à angle postéro-externe droit et très peu saillant, mais à angle postéro-interne muni d'une rangée de trois longues tiges
ciliées. La plus interne est aussi longue que le bord interne de Texopodite ; elle s'articule avec ce dernier à la base, présente une articulation au milieu et de longs cils à l'extrémité. La médiane est d'un tiers plus longue que l'interne ; elle n'est pas articulée avec l'exopodite, mais présente une articulation au milieu et de longs cils à l'extrémité. L'externe est deux fois plus longue que l'interne ; elle n'est pas articulée avec Texopodite, elle n'est, comme la précédente, que la continuation directe de sa paroi. Elle présente à la base un renflement ovoïde muni d'un fort tubercule crochu, une articulation au milieu et de longs cils à l'extrémité.
Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux, subrectangulaire, allongé, aussi long que l'exopodite, mais trois fois moins large. A son angle postéro-interne s'articule une tige ciliée qui est un peu plus longue que la tige externe de l'exopodite.
Exopodite II assez semblable à celui de la 9, subquadrangulaire, deux fois plus large que long, à bords externe et interne pilifères et à angle postéro-interne pourvu d'une forte soie.
Endopodite II transformé en organe copulateur, chitineux, long, étroit, constitué par un article basai carré avec lequel s'articule un appendice prismatique fortement chitinisé dont l'extrémité libre présente une structure très complexe. D'abord une spatule à extrémité couverte de petits poils, puis une fossette profonde entourée de rebords chitineux et à parois tapissées de petits poils très fins. Du bord de la fossette part, vers l'extrémité de l'appendice, une lame verticale et courbe.
Pléopodes m à Y comme chez la 9, seulement l'angle postérointerne du protopodite V est étiré en un lobe arrondi, pilifère.
Ubopodes un peu plus longs que la mi-longueur du pléon. Protopodite dépassant le telson d'un tiers de sa longueur. Exopodites coniques, une fois et quart plus longs que le protopodite, couverts de fins poils, à sommet surmonté d'un faisceau de longues soies.
Endopodites de même forme que l'exopodite, mais plus minces
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et à revêtement pileux plus prononcé, pourvus d'une longue et forte soie apicale et de plusieurs courtes soies à la base de cette dernière. L'extrémité des endopodites arrive dans les deux sexes au niveau de la mi-longueur de l'exopodite.
Telson soudé complètement au pléonite VI, un -peu excavé en dessus, trapézoïde, à bord postérieur légèrement convexe.
BiFFÉBENOB SEXUELLE. H ne me parait pas .y en avoir d'autres que celles signalées à propos de la description des pléopodes.
Eapports et différences. Cette espèce est un Trichoniêcoides, comme le soupçonnait avec raison Sabs (1899), et la description que donne Budde-Lund (1885) lui correspond parfaitement ; d'ailleurs les exemplaires que cet auteur décrit proviennent aussi des Basses - Pyrénées. Cependant, comme BuDBE-LuNB ne décrit ni les pièces buccales ni les organes génitaux, il est impossible d'avoir la conviction absolue que les deux espèces sont identiques. Quoiqu'il en soit, cela n'a pas grande importance ; maintenant que l'espèce est décrite complètement et figurée de même, elle possède un éts^t civil qui empêchera de la confondre avec une autre.
Mebonifooîdfit taberealatos n. sp
(Planche XIV, figures 103 à 181).
Cueva deabaho de los Gloces,Fanlo,prov.Huesca, Espagne, 20. vin. 05, no 45, 1 ç jeune. — Grotte de l'Herm, Herm, dép. Ariège, France, 30. ix. 05, n» 94, 4 rf ad. et jeunes, 6 ç ad. non ovigères et jeunes.
Dimensions : 9 Longueur 4.6 % ; largeur maximum (péréionites in et IV) 1.75 %.
Corps oblong allongé, atténué du côté postérieur, peu convexe. Bords libres des péréionites prenant 1/5 de la largeur des somites.
Cakapace mince et délicate, couverte de très fines granulations pilifères. Occiput et face tergale du péréion pourvus de tubercules, plus nombreux sur la tête et les deux premiers i>éréionites que sur les autres somites. Ces tubercules forment une rangée
régulière le long du bord postérieur des péréionites, trois ou quatre rangées très irrégulières à la surface des péréionites I et II, et deux rangées très irrégulières sur les autres péréionites.
Pléonites I à III munis d'une rangée postérieure et régulière de tubercules, mais le reste de leur surface tergale, les pléonites IV à VI et le telson, ont complètement dépourvus de tubercules.
Tubercules circulaires, formés par des écailles disposées autour d'un poil sensitif comme les folioles des bourgeons. La région centrale du tubercule se développe avec Tâge et se complique. Cette évolution des tubercules sera décrite autre part.
CoLORATioK. Dans l'alcool, est absolument incolore, translucide, avec des taches blanches, opaques.
TÊTE régulièrement ovoïde, plus large que longue, à bord postérieur pourvu d'une crête peu distincte.
Lobes latéraux transverses (90o), arrondis, à peine plus hauts que la base de l'article I des antennes. Lobe médian nul. Bord frontal bien indiqué par un sillon, subdroit.
Epistome non tubercule, formant un angle faiblement obtus avec le cljrpeus, qui est une fois et demie plus large que long, incliné, lisse, à angles antéro-latéraux obtus et à bord antérieur légèrement sinueux au milieu. Suture épistomo-clypéale distincte, subconvexe en avant, et s'étendant entre les insertions des antennules.
Yeux nuls. H n'existe pas la moindre trace d'appareil optique externe.
Antennes minces et assez longues, atteignant le péréionite IV.
Tige couverte de poils et d'écaillés, très serrés et nombreux surtout sur les articles IV et V. En outre des tubercules sétifères existent sur les articles II à V, et forment, sur les deux derniers articles, quatre séries longitudinales régulières. L'article II porte, sur son bord distal, une forte tige divisée en lanières ; les articles III et IV en ont deux inégales et l'article V une tige qui s'articule avec un long filament. La largeur des articles diminue graduellement du I au IV ; l'article V est beaucoup
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plus mince que les autres. Longueur proportionnelle des articles : I = 2/3 II = 2/3 III = 2/3 IV = V.
Flagelle couvert d'écaillés sétif ormes, beaucoup plus mince que l'article V de la tige qu'il égale en longueur, à quatre articles distincts. Article II le plus long de tous et pourvu sur le côté d'une rangée de bâtonnets, les autres articles subégaux, et le dernier pourvu d'un faisceau terminal de soies à extrémités recourbées, dont la longueur égale celle des deux derniers articles.
Antennules assez longues ; l'extrémité des bâtonnets arrive presque au bord distal de l'article II des antennes. L'article I est deux fois plus long que l'article II et le plus large de tous ; ces deux premiers articles sont cylindriques. L'article III est un peu plus long que le II ; il est spatuliforme et légèrement concave du côté externe. Son bord supérieur oblique porte une courte pointe suivie d'une dizaine de bâtonnets à extrémités légèrement renflées. Les articles I et II sont pourvus de quelques écailles.
Labbe ample, arrondi, pourvu d'une rangée de longs poils sur les côtés et d'une petite plaque pileuse au sommet.
Mandibule gauche. Apophyse dentaire apicale à quatre dents subégales ; apophyse dentaire médiane à deux dents égales. Trois tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule ; vue de profil, elle paraît quadrangulaire ; son axe forme un angle de 45° environ avec l'axe longitudinal de la mandibule. Surface triturante subcirculaire, pourvue d'un rebord denté, saillant et pilifère, mais sans tige ciliée. Région inférieure de la mandibule couverte de poils.
Mandibule droite. Apophyse dentaire apicale à deux dents dont l'une très grande et conique, l'autre courte et arrondie ; apophyse dentaire médiane représentée par un appendice cylindrique à sommet renflée, couverte de petits tubercules et pourvue d'un petit prolongement cylindrique. Deux tiges ciliées subégales. Apophyse triturante bien détachée du corps de la mandibule ; vue de profll, elle parait triangulaire ; son axe forme un angle de 35° environ avec l'axe longitudinal de la mandibule.
Surface triturante ovoïde pourvue d'un rebord denté, saillant et pilifère, sans tige ciliée. Eégion inférieure de la mandibule couverte de poils.
Hypostobce. Lobes latéraux et lobe médian nettement triangulaires, à angles distaux arrondis, pourvus au sommet de rangées transversales de cils qui s'étendent aus&i sur tout le bord externe des lobes latéraux.
Maxilles I. Lame externe avec une rangée d'écaillés sétiformes sur la portion distale du bord externe et une autre rangée sur la portion proximale du bord interne. Au sommet sont dix à douze dents coniques et une longue tige à extrémité conique couverte d'épines.
Lame interne à trois tiges ciliées dont loi deux distales sont de longueur égale et ovoïdes ; la proximale, deux fois plus longue, est formée par une portion basale cylindrique s'articulant avec la portion distale conique et ciliée.
MAxnj.Fi II à sommet arrondi et bilobé. Le lobe interne est le plus large et porte une rangée d'une douzaine d'épines et quatre grands crochets ; le lobe externe est pourvu de deux fortes épines et d'une rangée de soies.
Maxillipèdes. Le corps est cilié sur tout le bord interne, et sur le bord externe seulement du côté distal.
Palpe nettement biarticulé. Article I plus de trois fois plus large que long, sept fois plus court que l'article II, pourvu de deux groupes d'épines courtes du côté ventral. Article II conique, aussi long que les 2/5 de la longueur du corps du maxillipède, à bords unis sans lobules, pourvu au sommet d'une faible encoche et de deux faisceaux de soies, avec des poils et deux épines sur le bord interne,et avec deux épines sur le bord externe. Appendice masticatoire conique, à bords interne et externe pilifères. Son bord antérieur arrive à mi-hauteur du palpe ; le sommet tronqué porte une tige ovoïde ciliée au milieu et une épine de chaque côté.
Epignathe en forme de languette étroite, avec un talon basai externe bien développé et arrondi. H est cilié dans la région
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distale du côté interne, et aussi sur le talon ; son sommet arrive à mi-hauteur du corps du maxillipède.
PÉBÉiON. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'à la base des lobes latéraux.
Somites I et II à bords postérieurs convexes et à angles postérieurs arrondis.
Somites III et IV à bords postérieurs de plus en plus droits et à angles postérieurs de plus en plus droits.
Somites V à VII à bords postérieurs de plus en plus infléchis et à angles postérieurs de plus en plus aigus et dirigés vers l'arrière. Le sommet de l'angle postérieur des épimères VII arrive au niveau du milieu du pléonite III.
PÉRÉiopoBES subsemblables ; I aussi long que les antennes, les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'au VII qui est d'un sixième plus long que le I.
Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : Basis = 2 Ischium = Meros = Carpos = 2/3 Propodos = 3 Dactylos.
Basis avec une courte épine, distale et simple ; les ischium, meros et carpos sont couverts de petits poils et d'écaillés, et portent des tiges sur le bord distal et interne ; le meros porte en outre des tubercules sétifères sur le bord externe. Le propodos a des tiges du côté interne et des longues soies sur le bord externe.
Les tiges présentent deux formes extrêmes reliées par des intermédiaires : tiges courtes à double renflement, tiges longues à un renflement. Les deux formes ont le sommet divisé en lanières et portent une longue lanière insérée sur le flanc du renflement terminal. Les longues tiges sont plus abondantes sur les péréiopodes antérieurs.
Dactylos à région proximale couverte d'écaillés, pourvu, au milieu et du côté antérieur, d'une tige qui se sépare en deux branches divisées à leur extrémité en six à huit lanières dont le sommet arrive au niveau de l'extrémité de l'ongle.
Ongle nu, recourbé, pourvu d'une tige insérée à sa base. Cette tige, aux péréiopodes antérieurs, est presque aussi longue que l'ongle et s'applique contre ce dernier, en le contournant, mais
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elle se réduit progressivement sur les péréiopodes postérieurs et prend de plus en plus la forme d'une épine droite. A la base de la tige s'insère une forte soie dont l'importance augmente du péréiopode I au VII,
PÉNIS simple, légèrement aplati dans le sens dorso-ventral, s'atténuant vers l'extrémité qui est un peu recourbée. La surface du pénis est plissée dans sa région distale. Le bord postérieur du péréionite VII forme une expansion largement arrondie, subtriangulaire, qui protège la base du pénis.
Pléon. Sa longueur (telson compris) prend 2/9 de la longueur totale du corps ; il est d'un tiers moins large que le péréio* nite Vn.
Le somite II est deux fois plus court que les autres, qui sont subégaux. Somite VI complètement soudé au telson. Epimères très x>^tites, fortement appliquées contre les somites suivants, à angles postérieurs aigus mais peu étirés vers l'arrière.
PiiÉopoBES FEMELLES. Exopodite I subquadrangulaire, plus large que long d'un quart. Exopodites II à IV quadrangulaires, le n presque deux fois plus large que long, les III et IV seulement un i)eu plus larges que longs ; exopodite V subtriangulâire, presque ovoïde, plus long que large. Tous les exopodites portent au sommet une forte tige ; les exopodites II à V sont ciliés sur les bords internes et externes, les III et IV ont, sur le bord interne, une série de petits lobules arrondis.
Endopodite I rudimentaire, chitinisé, subquadrangulaire, plus large que long, trois fois plus court que l'exopodite. Endopodite II de forme conique, chitineux, allongé, à sommet arrondi et pilifère, aussi long que l'exopodite. Endopodites III à V membraneux, triangulaires, s'allongeant progressivement du III au V, qui est beaucoup plus étroit que les autres. Ds présentent à l'angle interne un petit lobule, et le V en a un en outre au sommet.
Les protopodites des pléopodes I et II ont un angle postérointerne arrondi ; cet angle est étiré en pointe très courte chez les pléopodes III à V.
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Pléopodes mâles. Pléopodes I et II tout à fait différents de ceux de la femelle.
Exopodite I quadrangulaire, plus d'une fois et demie plus large que long, plus long et plus épais que le II, à angle postéroexterne arrondi, mais à angle postéro -interne très saillant, formant un grand lobe presque aussi long que l'exopodite proprement dit et présentant au sommet trois lobules secondaires. Le lobule interne, qui est le plus long, est un prolongement conique pourvu du côté externe d'une forte épine subapicale ; le médian est arrondi avec le bord externe denté, enfin l'externe est triangulaire.
Endopodite I transformé en organe copulateur, chitinisé, subrectangulaire, allongé, deux fois et demie plus long que large, aussi long que l'exopodite proprement dit. Son angle postéro interne s'articule avec une tige longue, mince et ciliée sur les deux tiers distaux de sa longueur.
Exopodite II subquadrangulaire^ deux fois plus large que long, mais à angle postéro-interne très allongé, aussi long que l'exopodite proprement dit. Les bords sont ciliés et le sommet est armé d'une forte épine.
Endopodite II transformé en organe copulateur, chitinisé, de forme conique, très allongé et triarticulé. L'article basai, aussi long que le bord interne de l'exopodite, s'articule avec un article médian plus étroit et deux fois plus court ; l'article terminal est très court, conique, légèrement convexe du côté externe et protégé par une écaille très mince du côté interne.
Pléopodes III à V comme chez la ç, seulement l'angle postérointerne du protopodite du pléopode IV est plus allongé et celui du pléopode V est étiré en un long appendice conique et cilié.
Ubopodes plus longs que la mi-longueur du pléon. Protopodite dépassant à peine le telson. Exopodites coniques, trois fois et demie plus longs que le protopodite, couverts de poils fins, et pourvus au sommet d'un faisceau de longues soies.
Endopodites de même forme que les exoi)odites, mais un peu plus minces, couverts de poils fins, pourvus d'une longue et
forte soie apicale et de pltisieurs soies, dont une très longue. L'extrémité des endopodites arrive au niveau du premier tiers de la longueur de Texopodite.
Telson complètement soudé au pléonite VI, un peu excavé en dessus, trapézoïdal, à bord postérieur légèrement concave et à angles postérieurs arrondis, un peu saillants, et armés d'un faisceau de petites épines.
BiFFÉEENCES SEXUELLES. H ne me parait pas y en avoir d'autres que celles signalées à propos de la description des pléo* podes.
Bapports et différences. Cette espèce rentre très exactement dans la diagnose du genre Trichoniscoïdes, Elle est plus voisine du Trichoniscoïdes pyrenaeiM que du T. cavernicola, mais s'en distingue néanmoins très facilement par les différences que montrent tous les appendices.
Jusqu'à présent, T. tuberculatus représente l'adaptation la plus complète du genre Trichoniscoïdes à la vie dans les cavernes. Cette espèce est arrivée à un stade d'adaptation comparable à celui des TUanethes ; ces deux formes ont bien les caractères communs quoiqu'ils soient d'origine très différente, mais ces caractères sont dus à la convergence et à la similitude des réactions produites par des facteurs bionomiques semblables.
OniiCOB asellns Linné
Cueva de abaho del Collarada, Villanua, prov. Huesca, Espagne, 30. vni. 05, n^ 52, 6 cr ad. et jeunes, 27 9 dont 4 ad. non ovigères et 23 j.
Observation : Se tenaient sur les parois du troisième étage de la grotte, dans un endroit tout à fait obscur et très humide. Leur coloration est plus pâle que celle des exemplaires de la même espèce, qui vivent à l'extérieur dans cette région ; les taches claires sont aussi plus grandes. Les jeunes sont plus foncés que les adultes.
Grotte de TOueil de Neez, Eébénacq, dép. Basses-Pyrénées, France, 7. ix. 06, n^ 78, 1 cf ad. de très grande taille, à grandes
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taches blanches, mais fortement coloré. — Grotte d'Istaûrdy, Ahusguy, dép. Basses-Pyrénées, 1. i 06, n^ 130, 1. cf ad. très coloré,
ANAPHIL080IA n. g.
Corps peu convexe, ne se roulant pas en boule. Carapace non tuberculée, mais couverte d'écaillés de formes variées.
Tête dépourvue de lobe frontal médian, avec de très faibles lobes frontaux latéraux.
Antennes à flagelle triarticulé.
Mandibule gauche à trois tiges ciliées ; mandibule droite à deux tiges ciliées. Pas de lobes sétifères.
Hypostome à lobes latéraux bilobés, avec une épine sur les lobules antérieurs.
Péréion avec somites I à IV à bord postérieur légèrement convexe ; péréionites V à VII à bord postérieur de plus en plus sinueux. Epimères petits. Processus latéraux nuls.
Pléon brusquement plus étroit que le péréion ; pléonites I et II beaucoup plus courts que les autres. Epimères des pléonites III à V très petites et appliquées.
Pas de trachées.
Uropodes bien développés, coniques, dépassant notablement le bord postérieur du telson. Protopodite étroit.
Telson presque semi-circulaire.
Type : Anaphiloscia Simoni Eacovitza.
Ce genre me paraît surtout bien caractérisé par la structure de ses appendices buccaux et par la forme du telson. H est voisin des Philoscia ou du moins de certaines des formes distinguées sous ce nom, car, comme Budde-Lund (1904, p. 37) le dit avec juste raison, Philoscia est un groupement artificiel de formes disparates. Il est probable que dans le groupe des Philoscies à epimères des pléonites appliquées, on trouvera des formes appartenant à mon nouveau genre, quand ces Philoscies auront été suffisamment étudiés.
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Anaphilofcia Simoni n. sp
(Planches XV et XVI, figures 132 à 164.
Cuevas del Drach, Manacor, Mallorca, îles Baléares, 25. rv. 05, Jfi 88, 1 9 ad. non ovigère.
Dimensions, ç : Longueur 3.5 % ; largeur maxima (péréionite IV) 1.25 %.
Corps oblong allongé, légèrement atténué du côté postérieur, peu convexe. Bords libres des péréionites prenant 1/4 de la lar. geur totale des somites.
Carapace mince, délicate, couverte de petites écailles plates et imbriquées. De plus, toute la face tergale est couverte de productions spéciales, courtes, cylindriques, à sommet élargi, qui augmentent de longueur vers la partie postérieure du corps, aussi c'est sur le telson qu'elles acquièrent leur dimension maxima. Sur la tête elles sont très nombreuses, sur les péréionites elles sont disposées en quinconce, sur les pléonites et le telson elles forment deux rangées régulières, une postérieure et l'autre submédiane.
Ces productions, à rôle sensitif , sont formées par deux écailles : l'une lancéolée, dans laquelle s'épanouit le nerf, et l'autre en forme de cornet, qui joue problabement un rôle protecteur et possède, près du bord distal, deux taches ovoïdes granuleuses.
Coloration. Bans l'alcool, est translucide, jaunâtre, uniforme, sauf sur la tête ot les insertions musculaires apparaissent comme des taches opaques blanches.
TÊTE arrondie, d'un cinquième plus large que longue, à bord postérieur non saillant. Lobes latéraux très faibles, triangulaires, non divergents, à sommet aigu. Lobe médian nul, et bord frontal non indiqué. Une faible dépression ovoïde occupe la région frontale, mais son bord ne représente pas le bord frontal qui parait plutôt indiqué par une faible ligne concave vers le haut, qui se trouve en avant et qui se termine de chaque côté par une portion horizontale. C'est à cette ligne que finit le revê-
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tement écailleux de la face tergale de la tête. Si cette interprétation est exacte, l'épistome serait très réduit ; il est lisse et forme un angle droit avec le clypeus. Un sillon très net, légèrement courbe, réunit la base des antennules.
Clypeus quatre fois plus large que long, plié de manière à former un angle dièdre de 90*^, à bord antérieur fortement sinueux, à angles antéro-latéraux obtus. Il porte une rangée de longs poils à son bord antérieur et une rangée de poils plus courts vers le milieu. Suture épistomo-clypeale bien marquée et parallèle à la ligne antennulaire.
Yeux nuls ; il n'existe pas la moindre trace d'appareil optique externe.
Antennes grêles dépassant le péréionite IV.
Tige garnie sur le bord postérieur de rangées d'écaillés très effilées, et sur le bord antérieur d'épines courtes à extrémité aplatie et pourvue de deux ou trois petites saillies arrondies. L'article I est nu, l'article II porte peu d'écaillés et d'épines, mais les articles III à V en sont couverts. L'article V porte, du côté antérieur et distal, une tige divisée au sommet en deux ou trois lanières. La largeur des articles est subégale. Longueur proportionneUe des articles : I =1/3 H =1 1/2 III =1/2 IV = 2/3 V.
Flagelle couvert d'écaillés sétiformes, beaucoup plus mince que l'article V de la tige, mais un peu plus long que cet article. Il est formé par trois articles dont les deux premiers sont de longueur égale, mais le III, faisceau terminal compris, est deux fois plus long que les premiers. Le sommet de l'article III porte un faisceau cylindrique de longues soies accolées et flanquées de quelques longues soies libres.
Antennules très courtes, dépassant à peine le bord supérieur de l'insertion des antennes. L'article I est trois fois plus long que l'article II et de même longueur que l'article III. Tous les articles sont quadrangulaires, aplatis, et leur largeur est subégale. L'article II a une petite épine sur le côté ; l'article III porte quatre bâtonnets aplatis, à sommet pointu.
Labre ample, nu, vertical.
IfANDiBULE GAUCHE mieux développée et plus grande que la droite.
Apophyse dentaire apicale à trois fortes dents subégales et an rebord dentaire placé entre les deux premières dents et la dernière ; apophyse dentaire médiane à trois dents égales. Pas de lobe sétifère. Trois tiges ciliées, isolées et subégales. Tige tri* turante semblable aux tiges ciliées comme forme, mais deux fois plus large et longue.
MAin)iBULE DROITE. Apophyse dentaire apicale peu saillante pourvue de deux dents fortes et de deux petites; apophyse dentaire médiane représentée par un petit tubercule hyalin, vaguement tridenté. Pas de lobe sétifère. Deux tiges ciliées, isolées, inégales. Tige triturante puissante, pourvue, sur son bord externe, d'un angle saillant (1), mais ayant en somme rasi>ect ordinaire des tiges ciliées.
Hypobtome (2)ample,largement arrondi. Lobes latéraux bilobés du côté interne ; le lobule distal porte une courte épine et son bord interne est pilifère ; le lobule proximal est fortement pilifère, mais les poils sont courts. Le lobe médian est conique et X)orte deux appendices pileux cylindriques, dont Tun est emboîté dans la base de l'autre.
MAxnj^E I. Lame externe élargie du côté distal, pourvue d'une inflexion antéro-externe garnie de poils raides. Neuf dents dont les cinq externes sont coniques, lisses et légèrement recourbées ; la dent la plus interne est pourvue, sur son bord concave, de fortes épines ; chez les trois autres dents, les épines sont fusionnées en une lame à bord arrondi.
Lame interne à sommet arrondi et étroit, sans épine du côté externe, pourvue de deux tige ciliées subégales, presque ovoïdes.
Maxille II à sommet arrondi et bilobé. Le lobe interne est plus petit et porte au milieu de son bord supérieur quatre ou cinq courtes épines ; sa surface est couverte de poils. Le lobe
(1) Cett peat-étre une nuaformatioii particulière au seul exemplaire examiné.
(2) La préparation de cet appendice a été manquée. aussi sa description ne doit être acceptée que BOUS réserve.
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externe n'est pilifère que sur son bord interne. Toute la bordure externe de la maxîUe est plus mince que le reste et hyaline.
Maxillipède. La face inférieure du corps du maxillipède est couverte d'épines coniques.
Palpe nettement biarticulé. Article I quatre fois plus large que long, six fois plus court que l'article II (faisceau terminal compris), pourvu de deux longues épines subégales. Article n triangulaire, aussi long que les 2/9 de la longueur du corps du maxillipède, pourvu du côté externe de deux courtes épines, du côté interne d'une longue épine et d'un groupe de deux épines, et au sommet d'un faisceau de longues soies réunies à la base. Appendice masticatoire quadrangulaire, à bord antérieur pourvu de deux petites dents et à face inférieure pourvue d'une longue épine. Son bord antérieur arrive à mi-hauteur du palpe.
Epignathe nu, en forme de languette, arrivant au niveau du premier cinquième de la hauteur du corps du maxillipède.
PÉBÉiON. Bord antérieur du somite I embrassant la tête sur le premier tiers de sa longueur.
Somites I et II à bords postérieurs légèrement convexes et à angles postérieurs arrondis.
Somites III et IV à bords postérieurs légèrement convexes et à angles postérieurs subdroits.
Somites V à VII à bords postérieurs de plus en plus sinueux et angles postérieurs de plus en plus aigus et dirigés vers l'arrière. Le sommet de l'angle postérieur des épimères VII dépasse le milieu du pléonite III.
Somites I à VII de longueur subégale. Pas de processus latéraux.
PÉBÉiopoTDES semblables ; I aussi longs que les 2/3 de la longueur des antennes, les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'aux VII, qui sont d'un quart plus long que lesL
Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : Basis = 1 2/3 Ischium = 1 1/2 Meros > 1/2 Carpos < Propodos =: 4 1/2 Dactylos.
L'ornementation des péréiopodes est très complexe ; on remarque, en effet :
10 Des épines simples ; 2P des tiges à sommet divisé ; 3^ des tiges à extrémité foliacée ; 4<> des tiges articulées à sommet conique avec deux écailles latérales ; 5^ des écailles simples ; 60 des écailles étroites et eflUées avec une petite écaille protectrice à la base ; 7^ des groupes d'écaillés formés par quatre ou cinq écailles imbriquées protégeant une autre écaille surmontée d'une pointe ; 8^ des rangées de bâtonnets cylindriques à extrémité aplatie et striée en long.
Ces formations, qui sont presque toutes des organes sensitifs, sont distribuées de façon très diverse sur les différents articles des péréiopodes.
Les basis I à VI sont couverts de groupes d'écaillés ; le VII est nu, sauf sur son bord interne, où il porte une rangée d'épines.
Les ischium ont des épines simples et des groupes d'écaillés n9 7 aux péréiopodes postérieurs et des écailles n^ 6 sur les antérieurs. Les meros et les carpos portent des tiges n^' 2 et 4 sur le bord interne, mais sur le bord distal (surtout du côté externe), des groupes d'écaillés, auxquels s'ajoutent, sur les péréiopodes antérieurs, des écailles n® 6. Le carpos I porte en outre, sur son bord interne, une forte tige n^ 3 et sur sa face antérieure plusieurs rangées de bâtonnets n® 8.
Les propodos sont pourvus, du côté externe, de groupes d'écaillés rP 7, sur les deux faces d'écaillés n^ 6, sur le bord antérieur de longues épines simples et sur le bord interne de tiges vp 2 et no 4. Le propodos I porte, en outre, deux ou trois rangées de bâtonnets n® 8 sur le bord interne, du côté proximal.
Dactylos pourvu du côté antérieur d'une tige simple et flexible à extrémité effilée, et de plusieurs épines simples. Ongle nu, recourbé, flanqué du côté interne par une lanière qui le contourne et par deux écailles lancéolées presque aussi longues que l'ongle.
Le dactylos V droit présentait un groupe d'écaillés disposées
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comme les feuilles d^un livre, qui n'existaient pas sur les autres dactylos.
Pléon. Sa longueur (telson compris) prend le quart de la longueur totale ; il est d'un quart moins large que le i)éréionite VII.
Somites I et II les plus courts et les plus étroits, subégaux, à bords cachés par le péréionite VII.
Somite III le plus long, deux fois plus long que le somite V ; le somite IV est intermédiaire comme longueur.
Épimères III à V très petites, appliquées contre le somite suivant, à angles postérieurs aigus mais peu étirés vers l'arrière.
Pléopodes fekelles. Exopodite I subovoïde, une fois et demie plus large que long, nu. Endopodite I triangulaire, deux fois plus court que l'exopodite.
Exopodite II subquadrangulaire, à angles arrondis, une fois et demie plus large que long, à angle postéro-interne saillant et portant une épine transversale. Endopodite II allongé, à sommet arrondi, plus long que large, deux fois et demie plus court que l'exopodite et quatre fois et demie plus étroit.
Exopodites III et IV carrés, à angles arrondis ; leur angle postéro-interne est pourvu d'une épine transversale. Leur bord postérieur est pourvu d'une rangée d'épines perpendiculaires à la face ventrale de l'exopodite. Endopodites III et IV membraneux quadrangulaires, deux fois plus courts et étroits que l'exopodite, avec angles postéro-internes un i>eu saillants.
Exopodite V subtriangulaire, à angles arrondis, une fois et demie plus long que large, à bord externe pourvu de longues épines, dressées obliquement par rapport au plan de la face ventrale de l'exopodite. Endopodite V membraneux, quadrangulaire, à angles arrondis, presque aussi long que large, deux fois un quart plus court et une fois trois quarts plus étroit que l'exopodite, à angle postéro-interne un peu saillant et divisé en trois lobules.
Les protopodites I, II, IV et V ont l'angle postéro-interne
arrondi, le III est pourvu d'un prolongement conique à cet angle.
Trachées manquent.
Ubopodes deux fois et demie plus courts que le pléon ; bord postérieur du protopodite arrivant au niveau du bord postérieur du telson.
Exopodites coniques, allongés, aussi longs que le pléonite V et le telson réunis, couverts d'écaillés minces, pourvus au milieu et dorsalement de deux épines, se terminant par un faisceau de quatre ou cinq longues soies de longueur inégale.
Endopodites cylindriques, légèrement concaves du côté externe, presque deux fois plus courts et minces que les exopodites, couverts d'écaiUes sétiformes, pourvus d'épines disposées en quinconce, se terminant par deux fortes et longues soies.
Telson presque semi-circulaire, deux fois un tiers plus large à la base que long, ne montrant aucune trace du sillon suturai avec le pléonite VI.
Rappoets et DIFFÉRENC5ES. Cette formc est certainement un troglobie très caractérisé et ancien. L'énorme développement des organes sensitifs épidermiques et leur variété, la dépigmentation complète et l'absence totale d'appareil optique le démontrent.
Porcellio incaniis Budde Lund
Cueva de Andorial, Dénia, prov. d'Alicante, Espagne, 4. i. 06, TiP 121, 5 9 dont 1 ad non ovigère et 4 jeunes.
Ont le même faciès et les mêmes caractères que les P. incanus trouvés à Dénia sous les pierres, mais présentent pourtant les différences suivantes :
La coloration est fort pâle et a presque disparu chez quelquesuns, mais chez tous elle est encore discernable et présente les mêmes dispositions des parties sombres que chez les lucicoles. Les tubercules et les granulations de la face dorsale sont plus Mbles tout en conservant la même disposition que chez les épigés, mais le revêtement sétacé est plus développé chez les cavernicoles.
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J'ai trouvé sous les pierres de la région karstique de Javea, près Dénia, des P. inca^us, complètement décolorés et présentant d'une façon encore plus prononcée les caractères des P. incantis cavernicoles. Comme il avait plu abondamment quelques jours avant, il est probable que ces exemplaires à caractères cavernicoles ont été forcés de quitter leur séjour normal hypogé pour se réfugier à la surface. Je compte d'ailleurs publier plus tard une étude détaillée sur P. incanus et ses transformations.
Poroellio manacori n. sp
(Planches XVI et XVII, figures 165 à 194).
Cuevas del Dracli, Manacor, Mallorca, Iles Baléares, 16. viL 04. no 84, 4 cf ad. et 8 9 ad. non ovigères.
Dimensions, cf : Longueur 7.25 % ; largeur maxima (péréionite IV) ^ "Zi' ^ - Longueur 7 % ; largeur maxima (péréionite IV) 3.75 %.
Corps régulièrement elliptique, allongé, peu convexe. Bord libre des peréionites prenant 3/8 de largeur totale des somites.
Cakapace dure et résistante, couverte de très petites écailles triangulaires, ce qui lui donne l'aspect ponctué. Face tergale granulée ; les granulations sont petites, arrondies et peu apparentes ; elles forment une rangée régulière le long des bords postérieurs de tous les peréionites et pléonites, et une, deux ou trois rangées irrégulières à la surface des peréionites. La tête est couverte de tubercules vermiculés peu saillants.
Coloration translucide, avec traces plus ou moins distinctes de la coloration primitive suivante. Teinte fondamentale rouge vineux, bien marquée sur les lobes frontaux, le bord postérieur de la tête, et formant des tâches irrégulières sur la face tergale du corps.
Sur le péréion cette teinte forme : une bande longitudinale médiane parcourue en son milieu par une mince ligne pâle, une bordure postérieure à tous les somites, une large tache anté-
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pîeure de chaque côté et une autre sur les épimères. Ces taches s'étendent de plus en plus de l'avant vers l'arrière du corps, et sur les derniers somites on ne remarque plus qu'une ligne incolore médiane, un groupe de petites taches claires de chaque côté et une grande tache incolore, en forme de croissant, à la base des épimères.
Le pléon et le telson sont entièrement colorés sauf deux taches rondes incolores sur le pléonite III et trois de ces taches sur le telson.
Les antennes et uropodes sont également colorés, et chez les exemplaires trè» pigmentés les péréiopodes montrent quelques légères traînées pigmentaires.
TÊTE quadrangulaire à angles postérieurs fortement arrondis, 1 3/4 fois plus large que longue. Lobes latéraux très peu divergents, subquadrilataires, à angles très arrondis. Lobe médian largement arrondi. La longueur des lobes latéraux est un peu inférieure au 1/4, celle du lobe médian au 1/8, de la longueur de la face tergale de la tête.
Deux petites crêtes divergentes font saillie sur le tergum en arrière du lobe médian.
Epistome bombé, lisse, pourvu d'une faible crête sur la ligne médiane. Ligne marginale verticale atteignant la ligne marginale frontale. Clypeus quatre fois plus large que long, à bord antérieur fortement concave, à angles antérieurs arrondis, avec une rangée de i)oils le long du bord antérieur. Suture épistomoclypéale indistincte.
Yeux bien conformés, noirs, composés de 12 à 15 ocelles à limites peu nettes.
Antennes courtes, arrivant à peine au milieu du péréionite II. Tiges entièrement couvertes d'écaillés plates, imbriquées, et d'écaillés très minces, allongées, piliformes, pourvues d'un appareil sensitif ; les écailles piliformes sont plus fortes mais plus rares du côté proximal, plus minces et plus serrées du côté distal. Bord distal de l'article V pourvu d'une tige articulée et terminée en pointe effilée.
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L'article II est le plus large, les autres sont de même largeur. Les articles II et III portent du côté distal une pointe mousse peu saillante ; Tarticle II présente un faible sillon longitudinal. Longueur proportionnelle des articles : I = 1/3 II > III = 3/4 IV = 3/4 V.
Flagelle couvert d'écaiUes piliformes, un peu plus long que l'article V de la tige et d'un quart plus grêle, composé de deux articles. Le premier est deux fois plus court que le second, qui porte au sommet une forte tige articulée se terminant par un faisceau de soies accolées par la base.
Antennules très courtes (0.25 %), dépassant un peu le bord supérieur de l'insertion des antennes, à trois articles. Article I deux fois plus long que l'article II ; article III d'1/5 plus long que l'article II. Les articles I et II sont cylindriques ; l'article III est trapézoïde, légèrement aplati, et porte au sommet, du côté postérieur, un lobule triangulaire, et en avant sept bâtonnets cylindriques.
Labbe ample, nu, à sommet arrondi avec une légère proéminence sur la ligne médiane.
Mandibumî gauche. Apophyse dentaire apicale à quatre fortes dents subégales ; apophyse dentaire médiane très grande, à deux dents inégales. Lobe sétifère subtriangulaire à sommet arrondi. Cinq tiges ciliées de longueur décroissante disposées en une rangée. Tige triturante formée par sept à huit tigelles ciliées.
Mandebiile droite. Apophyse dentaire apicale à deux dents subégales et une grande lame tranchante; apophyse dentaire médiane représentée par un petit cube hyalin, bidenté. Lobe sétifère petit, arrondi. Deux tiges ciliées subégales dont l'une au niveau du lobe sétifère. Tige triturante formée par une dizaine de tigelles ciliées.
Hypostome ample, subtriangulaire. Lobes latéraux divisés sur le bord interne en deux lobules pilifères ; lobe médian triangulaire, avec de petits poils au sommet.
Maxille I. Lame externe pourvue de forts poils sur le bord
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antéro-externe. Neuf dents dont les trois ou quatre internes sont pourvues près du sommet d'un denticule ; les autres dents sont coniques et légèrement recourbées. Lame interne avec un bord supérieur oblique, une pointe conique à l'apex et deux tiges ciliées, égales, du côté interne.
MAxnjiF, II. A sommet arrondi et bilobée. Lobe interne presque deux fois plus large que l'externe, muni d'une rangée de soies fortes sur les deux tiers internes de son bord supérieur, couvert de poils sur le reste de sa surface. Lobe externe pourvu du côté interne de deux fortes soies et de poils le long du bord supérieur.
Maytt.TiTpède. Face ventrale du corps du maxillipède couverte d'épines coniques.
Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I trois fois plus large que long, pourvu de deux épines dont l'interne est la plus longue. Article II quatre fois plus court que le corps du maxillipède, garni du côté externe de trois courtes épines, du côté interne de deux groupes de deux épines inégales, et s'articulant au sommet avec un faisceau cylindrique de soies accolées par la base.
Appendice masticatoire quadrangulaire, d'un tiers plus court que le palpe, avec un bord supérieur irrégulier et pourvu de quatre petites dents, deux à chaque angle ; une toute petite épine est greffée sur la dent la plus interne. Près du bord distal s'insère une forte épine conique.
Epignathe en forme de languette allongée, un peu plus long que les 3/4 de la longueur du corps du maxillipède.
PÉBÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'au niveau du contour antérieur des yeux.
Somites I à III à bord postérieur présentant de chaque côté une sinuosité étroite et bien marquée, mais dont la pj-ofondeiir diminue du I au III, à angles postérieurs aigus et dirigés vers l'arrière.
Somites IV à VII à bord postérieur de plus en plus infléchis mais sans sinuosité latérale, à angles postérieurs de plus en
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plus aigus et dirigés vers l'arrière. Somites I à VI de longueur subégale et un peu plus long, que le VII.
Processus latéraux des somites II à IV égaux, forts, allongés, à sommet arrondi, couverts de poils. Sur le somite V ils ne sont pas saillants et sont soudés sur toute leur longueur au bord du somite. Les autres somites en sont dépourvus.
PÉKÉIOPODES semblables sauf en ce qui concerne le carpos I et les basis VI et VII.
Péréiopode I un peu plus court que les antennes, les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'au VII qui est presque d'un tiers plus long que le I.
Longueur proportionnelle des articles du péréioi)ode Vil :
Basis = 1 1/2 Ischium =; 1 1/2 Meros < Carpos = Propodos = 2 1/2 Dactylos.
Les basis I à V chez le cf et I à VI chez la 9 sont semblables et à bords latéraux subparallèles; les basis VI et VII chez le d* et VJI chez la ç ont la portion distale renflée du côté interne, le bord interne formant une sinuosité prononcée.
Les basis sont pourvus de rares écailles piliformes, et, sur le bord distal, de quelques tiges ; sur les basis V à VII il n'y a qu'une tige, mais grande, articulée et à extrémité divisée. Les ischium, meros et carpos portent du côté interne de fortes tiges à extrémité divisée, et du côté externe des écailles minces. Au bord distal de ces articles existent aussi quelques tiges qui augmentent en nombre du péréiopode I au péréiopode VII. Les carpos I présentent sur la face inférieure et du côté distal un groupe d'écaillés coniques, hyalines et striées en long.
Les propodos ont la même ornementation que les articles postérieurs, seulement les I ont deux rangées de fortes écailles sur la partie proximale du bord interne.
Le dactylos est pourvu d'un ongle recourbé flanqué du côté interne par une épine pointue et par une mince lanière. Sur les flancs de l'article s'insère une autre lanière simple qui contourne l'ongle.
PÉNIS simple, ovale, court, aussi long que la plaque sternale
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du péréionite Vil ; il se termine par une partie également ovalaire, légèrement convexe du côté ventral.
Pléon. Sa longueur (telson compris) représente les 4/16 de la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers l'arrière depuis le péréion.
Somites I et II les plus courts, à angles externes cachés par le bord postérieur du péréionite VII.
Somites III à V de longueur subégale, à bords postérieurs infléchis, à angles postérieurs aigus et dirigés vers Tarrière. Les angles postérieurs du somite V sont légèrement divergents.
Pléopodes fFiMT^tJiES. Exopodites I subovalaires, 2 1/3 plus larges que longs, nus. Endopodites I subtriangulaires, nus, plus larges que long, 1 2/3 fois plus courts et 3 1/2 plus étroits que l'exopodite.
Exopodite II subtriangulaire, 1 1/2 fois plus large que long, 2 fois plus long que l'exopodite I, pourvu de poils sur le bord interne et de 6 épines, dont Tapicale est la plus longue, sur le bord postérieur. Endopodite II triangulaire, nu, 3 fois plus court et 5 1/2 fois plus étroit que l'exopodite.
Exopodites III à V triangulaires, semblables, aussi longs que larges, mais diminuant de grandeur du III au V. Leur bord interne est garni de petits poils très fins et leur bord postero. externe d'épines nombreuses dont Tapicale est la plus forte. Un peu au-dessus de l'angle distal sont implantées deux courtes épines. Endopodites III à V membraneux, subquadrangulaires, plus larges que longs ; ils diminuent de taille du III au V.
Angle i>ostero-interne des protopodites III à V conique et saillant vers l'arrière ; sa taille diminue du IIP au V®.
Pléopodes mâles. Exopodite I subquadrangulaire, à angles arrondis, nu, deux fois plus large que long. Endopodite I transformé en organe copulateur, chitineux, plus de deux fois plus long que l'exopodite mais 2 ^4 Pl^» étroit, terminé par une pointe mousse légèrement convexe du côté interne.
Exopodite II triangulaire, à angle interne largement arrondi, aussi long que large, 2 fois plus long et 1 1/4 plus large que
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l'exopodite I, pourvu sur le bord postérieur de quelques (6) épines dont l'apicale est la plus longue, et sur la face ventrale d'une épine subapicale. Endopodite II transformé en organe copulatcur, chitineux, un peu plus long que l'exopodite mais très étroit ; il est formé par deux articles, dont le basai est deux fois plus large que long, et onze fois plus court que l'article distal qui se termine par une pointe mousse, convexe du côté interne.
Pleopodes III à V en tout semblables à ceux de la femelle.
Trachées au nombre de deux paires.
Uropodes très courts ; protopodite dépassant de peu la milongueur du telson, pourvu d'un sillon latéral très prononcé. Exopodites ovalaires, allongés, deux fois plus longs que la partie du protopodite visible du côté dorsal ; pourvus au sommet d'un bouquet de cinq soies et couvert d'écaillés sétiformes. Endopodites cylindriques, de moitié plus courts que l'exopodite, en général entièrement cachés par le telson ou ne dépassant que de très peu ce dernier (1), pourvus de trois longues soies au sommet et couverts d'écaiUes longues et effilées.
Telson triangulaire, à sommet arrondi et dépassant légèrement les angles postérieurs du pléonite V, à bords latéraux régulièrement et légèrement concaves, à face supérieure excav^e près du sommet, à longueur égale à celles des pléonites III à V ensemble.
Différence sexuelle. Aucune, sauf celle indiquée à propos des pleopodes et des péréiopodes.
Eapports et différences. Cette espèce ne présente aucun caractère saillant ; c'est une de ces formes moyennes, très difficiles à caractériser, et plus difficiles encore à identifier d'après les courtes descriptions sans figures en usage chez les spécialistes en Isopodes terrestres. Je crois, sans en être tout à fait sûr, qu'elle est nouvelle et voisine de Porcellio intercalarins Budde-Lund, forme algérienne et de P. macuUpes Budde-Lund de Madère, mais je ne connais ces deux dernières espèces que par les descriptions de Budde-Lund (1886). Quoi qu'il en soit, j'ai
(1) L'oDdopodite droit est souvent un peu plus long que le gauche.
décrit et figuré sulB&samment mon espèce pour qu'elle puisse être facilement identifiée désormais.
Cylisttciu cavernioola n. sp
(Planches XVII et XVIII, figures 195 à 319).
Grotte du Laura, Castillon, dép. Alpes-Maritimes, France, 25. IX. 05, no 90, 1 cf ad., î 1 puUus.
Dimensions, cf : Longueur 7.5 %; largeur maxima (péréionite IV) 2.5 %.
Corps régulièrement elliptique, très convexe, pouvant se rouler en boule plus ou moins complètement. Bords libres des I>éréionites prenant les 2/5 de la largeur des somites.
Carapace dure, résistante, entièrement couverte de très petites écailles imbriquées et aplaties, avec, de place en place, des écailles plus longues, lancéolées, dressées, servant de protection à des organes sensitifs compliqués. Bord des somites pourvu des mêmes écailles, mais triangulaires, à sommet effilé et disposées en rangées serrées et régulières.
Coloration dans l'alcool blanche immaculée.
TÊTE quadrangulaire à angles postérieurs arrondis, plus de deux fois plus large que longue, bombée sur la face tergale. Lobes latéraux arrondis, larges, parallèles, prenant un quart de la longueur totale de la face tergale. Lobe médian non saillant, à peine indiqué par une inflexion largement arrondie de la ligne frontale.
Epistome fortement bombé, couvert d'écaiUes arrondies et imbriquées, parcouru en son milieu par une crête arrondie longitudinale se terminant à une fossette bien marquée.
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Clypeus cinq fois et demie plus large que long, oblique, à bord antérieur fortement concave, à angles antero-latéraux obtus, avec une rangée submédiane de longs poils. Suture épistomoclypéale très nette, un peu concave vers Tavant.
Yeux nuls ; il n'y a pas trace d'appareil optique externe.
Antennes longues, atteignant le péréionite V.
Tige entièrement couverte d'écaillés imbriquées, plates, appliquées, et pourvue, de place en place, d'écaillés plus longues, eflUées et dressées. L'article V porte du côté distal une tige courte à extrémité divisée en lanières. L'article II est le plus large ; il est pourvu d'un renflement interne et d'une petite saillie basale externe. Les articles II à IV présentent du côté postérieur un sillon longitudinal, mais pas trace de dents.
Flagelle ayant même écaillure que la tige, un peu plus long que l'article V de la tige, mais presque deux fois plus grêle, composé de deux articles. Le premier n'a que les deux tiers de la longueur du second, qui porte à l'extrémité distale un appareil composé d'un petit article cylindrique à surface épineuse, surmonté d'un faisceau également cylindrique de longues soies accolées à la base.
Antennules très courtes (0.25 ^^), dépassant un peu le bord supérieur de la fossette articulaire des antennes, à trois articles. Article I, 2 1/2 fois plus long que l'article II et de même longueur que l'article III. Articles I et II cylindriques et nus. Article III conique, légèrement aplati, portant sur le bord interne onze bâtonnets cylindriques sur une rangée et une crête longitudinale postérieure parallèle à la ligne d'insertion des bâtonnets, se terminant par un petit mamelon pourvu d'une petite épine conique.
Labre ample, largement arrondi au sommet, nu.
Mandibule gauche Î (A été perdue).
Mandibule droite. Apophyse dentaire apicale à quatre dents dont deux plus longues et plus pointues que les autres ; apophyse dentaire médiane représentée par une masse cubique, hialine,
bidentée. Lobe sétifère triangtdaire. Quatre tiges ciliées réunies en un groupe. Tige triturante volumineuse.
Hypostome ample, ovoïde. Lobes latéraux divisés en deux lobules arrondis et pilifères sur le bord interne. Lobe médian triangulaire.
Maxillb I. Lame externe pourvue de forts poils sur le bord antero-externe. Dix dents dont les cinq internes ont l'extrémité bi ou triflde, les cinq externes sont coniques et recourbées. Lame interne avec bord supérieur subdroit, une pointe très courte subapicale externe et deux tiges ciliées, coniques, allongées et subégales.
Mayhj.f. II à sommet arrondi et bilobé. Lobes subégaux en largeur; lobe interne pourvu sur la moitié interne de son bord supérieur d'une rangée de fortes soies, et sur la moitié externe d'une rangée de soies plus grêles. Lobe externe pourvu de trois fortes soies du côté interne et d'une aire pilifère du côté externe.
Maxillipède. Corps pourvu d'une rangée de poils sur son bord antero-externe et d'épines coniques courtes sur sa face ventrale.
Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I quatre fois et demie plus large que long, pourvu de deux épines dont l'interne est la plus longue. Article II trois fois et demie plus court que le corps du maxillipède, garni du côté externe de trois courtes épines, du côté interne de deux groupes d'épines dont le proximal a une longue épine et deux courtes, et le distal deux longues et deux courtes, et s'articulant au sommet avec un court faisceau cylindrique de soies accolées par la base.
Appendice masticatoire quadrangulaire, d'un tiers plus court que le palpe, ayant un bord supérieur droit pourvu de quatre petites dents, deux à chaque angle, et d'une forte épine submédiane.
Epignathe en forme de languette allongée, nu, arrivant au niveau de trois quarts de la hauteur du corps du maxillipède.
PÉBÉION. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'au milieu de sa longueur.
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Somite I à bord postérieur présentant de chaque côté une étroite mais forte sinuosité, à angles postérieurs aigus et dirigés vers l'arrière.
Somites II à V à bord postérieur présentant de chaque côté une large mais très faible sinuosité, à angles postérieurs presque droits et très faiblement dirigés vers l'arrière. Somite II montrant de faibles traces de la sinuosité latérale du somite I.
Somites VI et VII à bords postérieurs régulièrement concaves, à angles postérieurs de plus en plus aigus et de plus en plus dirigés vers l'arrière.
Somites I et II un peu plus longs que les autres qui sont sensiblement de même longueur.
Processus latéraux manifestes seulement sur le somite II et alors très petits et coniques.
PÉRÉiOPODES semblables; I un peu plus court que les deux tiers de la longueur des antennes, les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'au VII qui est plus long d'un sixième que le I.
Longueur proportionnelle des articles du péréioi)ode VII : Basis = 1 1/2 Ischium = 1 1/2 Meros > 1/2 Carpos > Propodos = 3 Dactylos.
Basis pourvu de quelques épines simples, comme l'ischium qui est pourvu en plus au bord distal de deux tiges à extrémité trifide. Les meros, carpos et propodos portent, du côté interne et au bord distal, des tiges à extrémité triade, et du côté externe des écailles sétiformes. De plus, les carpos I portent du côté distal une tige spéciale à sommet aplati et divisé en nombreuses pointes. Dactylos couvert d'écaiUes sétiformes, pourvu de quelques courtes épines à sommet obtus et portant sur la face antérieure une longue tige flexible se terminant en pointe effilée. Ongle nu et recourbé; à sa base s'insère une forte épine conique, presque aussi longue que l'ongle, et une tige cylindrique, plus développée sur les péréiopodes antérieurs, qui s'applique contre l'ongle et le contourne.
PÉNIS simple, en forme de languette, atténué au sommet (1).
Pléon. 8a longueur (telson compris), représente les 2/7® de la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers l'arrière depuis le péréion.
Somites I et II deux fois plus courts que les autres, à angles externes cachés par le bord postérieur du péréionite VII.
Somites III à V subégaux en longueur, à bord postérieur de plus en plus infléchi, à angles postérieurs aigus et fortement dirigés vers l'arrière. Les angles postérieurs du somite V sont légèrement convergents.
Pléopodes MALES. Exopoditc I subovalaire, un peu plus large que long, nu. Endopodite I chitineux, transformé en organe copulateur, deux fois et demi plus long que l'exopodite, mais deux fois plus étroit, à moitié distale plus étroite que la proximale, se terminant par une pointe arrondie i>ourvue d'un orifice entouré de quatre ou cinq épines courtes.
Exopodite II triangulaire, une fois et demie plus long que large, presque deux fois plus long que l'exopodite I, pourvu sur son bord externe d'une rangée de x>^tites tiges à extrémité trifide et sur son bord postero-interne d'une aire piUfère étroite. Endopodite II chitineux, transformé en organe copulateur, un peu plus long que l'exopodite, aussi long que l'endopodite I, biarticulé. Article basai plus large mais deux fois et demi plus court que l'article terminal, qui se prolonge en une fine baguette rigide.
Exopodites III à Y triangulaires, diminuant de grandeur du m au V, pourvus sur le bord externe d'une rangée de petites tiges à extrémité bifide, et sur le bord interne d'une rangée de poils. Endopodites III à Y, membraneux, quadrangulaires, à angle postero-interne un peu proéminent et simple chez les endopodites III et IV mais bifide chez le V.
Angles postero-internes des protopodites III étirés vers l'arrière en une pointe conique, chez les autres simplement arrondis.
(1) Le bord externe du pénis était complètement Boadé^sor toute m longueur, à l'endopodite du pléopode I gaucbe.
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Trachées au nombre de cinq paires.
Uropodes très courts. Protopodite beaucoup plus court que le telson, présentant un sillon latéral profond. Exopodites ovoïdes, allongés, couverts de soies fines et d'écaillés, deux fois plus longs que la partie du protopodite visible du côté dorsal, pourvus au sommet d'un bouquet de trois ou quatre soies. Endopodites cylindriques, couverts de fines soies, à sommet dépassant un peu l'extrémité du telson et pourvus au sommet de trois à quatre longues soies.
Telson triangulaire à sommet pointu, à bords latéraux régulièrement concaves, à face dorsale convexe, non excavée. La pointe terminale est au niveau des angles postérieurs du pléonite V.
Eapports et différences. Cette espèce rentre très bien dans la diagnose du genre CyîisUcus telle que l'a établie Btjdde- LuND (1886). Elle présente cependant une adaptation très complète à la vie souterraine : absence complète d'appareil optique, dépigmentation totale, grand développement des organes sensitifs épidermiques.
SiLVESTRi (1897) a décrit sommairement un Cyîisticus également aveugle, le C. ancpMhalmus du sud de l'Italie. Son espèce diffère de la mienne par les caractères suivants : elle est granulée, ses lobes frontaux latéraux sont triangulaires, son lobe frontal médian est grand, triangulaire et aigu, le premier article du flagelle est deux fois plus long que le second. Ces caractères suflOlsent d'ailleurs à montrer que les deux espèces sont très différentes. Le C. anophthalmus est certainement un hypogé ; j'ai trouvé en Corse, assez abondant, un autre Cylisticus hypogé qui sera décrit ultérieurement.
Observatiort. — La larve à six péréionites qui a été trouvée en même temps que le Cylisticus cavernicola, est aussi un Cylisticus, mais je ne puis me prononcer avec assurance s'il appartient bien à la même espèce que l'adulte. Si réellement la larve est un Cylisticus cavernicola, nous aurions un fait intéressant à noter ; la larve avait des yeux parfaitement conformés, et l'on
pourrait en déduire la descendance directe de mon espèce d'une forme lucicole oculée.
ELEONI80U8 n. g.
Corps elliptique très convexe, pouvant se rouler en boule.
Tête du type Arma4illidium, pourvue d'un scutellum dont le bord supérieur se continue de chaque côté par un rebord frontal. Tabercules antennaires obliques et saillants. Clypeus fortement concave en avant.
Antennes du type Cylisticus, à flagellum biarticulé.
Antennules du type Cylisticus, très petites.
Mandibules à lobes sétifères, pourvues de quatre (1) tiges ciliées, et avec une forte tige triturante.
Maxille I à lame interne pourvue de deux tiges ciliées à gauche, et d'une seule à droite (2).
Maxillipède du type Cylisticus. .
Péréion ayant les épimères de tous les somîtes entiers, non fendus. Péréionites antérieurs pourvus d'un appareil articulaire qui est formé par des lames articulaires venant s'emboîter, de chaque côté du corps, dans un repli articulaire.
Péréiopodes semblables, sauf en ce qui concerne les carpos et propodos des péréiopodes I qui sont plus larges qu'aux autres péréiopodes.
Pléon du tjnpe Cylisticus, graduellement plus étroit que le péréion, à angles postérieurs aigus et fortement étirés vers l'arrière.
Pléopodes femelles du type Armadillidium.
Trachées au nombre de deux paires.
Uropodes à protopodite plus court que le telson, mais beaucoup plus large que l'exopodite, à angle postero-externe des protopodites aigu, fortement saillant et dirigé vers l'arrière.
(1) Le nombre de tiges n'est pas un caractère générique.
(2) n eat possible que cette assymétrie des lames internes soit due à une malformation spéciale h l'unique individu examiné.
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Exopodite ovalaire plus long que large. Endopodite plus long que large et beaucoup plus long que Texopodite.
Telson triangulaire, plus court que les uropodes, arrivant au niveau des pointes des épimères du pléonite V.
Ce genre est très intéressant, car il montre que les Armadillidium dérivent de formes Porcellioniènes ; il présente en effet un mélange de caractères de Cylisiicus et à^'Armadillidium. Il montre aussi que la transformation s'est opérée d'abord à la partie antérieure du corps ; la partie postérieure garde plus longtemps le caractère ancestral.
C'est d'Eluma que mon genre se rapproche le plus, tout en étant encore fort différent. Quoiqu'il en soit, Eleonisctis est une de ces formes anciennes qui ont persisté dans les cavernes après la disparition ou la transformation de leur souche superficielle.
Eleoniscni Hélenae n. sp
(Planches XVIII et XIX, figures 320 à 347).
C lie va del Andorial, Dénia, prov. d'Alicante, Espagne, 4. i. 06, uP 121, 1 9 ad., non ovigère.
Dimensions, ç : Longueur 7 /^ ; largeur maxima (somites de largeur égale) 2 ^m-
Corps très allongé, à bords latéraux parallèles et extrémités arrondies, très convexe, pouvant se rouler en boule. Bords libres des péréionites prenant un septième de la largeur totale des somites.
Carapace dure et résistante, d'apparence lisse, en réalité couverte de très petites écailles spiniformes qui existent aussi sur le scutellum, le bord frontal et les tubercules antennaires, et qui sont des organes sensitifs.
Coloration jaunâtre translucide sans trace de pigmentation.
TÊTE quadrangulaire, à angles postérieurs arrondis, à bord postérieur droit avec une très légère inflexion médiane, deux fois et quart plus large que longue.
Lobes frontaux nuls. Limite frontale antérieure indiquée par
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un rebord frontal en forme de crête arrondie et saillante, présentant, de chaque côté, une inflexion convexe vers l'avant, suivie d'une autre concave, et, au milieu, une vaste courbure convexe en avant qui constitue le bord supérieur du scutellum. En arrière de cette bordure scutellaire la surface tergale de la tête est en contrebas et présente une dépression ovoïde analogue à la fossette frontale des Armadillidium.
Scutellum triangulaire, fortement convexe sur la ligne médiane longitudinale, se terminant du côté inférieur par une crête étroite à contours bien marqués, fortement incurvée vers la fossette ligamentaire de l'épistome. Face supérieure fortement convexe aussi dans le sens transversal, située dans un plan presque parallèle à celui de la face tergale de la tête. Bord scutellaire supérieur ne dépassant pas le niveau frontal ; bords latéraux, obliques, convexes, passant insensiblement aux parois de l'épistome.
Tubercules antennaires saillants, étroits, très obliques, à contour supérieur uni, à bords inférieurs contournant les trous antennaires.
Ligne marginale verticale se continuant avec la ligne frontale.
Epistome lisse, à gouttières antennaires (1) très développées et à fossettes antennulaires (2) profondes.
Clypeus environ quatre fois et demie plus large que long, coudé en angle droit, à bord antérieur fortement concave en avant et couvert de fortes soies raides. Suture épistomo-clypéale très nette, concave en avant.
Yeux nuls ; pas la moindre trace d'appareil optique externe.
Antennes longues,, atteignant le péréionite IV, entièrement couvertes d'écaillés sensitives sétiformes, qui s'allongent et augmentent en nombre de la base au sommet de l'antenne.
Tige avec articles II à V pourvus au bord dictai d'une petite tige à sommet bifide o\i trifide. Largeur des articles subégale ;
(1) DéprenioD qu'occapent les antennes repliées quand l'animal est roulé en boule.
(2) Dans beaucoup de genres, les antcnnules sont logées dans des dépressions plus ou moins marquées de l'épistome.
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article II avec une crête saillante postero-interne. Articles à coupe subcirculaire. Longueur proportionnelle des articles : I = 5/6 II = 1 1/4 III = 3/4 IV = 1/2 V.
Flagelle un peu plus court et plus grêle que l'article V de la tige, composé de deux articles. Le premier 2 3/4 fois plus court que le second, qui porte au sommet une forte tige biarticulée, se terminant par un faisceau de soies accolées par la base et à portion proximale épineuse. Article II pourvu sur le côté, à mi-hauteur, d'un groupe de bâtonnets sensitifs cylindriques.
Antennules courtes (0.2 %), dépassant de moitié de leur longueur le bord supérieur de l'insertion des antennes, à trois articles nus. Article I cinq fois plus long que l'article II, qui est six fois plus court que l'article III. Articles I et II cylindriques. Article III subquadrangulaire aplati ; le bord supérieur est oblique, terminé par une petite pointe apicale et pourvu d'une rangée de huit bâtonnets ovoïdes.
Labbe ample, nu, à bord antérieur presque droit, sauf une légère proéminence médiane.
Mandibule gauche. Apophyse dentaire apicale à quatre dents inégales; apophyse dentaire médiane à trois dents, deux grandes égales et une petite. Lobe sétifère subtriangulaire pourvu de deux tiges ciliées. Quatre tiges ciliées inégales groupées en une rangée. Tige triturante en demi-fer de lance divisée en plusieurs tigelles ciliées, serrées les unes contre les autres.
Mandibule droite. Apophyse dentaire apicale à quatre dents, deux grandes et deux petites ; apophyse dentaire médiane représentée par une masse irrégulière, hyaline, à deux dents peu distinctes. Lobe sétifère de forme irrégulière pourvu d'une seule tige ciliée. Une série de quatre tiges ciliées inégales. Tige triturante en forme de demi-fer de lance divisée en plusieurs tigelles ciliées disposées en une rangée serrée.
Hypostome ample, de forme subhexagonale. Lobes latéraux à bords antéro-externes pilif ères, bilobés ; lobules couverts de poils courts. Lobe médian ? !
MAXHiTiE I. Lame externe pourvue de longues soies sur le bord
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antero-externe. Dix dents dont les cinq internes à extrémité denticulée, les autres simplement coniques et recourbées. Lame interne avec un bord supérieur droit, une pointe conique à l'angle antero-externe, et à l'angle antero -interne une tige ovoïde, ciliée, unique à droite ; la lame interne de gauche en a deux subégales (1).
MaxtTiLKS II a sommet arrondi et bilobé. Lobe interne deux fois plus étroit que l'externe, pourvu sur son bord antérieur d'une rangée serrée de fortes soies. Lobe externe pourvu à l'angle antero-interne de deux fortes soies, à surface couverte de poils courts.
Maxillipèbe. Bord antero-externe du corps du maxillipède pourvu d'une rangée de poils courts, et surface ventrale couverte de courtes épines coniques.
Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I trois fois plus large que long, pourvu de deux épines dont l'interne est la plus longue. Article II trois fois et demie plus court que le corps du maxillipède, garni sur le bord externe de deux courtes épines, sur le bord interne d'une épine longue et d'un groupe d'épines inégales, et pour vu au sommet d'un faisceau cylindrique de fortes soies accolées par la base.
Appendice masticatoire, subquadrangulaire, deux fois plus court que le palpe, à angle antero-intérne subdroit, pourvu de trois petites dents marginales et d'une forte épine distale.
Epignathe en forme de languette, un peu plus long que les trois quarts de la longueur du corps du maxillipède.
PÉRÉioN. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'à mi-longueur.
Somites I à épimères entiers (non fendus), à bord postérieur présentant de chaque côté une très faible et courte sinuosité, à angle postérieur subdroit et à peine dirigé vers l'arrière.
Somite II et III à bord postérieur subdroit, à angles postérieurs largement arrondis.
(1) N'ayant pa examiner qu'un seul exemplaire, j'ignore si Cette aMymétrie tout à fait exceptionnelle de la lame interne est un caractère spécifique ou une malformation sans valeur taxonomlque.
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Somites IV à VI à bord postérieur droit et à angles postérieure droits avec sommet légèrement arrondi.
Somite VII à bord postérieur pourvu d'une large sinuosité médiane, et à angles postérieurs droits à sommet bien arrondi.
Somites II à VII de longueur subégale et plus courts que le j somite I.
Appareil articulaire représenté de chaque côté par une lame étroite, simple saillie du bord antérieur du somite, et par un repli de la face inférieure des somites dans lequel vient se placer la lame du somite suivant. Les lames articulaires sont plus développées sur le somite II, elles diminuent de taille progressivement sur *les somites III et IV, elles sont à peine marquées sur le V et manquent sur les autres. Les replis sont grands et postérieurs sur le somite I ; ils deviennent progressivement médians et s'atténuent sur les somites II et III, ils sont encore vaguement perceptibles sur les IV, mais disparaissent complètement sur les autres.
Il n'existe pas de processus latéraux (comme chez Porcellio),
PÉRÉIOPODES semblables, sauf en ce qui concerne le péréiopode I qui présente de légères différences ; ses carpos et propodos sont plus larges et plus massifs.
Péréiopode I d'un tiers plus court que l'antenne, les autres augmentent progressivement de longueur jusqu'au Vil, qui est d'un neuvième plus long que le I.
Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : Basis = 1 2/3 Ischium = 1 2/3 Meros = 2/3 Carpos < Propodos = 3 1/2 Dactylos.
Les basis sont pourvus de rares écailles sétif ormes et les ischium, en outre, sur le bord distal, de quelques tiges à extrémité divisée; les meros, carpos et propodos ont des soies sétiformes plus nombreuses et plus longues, et portent sur le bord distal quelques, et sur le bord interne, trois rangées de tiges.
En outre les carpos I sont pourvus sur leurs faces antérieures d'une aire couverte d'écaillés sensitives, qui ont du côté proximal la forme de filaments eflUés et du côté distal la forme de bâtonnets
aplatis et striéB en long; les propodos I possèdent, sur le bord interne et du côté proximal, une rangée d'écaillés courtes et fortes.
Les dactylos ont un ongle recourbé, accompagné du côté interne par une forte épine divergente et par une soie. Sur le flanc de Tarticle s'insère une lanière simple et effilée.
Les tiges des carpos I ont l'extrémité divisée en cinq pointes ; les autres tiges ont seulement trois pointes.
Pléon. Sa longueur (telson compris) représente 1/5® de la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers l'arrière. Longaeur des somites subégale. Somites I et II étroits, avec de très faibles épimères arrondies et cachées en partie par le bord postérieur du péréionite VII.
Somites III à V à bord postérieur fortement infléchi au milieu, à angles postérieurs aigus et très fortement dirigés vers l'arrière ; la i>ortion infléchie des épimères est presque deux fois plus longue que le somite respectif. Le bord externe des épimères est rectiligne. Les épimères V sont nettement divergents.
T&ACHÉES au nombre de deux paires, dans les exopodites let n.
PIjÉopodes femelles. Exopodite I ovalaire, nu, deux fois et demie plus large que long. Endopodite I chitineux, subtriangulaire, plus large que long, plus court d'un cinquième que l'exopodite et deux fois et demie plus étroit.
Exopodite II subquadrangulaire, plus d'une fois et demie plus large que long, avec une tigelle oblique au milieu du bord postérieur, mais non pilifère. Endopodite II chitineux subquadrangulaire, plus large que long, cinq fois plus court et six fois plus étroit que l'exopodite.
Exopodites III à V subquadrangulaires, à angles arrondis, environ une fois et demie plus larges que longs, diminuant graduellement de grandeur du III au V. Leurs bords internes et postérieurs sont garnis de poils très fins, le bord postérieur de quelques épines obliques dont l'apicale est la plus forte. L'angle postero-înterne de l'exopodite V est plus saillant que chez les
ARCH. DE ZOOL. BZP. BT OBIf. — 4« SBRIB. — T. TII. — (iv). l6
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deux précédents. Endopodites III à V charnus, subquadrangulaires à angles arrondis, un peu plus larges que longs, diminuant graduellement de grandeur du III au V.
Angle postero-interne du protopodite III conique et dirigé vers l'arrière; celui des autres protopodites simplement arrondi.
Uropodes très courts. Protopodite plus court que le telson, dépassant de peu la mi-longueur de ce dernier, aussi large que long, à angle postéro-externe aigu, fortement saiUant et un peu recourbé ; le sommet de cet angle arrive presque au niveau du sommet des épimères du pléonite V.
Bxopodite irrégulièrement ovoïde, allongé, deux fois plus long que large, aussi long que la partie du protopodite visible dorsalement, mais deux fois plus étroit, portant au sommet un bouquet de longues soies et plusieurs écailles sétiformes à l'extrémité distale.
Endopodite irrégulièrement ovoïde, aussi large que l'exopodite, mais une fois et demie plus long, trois fois et demie plus long que large, pourvu d'une touffe de longues soies au sommet et couvert d'écaillés sétiformes. Les extrémités (1) dépassent un peu le telson et arrivent au niveau des extrémités des exox>odites.
Telson triangulaire, à sommet arrondi et dépassant légèrement les angles postérieurs des épimères Y, à bords latéraux subrectilignes, une fois et demie plus large que long, aussi long que les pléonites IV et V ensemble.
Armadillidiiim Pravott n. sp
(Planches XIX et XX, Ûgnna 248 à 28S).
Baume du Colombier, Eoquefort, dép. Alpes maritimes, France, 17. ix. 05, n^ 93, 1 9 ad. avec lames ovigères.
Dimensions. 9 :Longueur 8%; largeur maxima(péréionitelV) 2.5 %.
CoBPS ovale très allongé, à extrémités arrondies, très convexe,
(1) L'endopodite droit paraît un peu plus long que le gauohe, aasymétrie que J'ai déjà signalée aiUeun (v. p. 196).
pouvant se rouler en une sphère parfaite. Bords libres des péréionites prenant un sixième de la largenr totale des so mites.
Carapace dure, résistante, couverte d'écaiUes arrondies et appliquées, avec, en plus, d'autres écailles triangulaires spiniformes, dressées, distribuées en quinconce sur toute la surface tergale, sur le scutellum et les tubercules antennaires, et leur donnant un aspect ponctué.
CoLOBATiON jaunâtre, translucide, sans trace de pigment.
TÊTE subquadrangulaire, à angles largement arrondis, à bord postérieur presque droit mais présentant une faible sinuosité de chaque côté, à bords latéraux fortement convexes, 2 1/3 plus large que longue. Lobés frontaux nuls. Limite frontale antérieure indiquée par un rebord frontal, en forme de crête arrondie, complètement distinct du bord scutellaire. Ce rebord frontal présente, de chaque côté, une forte sinuosité concave à bord externe courbe et à bord interne rectiligne, et au milieu une large sinuosité convexe qui passe sous le scutellum. La crête du rebord frontal s'atténue sur le côté, de sorte que la limite antéro-latérale du front n'est pas saillante. Pas de fossette frontale ; en arrière du scutellum, la surface frontale s'incurve régulièrement sans présenter de dépression.
Scutellum fortement saillant, en forme de triangle Isoscèle ; face antérieure plane formant un angle à peine sensible avec la surface tergale de la tête ; bord postérieur subdroit ; face latérales limitée par des bords très nets; sommet se continuant par une crête étroite, fortement incurvée, qui aboutit à la fossette ligamentaire de l'épistome.
Le bord postérieur du scutellum se continue de chaque côté par une crête saillante (crête scutellaire) analogue à celle du rebord frontal (crête frontale) et suivant, en avant de cette dernière, un trajet parallèle ; elle présente donc aussi une sinuosité concave de chaque côté. La crête scutellaire est plus basse comme niveau que la crête frontale, mais elle s'étend plus loin, bordant les côtés de la tête jusqu'au niveau des trous antennaires.
Tubercules antennaires saillants, étroits, très obliques, à bord
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supérieur faiblement sinueux, de même épaisseur partout, à bord inférieur contournant les trous antennaires.
Ligne marginale verticale séparée de la ligne frontale latérale et rejoignant obliquement le bord tergal de la tête.
Epistome avec gouttière antennaire profonde, mais à fossette anténnulaire à peine marquée.
Clypeus environ quatre fois plus large que long, coudé au milieu à angle droit, à bord antérieur concave en avant, couvert de petits poils raides. Suture épistomo-clypéale peu distincte.
Yeux nuls ; pas la moindre trace d'appareil optique externe.
Antennes courtes, atteignant à x>^ine le péréionite 11^ entièrement couvertes d'écaillés sétiformes, longues, qui s'allongent encore plus sur le flagelle.
Tige à articles III à Y pourvus au bord distal d'une petite tige biarticulée à extrémité bifide. Largeur des articles subégale ; article II à coupe triangulaire, celle des autres circulaire.
Longueur proportionnelle des articles : II = III = 4/5 IV = 1/2 V.
Flagelle aussi long que l'article V de la tige et un peu plus grêle, composé de deux articles. Ârtide I deux fois et demie plus court que l'article H, qui porte au sommet une forte tige articulée se terminant par un faisceau de soies accolées par la base. Article II pourvu à mi-hauteur de deux rangées de bâtonnets sensitifs.
Antennules courtes (0.16 %) dépassant un peu le bord supérieur de l'insertion des antennes, à trois articles nus. Article I trois fois plus long que l'article IL, qui est deux fois et demie plus court que l'article III. Articles I et II cylindriques. Artide m subquadrangulaire, aplati, à bord supérieur oblique et garni de huit bâtonnets cylindriques.
Labbe ample, nu, à sommet largement arrondi, avec une légère proéminence sur la ligne médiane.
Mandibule gauche. Apophyse dentaire apicale à quatre dents inégales ; apophyse dentaire médiane à trois dents inégales dont une très longue. Lobe sétifère arrondi pourvu de deux
tiges ciliées. Deux tiges ciliées rapprochées. Tige triturante en forme de demi-fer de lance formées par plusiexirs tigelles ciliées serrées les unes contre les autres.
Majtdibule droite. Apophyse dentaire apicale à trois dents inégales ; apophyse dentaire médiane représentée par une masse irrégolière, hyaline et bidentée. Lobe sétif ère de forme irrégulière, pourvu d'une tige ciliée. Trois tiges ciliées dont une petite isolée et deux grandes insérées à la base du lobe sétifère. Tige triturante en forme de demi-fer de lance formée par un rachis portant des tigelles ciliées disposées en une rangée compacte.
Hypostome ample, arrondi. Lobes latéraux à bords anteroexternes pilifères, bilobés sur le bord interne, à lobules couverts de petits poils. Lobe médian triangulaire à sommet pilifère.
MAxn.T.E I. Lame externe pourvue de fortes soies sur le bord antero-externe, avec neuf dents dont les cinq internes ont Textrémité denticulée et les quatre externes sont simplement coniques et recourbées. Lame interne avec un bord sui)érieur arrondi, une pointe conique à l'angle antero-externe et, à l'angle antero-interne, deux tiges ciliées ovoïdes égales.
Maxilles n à sommet arrondi et bilobé. Lobe interne aussi large que l'externe, pourvu sur son bord antérieur d'une rangée serrée de fortes soies recourbées, et, à la face ventrale, de courts poils. Lobe externe muni à l'angle antero-interne de deux soies recourbées, à surface couverte de petits poils.
MAxnJiTFfcPE. Bord antero-externe du corps du maxillipède pourvu d'une rangée de i>oils et surface ventrale couverte d'épines coniques.
Palpe nettement biarticulé, de forme subtriangulaire. Article I deux fois et demie plus large que long, x>ourvu de deux épines dont l'interne est beaucoup plus longue. Article II trois fois et demie plus court que le corps du maxillipède, garni sur le bord externe de deux courtes épines, sur le bord interne de deux groupes, l'un de deux épines inégales, l'autre de plusieurs épines dont l'une très longue, pourvu au sommet d'un faisceau articulé et cylindrique de fortes soies accolées par la base.
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Appendice masticatoire subquadrangulaire, d'un tiers plus court que le palpe, à angles antérieurs largement arrondis, à bord interne infléchi vers la face ventrale, pourvu de trois i>etites dents marginales et d'une forte épine distale.
Epignathe en forme de languette, un peu plus long que les trois quarts de la hauteur du corps du maxillipède.
PÉKÉiON. Bord antérieur du somite I embrassant la tête jusqu'au niveau du rebord frontal.
Somite I à bord postérieur droit, à angles postérieurs droits, arrondis et fendus.
Somites II à IV à bords postérieurs légèrement convexes, à épimères subtriangulaires avec sommet largement arrondi.
Somites V à VI à bords postérieurs légèrement convexes et à épimères subrectangulaires avec angles largement arrondis.
Somite VII à bord postérieur droit et à épimères subrectangulaires avec angles largement arrondis.
Somites II à VII de longueur subégale et plus courts que le somite I.
Appareil articulaire très complexe. Une gouttière articulaire (1) étroite à l'angle postérieur des épimères du somite I, s'étendant sur l/7« environ de la longueur du bord externe du somite. Lame externe de la gouttière en continuation directe avec la face tergale, plus courte que la lame interne ; cette dernière est donc visible lorsqu'on regarde le somite de profil.
Processus articulaires fortement saillants et coniques sur le somite II, s'atténuant sur le somite III, à peine indiqués sur le somite IV. Eeplis articulaires triangulaires, saillants sur la face ventrale des épimères I à m, diminuant de taille du premier au troisième, situé au tiers postérieur de la longueur au somite I et au milieu sur les somites II et III.
PÉEÉiOPODES II à Vn semblables ; I différent un peu surtout par la largeur plus grande des carpos et propodos.
Péréiopode I un peu plus court que les antennes ; les autres
(1) Je désigne soiu ces mots les fentes des épimères des somites antérieurs qui existent ches quelques Armadillidhun et chez presque tous les ArmadiUOt
augmentent progressivement de longueur jusqu^au VII qui est d'un tiers plus long que le premier. Longueur proportionnelle des articles du péréiopode VII : Basis = 1 3/4 Ischium = 1 1/2 Meros = 2/3 Carpos = Propodos = 3 Dactylos.
Basis I quatre fois plus long que large ; II cinq fois plus long que large ; cette proportion se maintient jusqu'au V ; basis VI augmente de largeur et le Vn est moins de quatre fois plus long que large.
Articles couverts de fines écailles sétiformes qui augmentent en nombre et en longueur sur les articles distaux.
Basis sans autre ornementation ; ischium avec, au bord distal, quelques tiges à extrémité divisée ; meros, carpos et propodos pourvus au bord distal de quelques, et au bord interne de deux ou trois rangées, de ces tiges à extrémité divisée.
Carpos I pourvus sur leur face antérieure de deux bandes longitudinales de poils sensitifs ; propodos I à bord interne garni du côté proximal d'une rangée d'écaillés courtes et fortes.
Dactylos avec ongle recourbé flanquée du côté interne par une forte épine divergente et par une soie. Sur le flanc de l'article s'insère une lanière simple et effilée.
Les carpos des péréiopodes antérieurs portent trois ou quatre tiges courtes >t larges, à cinq dents ; les autres tiges sont plus longues et à trois dents.
Pléon. Sa longueur (telson compris) représente un cinquième de la longueur totale ; sa largeur diminue graduellement vers l'arrière. Longueur des somites subégale. Somites I et II plus étroits que les autres, avec de très faibles épimères arrondis et cachés par le bord postérieur du péréionite VIL Somites m à V à bord postérieur fortement infléchi, présentant de chaque côté une sinuosité formant un angle faiblement obtus, et au milieu une courbure faiblement convexe ; angles postérieurs subdroits et fortement dirigés vers l'arrière ; épimères légèrement divergeants avec bord externe droit.
TSÂCHÉES au nombre de deux paires dans les exopodites des pléopodes I et IL
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Pléopodes femelles. Exopodites I nu, vaguement qua* drangolaire, deux fois et demie plus large que long. Endopodite I chitineux, subtriangulaire, plus large que long, deux fois et demie plus court que l'exopodite.
Exopodite II subquadrangulaire, deux fois un tiers plus large que long, avec une rangée de Ans poils sur les bords internes et postérieurs, et une épine sur le bord postérieur près de Tangle postero4nterne. Endopodite II chitineux, en forme de languette allongée, quatre fois et demie plus long que large, treize fois plus étroit et d'un tiers plus court que l'exopodite.
Exopodites III à V subquadrangulaires, avec l'angle posteroexterne de plus en plus arrondi et l'angle postero-interne de plus en plus saillant, diminuant de grandeur graduellement du III au Y. Bords internes garnis de poils très fins, et bords postérieurs d'une rangée d'épines. Endopodites III à V charnus, subquadrangulaires, à angles arrondis, diminuant progressivement de grandeur du III au V.
Protopodites III à angles postero-internes saillants et arrondis, les autres simplement arrondis. .
Uropodes. Protopodite montrant, par la face dorsale, un petit champ triangulaire ayant à peine im tiers de la longueur du telson ; il est presque aussi large que long et n'a pas d'angles saillants.
Exopodites quadrangulaires, à angles arrondis, aussi larges que longs, presque aussi longs que le protopodite, mais un peu moins larges. Le bord postérieur rectiligne, est au même niveau que le bord postérieur du telson et du pléonite V. Surface couverte de petites écailles sétiformes avec une touffe de longues soies à l'angle postero-externe.
Endopodites irrégulièrement cylindriques, d'un sixième plus longs que l'exopodite, mais trois fois moins larges, quatre fois plus longs que larges, couverts de longues écailles sétiformes et pourvus à l'angle postero-interne d'une touffe de longues soies.
Telson trapézoïdal à angles arrondis, à face supérieure légèrement bombée. Bord antérieur deux fois plus large que le pos-
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térieur qui est rectiligne et qui arrive au niveau du bord postérieur des uropodes et du pléonite V. Longueur du telson dé. passant oelle des deux derniers pléonites réunis, mais légèrement inférieure à sa largeur maxima.
Eappoets et diffébenges. La diagnose du genre ArmadilU' dium telle que la formule Budde-Lund (1886, p. 49 et p. 294) convient très bien à cette forme avec les simples restrictions suivantes : Le clypeus est légèrement lobé sur les côtés ; la ligne frontale n'est pas à proprement parler interrompue au milieu mais se continue en arrière de Técusson en faisant une forte sinuosité convexe vers Tavant. Mais ces différences sont au fond minimes et d'ailleurs la comparaison avec un ArmadilU' dium typique montre que, sauf la tête, pour tout le reste mon espèce est bien un Armadillidium,
Mais Yebhoeff (1900, 1901, 1902 et 1907) a divisé l'ancien genre en de nombreux genres et sous-genres. Cet essai ne me semble pas très heureux en tous ses points, et en tout cas il est prématuré car, sans excepter ceux de Verhoeff, les Armadillidium ont été trop sommairement décrits, et presque jamais figurés, ce qui ne permet pas une appréciation précise des rapports et affinités des espèces connues. Chaque auteur ne peut en effet comparer que les espèces qu'il a pu se procurer en nature; il ne i)eut utiliser avec profit les renseignements déjàpubliés.
La preuve que les divisions de Veehoeff ne peuvent avoir une portée générale, et ne sont utiles que pour distinguer les espèces étudiées par cet auteur, est fournie par V Armadillidium Pruvoti.
Par les caractères des épimères du péréionite I cette espèce fait partie du genre 8chizidium ; par les caractères de la tête, c'est un Arw^illidium, sous-genre Armadillidium, section de Duplocarinatae. Enfin, par la présence du scutellum et l'absence d'yeux, c'est une espèce du sous-genre TypMarmadillidium !
Si les caractères utilisés par Budde-Lund (1885) pour subdiviser le genre Armadillidium ne sont pas parfaits, tout en ne mâritant pas les appréciations trop sévères de Verhoeff, les
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critérium que ce dernier propose ne sont pas bien supérieurs.
n y en a même de mauvais, comme ceux tirés de la présence ou de Tabsence d'yeux. La facilité avec laquelle les Isopodes terrestres les plus divers perdent leurs yeux, lorsqu'ils s'adaptent à une vie obscuricole, nous interdit de donner à la cécité une valeur taxonomique importante.
Meilleurs certainement sont les caractères tirés des épimères des somites antérieurs, et surtout ceux tirés de la structure de la tête ; mais ils ne sont pas absolus non plus, car on a vu qu'ils peuvent se combiner de diverses manières.
La hiérarchie des caractères ne peut pas être encore établie pour le groupe des Armadillidium, faute d'études détaillées sufllsantes ; les essais de Vebhoeff montrent qu'il faut être prudent et c'est pourquoi, au lieu de créer un nouveau genre pour mon espèce, je préfère conserver au genre Armadillidium les vastes limites que lui a fixé Budde-Lund, et d'y placer provisoirement V Armadillidium Pruvoti.
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EXPLICATION DES PLANCHES
Toatei les figures ont été exécutées & la chambre claire.
PLANCHE X Triehoniteus dUpenut n. sp.
Fio- 1. Tête vue d'en haut cf xS6.
Pio. 2. Tête vne de profil 9 xM.
Fie. 8. Antenne cT X 30.
Fio. 4. Antennule cf X 8S0.
Fio. 5. Mandibule ganche, face ventrale
crx44.
m. t. Handibnle gauche, lace interne
FiQ. 7. Mandibule gauche, face externe
Cfx44.
îio. 8. Mandibule gauche, région apicale
plus grossie cT x 80.
Fio. 9. Mandibule gauche, face dorsale,
région apicale plus grossie cf x 69.
Pie. 10. Mandibule gauche, face interne,
région apicale plus grossie cT x 89.
PiB. 11. Apophyse triturante de la mandibule gauche, vue par la surface
triturante, cfxl66.
Fia. 12. Apophyses dentaires apioale et médiane de la mandibule gauche vues par la face interne, cTxlôS.
Maxille I gauche, face ventrale, Cfx
Fio.
Fio.
Fio.
Fio.
Fio Fio
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Fio. 20. Tige à sommet épineux de la lame externe de la maxiUe I, x 880.
Fia. 21. MaxiUe II gauche, face ventrale* Cf x44.
FiG. 22. MaxiUipdde gauche, face ventrale, 9x44.
Fxo. 28. Pérélopode I, Çx82.
FXQ. 24. Péréiopode VII. Çx82.
Fio. 25. Sommet d'une tige des articles distaux des péréiopodes, x 330.
FiQ. 26. Tige articulée des péréiopodes porttant un parasite (diaoïpignon ?),
FXG. 27. Extrémité du péréiopode I, montrant, sur le dactylos, la tige bifide, les écailles lancéolées et les tubercules, cf x 880.
Fio. 28. Extrémité du dactylos du péréiopode U, montrant la languett« recourbée qui accompagne l'ongle, 9 X 166.
Fia. 29. Pléopode I droit, faoe ventrale. 9x44.
Fio. 80. Pléopode II, droit, face ventrale,
PLANCHE XI
Triehoni»euê ditperfui (suite)
Fio. 31. Pléopode I gauche, face ventrale, et pénis, çf x 44.
Fio. 82. Endopodite du pléopode I, gauche.^ face ventrale, cfxSQ.
Fio. 83. Extrémité distale de l'endopodite du pléopode I, crxl65.
Fio. 84. Pléopode H, gauche, face ventrale, crx44.
Fio. 85. Extrémité distale de l'endopodite du pléopode II, droit, faoe ventrale, cfx330.
Fio.
fio.
Fio.
Exopodite du pléopode m, gauche
face ventrale, cf x 44.
Pléopode y, droit, face ventrale,
Pléotelson, face dorsale, 9 x 28.
Uropodes gauches, face ventrale,
Cfx44.
Triehoniseotdeê pyrenaeut n. sp.
Fio. 41. Femelle adulte, faoe dorsale. xO. Fio. 42. Péréionites VI et Vn montrant la
disposition de la coloration
FIO. 43. Tête vue d'en haut, cfx 86.
Fio. 44. Tête vue de profil, cfx 86.
Fio. 45. Antenne, cfx 86.
Fio. 46. Antennule, cfx 165.
Fio. 47. Mandibule gauche, face ventrale,
Cfx 44. Fio. 48. Mandibule gauehe, faoe dorsale,
région apicale plus grossie, cf x 89 Fio. 49. Mandibule gauche, faoe ventrale,
région apicale plus grossie, cf x 89.
Fio. 50. Mandibule droite, face ventrale
cfx 44.
Fio. 51. Mandibule droite, face ventrale,
région apicale plus grossie, cf x 89.
Fio. 52. Apophyses dentaires apicale et
médiane de la mandibule gauche,
vues par la face interne, cf x 165.
Fio. 53. Hypostome, face ventrale, cfx 89. Fio. 54.. MaxiUe I droite, face dorsale.
Cfx 89.
Fio. 55. MaxiUe n gauche, face ventrale.
Cfx 89.
Fio. 56. MaxilUpède gauche, face ventrale,
tfx89.
PLANCHE Xn THehonUcoIdeM pyrenaeu» (suite)
Fio. 57. Péréiopode I,cfx86.
Fio. 58. Péréiopode VI, cfx 86.
Fio. 59. Tige articulée des péréiopodes.
Cfx 220.
Fio . 60 . Dactylos du péréiopode n, cf x 220. Fio. 61. DactylosdupéréiopodeVII,cfx220.
Fio. 62. Pléopode I gauche, faoe ventrale,
Fio. 63. Pléopode II gauche, face ventrale'
Fio. 64. Endopodite du pléopode H. droit,
face ventraie, 9 x 89.
Fio. 65. Pléopode III gauche, faoe ventrale ;
l'exopodite désarticulé est figuré
à côté, 9x44.
Fio. 66. Pléopode IV droit» faoe ventrale;
l'exopodite n'a pat 6t6 figuré.
FiG. 67. Pléopode V droit, face ventrale;
l'exopodite désarticulé at figuré
à oOté, 9 X 44.
Pio. 68. Sommet de l'exopodite du pléopode
y, montrant la forte tige ciliée,
les bouquets de poili et les rangées
de cils, 9 X 830.
Fio. 69. Pénis par la faoe ventrale; la base
est protégée par un repli du
péréionite Vil, x44.
Fio. 70. Pléopode I gauche, faoe ventrale, • crx44.
FlG.
PiG.
FIG
FIG
FiG.
FiG.
Fio.
Bndopodite du pléopode n, droit, fa.e voitrale, cf x
Pléopode y, droit, face ventrale; l'exopodite n'a pas été figuré, Cfx44.
Pléotelson, face dorsale, 9 x 20.
Extrémité postérieure, face dorsale d'une 9 x 86.
Triekoniicotdeê eavemieoU (Budde-Lund) Fia. 78. Mâle adulte, faoe dorsale, xl6. | Fia. 70. Tête vue d'en haut, cf x62.
PLANCHE Xm THekoniicoïdeê eat0mieola (suite)
FiG.
Fio.
Fra.
Fw.
Fio.
Fio.
Fio.
Fio.
Fio.
Fio.
Fro.
Fio.
Fio. 98.
Antenne, cfx89.
Tige articulée du bord distal de
l'artide y de retenue, x830.
Antennule,cf x 165.
Article HE des antennules plus
grossi, cfxSSO.
Mandibule gauche, face ventrale,
crx220.
Mandibule droite, face ventrale,
crx220.
Hypostome, face ventrale, cf x 118.
Maxille I droite, face ventrale,
crxll8.
Maxille II, gauche, f^ce ventrale,
crxll8.
MaxiUipède gauche, face ventrale,
Cf X 118.
Péréiopode yil. cfx89.
Dactylos du péréiopode I, cf x 880.
Pléopode I, gauche, face ventrale,
Pléopode II, gauche, face ventrale,
Fio. 94. Pléopode ly, droit, face ventrale;
l'exopodite désarticulé est figuré
à côté. 9 X 89.
Fio. 95. Pléopode y, droit, faoe ventrale;
l'exopodite dé*aiticulé est figuré
àc6té, 9x89.
Fio. 96. Pénis, par la face ventrale; la
base est protégée par un repli
du péréionite yn, x 89.
Fio. 97. Pléopode I gauche, face ventrale,
crx89.
Fio. 98. Pléopode I droit, ttice ventrale;
l'exopodite n'a pss été figuré,
Cfx89.
Fio. 99 « Pléopode II, gauche, face ventrale,
Cfx89.
Fio. 100. Extrémité de l'endopodite du
pléopode n, Cf X 240.
Fio. 101. Pléopode y, gauche, face ventrale ;
l'exopodite n'a pas été figuré,
Cfx89.
Fio. 102. Pléon, face ventrale, crx40.
PLANCHE Xiy Trtehoniêeoîdeê hibereuMut n. sp.
Fio. 108. Femelle adulte, face dorsale,
Fio. 104. Tête vue d'en haut» 9 x59.
Fio. 105. Antenne, .9 X 58.
Fie. 106. Antennnl^ 9 x 880.
Fio. 107. Labre, face ventrale, 9x89.
Fio. 108. Mandibule gauche, face ventrale,
Fio. 109. Mandibule droite, face ventrale,
FIO. 110. Maxille I, gauche, face Ventrale,
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FIG
FIQ.
FiG.
lis
FIG. 115
FiG.
FIG
FiG.
FiG.
FiG.
FiG.
MaxiUe II ; sommet de la maxiUe droite, face ventrale, Ç x 880.
Maxillipdde gauche, face ventrale. Çxl20.
Péréiopode VU. Ç x 68.
Tige longue, à un renflement, du péréiopode Vil» 9 x 880.
Tige courte, à deux renflements* du péréiopode VH, ç x 830.
Dactylos du péréiopode I, 9 x 880.
Pléopode I gauche, face ventrale,
Pléopode II gauche, face ventrale. 9x8».
Pléopode II droit» face ventrale ; l'exopodite n'a pas été figuré, 9x8».
Pléopode IV droit, face ventrale, 9x8».
Bndopodite du pléopode V droit, face ventrale, 9 x 89.
FiG.
FiG.
FiG.
FiG.
FiG.
FIG
FiG.
FiG.
Fiia.
FiG.
Telson. face dorsale, cf x
PLANCHE XV Antphilotcia Simoni n. g.> n. sp. 9*
FiG.
FW.
FIG
FIG
FIO
FiG.
FiG.
FiG.
FiG. 132. Femelle adulte (?), face dorsale, x24.
Tête vue d'en haut, x 56.
Tête vue de fa^'e, X56.
Tête vue de profil, x 66.
Antenne, x 40. a, épines à sommet tricuspide du bord antérieur de la tige, X 00.
Extrémité du flagellum, x 440.
Antennule, x380.
Mandibule gauche, x 165.
Mandibule droite, x 165.
Hypoetome, face ventrale, x 165, Maxille I gauche, face ventrale, xl66.
FiG. 148. Dent la plus Interne des maxillesl, x440.
PIO
FIG
FiG.
Tige à sommet divisé (type 2) dei propodos des péréiopodes I, x .
Tige articulée à sommet oonique avec deux écailles latérales (ijfc 4) des péréiopodes VII, x 59S.
Ecaille étroite. efiBlée. avec une petite écaille protectrice à la base (type 6) des propodoi dei péréiopodes I. x 598.
Groupe d'écaillés (type 7) dei péréiopodes VII, vu du oété dt l'écallle protectrice, x 598.
155. Même groupe d'écaillés avec la disposition des écailles vue par transparence, x 593.
156. Groupe d'écaiUes des péréiopodei I, vu de proflL montrant la disposition des écailles psr transparence, X 593.
Coupe schématique d'un groupe
d'écaiUes.
Groupe de deux écailles du pléoo.
PLANCHE XVI
Anaphiloteia Simoni (suite)
Fia. 162. Pléopode y gauche, fftce ventrale, iFio. 168. Eégion postérieure de pléon, face x79. dorsale, x40.
IFio. 164. Uropode droit, face ventrale, x40.
PoreeUio numaeori n. sp.
Fio. 166.
Fio. 166.
FlO. 167.
FIO. 168
Fio. 160.
Fio. 170.
Fio. 178.
Fio. 174.
Fio. 176.
Fio. 176.
Femelle adulte, face dorsale x 11.
Tête vue d'en haut, Ç x 82.
Tête vue de face, 9 x 82.
Tfite vue de profil, Ç x 82.
Antenne, ç x 40.
Extrémité du flagellum, ç x 298.
Antennule, crx293.
Mandibule gauche, ç x 165.
Mandibule droite. Ç xl65.
Hypostome, face ventrale, Ç x 89.
MaxiUe I droite, face ventrale,
Extrémité d'une dent interne de
la lame externe des maxilles I
montrant le denticule subapical,
xoo.
Fio. 177. MaxiUe II droite, face ventrale.
Fio. 178. MaxiUipéde droit, face ventrale,
Fio. 179. Processus latéral du péréionitelL
Fio. 180. Péréiopodel, 9x52. Fio. 181. Péréiopoden, 9x62.
Fio. 182. Basis du péréiopode VII, 9x52. Fio. 188. Tige articulée des basis V à VIL
Fio. 184. Tige à extrémité dentée des articles moyens des péréiopodes,
Fio. 185. Ecailles coniques hyalines, striées en long, des carpos I, x oo.
Pio.
Pénis, face ventrale, x79.
Fio.
Pléopode I gauche, face ventrale, 9x79.
Fio.
Pléopode n gauche, face ventrale, 9x79.
Fio.
Pléopode IV gauche, face ventrale, 9x79.
Fio.
Pléopode I gauche, face ventrale, d'x79.
PLANCHE XVn Poreellio manacori (suite) FIO.
Exopodlte du pléopode II droit, face ventrale, cfx
Fio. 192. Endopodite du pléopode II droit, face ventrale, crx79.
Fio. 198. Telson et uropodes, face dorsale, Cfx40.
Fio. 194. Telson et uropodes face ventrale, Cf x40.
CvKtiicui eavemicola n. sp. cf*
Fio. 195. MAle, face dorsale, xiO.
Fio. 196. Tête vue d'en haut^ x 40.
Fio. 197. Tête vue de face, x40.
Fio. 198. Antenne, x86.
Fio. 199. Extrémité du flagellum, x880.
Fio. 200. ScaiUure de l'antenne, x880.
^0. 201. Antennule, x244.
Fio. 202. Mandibule droite, x 165.
Fio. 208. Hypostome; lobe latéral droit,
face ventrale, x89.
Fio. 204. MaxiUe I gauche, face ventrale,
Fio. 205. MaxUle II gauche, face ventrale,
Fio. 206. MaxilUpôde droit, face ventrale,
PLANCHE XVIII Cv^iitieui eavemieola (suite)
Fi«. 207. Extrémité supérieure du maxU- Upède droit» face ventrale, x 165.
Fio. 208. Péréiopode I, x58. a, tige spéciale figurée à un plus fort grossissement sous le n" 212«
Péréiopode VI, x58..9Fl 0. 20
Fio. 210. Dactylos du péréiopode VII, x440.
Fio. 211. Tige à extrémité triflde des péréiopodes, x440.
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Fia. 212. Tige spéciale des carpos I,
Fio. 218. Pénis» face ventrale, x78.
Fio. 214. Pléopode I droit, face ventrale,
Fia. 215. Pléopode II gauche, face ventrale,
Fio. 216. Pléopode III gauche, face ventrale.
X 62 ; l'exopodite désarticulé est figuré & cOté.
Fia. 217. Pléopode IV gauche, ftu» ventrale, x52.
Fio. 218. Pléopode V gauche, face vaitralc. x52.
Fio. 219. Bégion postérieure du corps, face dorsale, x29.
Bleoniteui Helenae n. g., n. sp. ç.
Fio. 220. Femelle face dorsale, xl4. Les rapports des péréionites III et IV ne sont pas naturels ; l'animal qui était à moitié enroulé s'est cassé entre ces deux somites quand Je l'ai étendu.
Femelle de profil, x 14.
Tête vue d'en haut, x 40.
Tête vue de face, x 40.
Fio Fio Fio
Fia. 224.
Fio. 226.
Fio. 226.
Fio. 227.
Fio. 228.
Fio. 229.
Fio. 230.
Tête vue de proflL x 40.
Antenne, x52. a, tige bifide
représentée grossie sous le
Extrémité du flagellum. x440.
Tige bifide des antennes, x440.
Antennule, x217.
ICandibule gauche, x 147.
Mandibule droite, xl47.
PLANCHE XIX BleotUtcui HeUna$ (suite)
Fio. 281. Hypostome, face ventrale, xllO.
Fio. 232. Maxille I droite, face ventrale, xllO.
Fio. 288. Extrémité de la lame interne de la maxille I, x 110.
Fio. 234. MaxiUe II droite, face ventrale, XllO.
Fio. 236. Maxillipède droit, extrémité supérieure, face ventrale, x 110.
Fio. 236. Moitié gauche des péréonites I, II et III vue par la face ventrale, X 32. X, replis articulaires ; t, lames articulaires.
Fio. 237. Péréiopodel, x79.
Fio. 238. Péréiopode VII, x79.
Fio. 239. Tiges à cinq pointes des carposL X 293.
Fio. 240. Tiges à trois pointes des péréio-
podes, x293. * Fio. 241. Pléopode I gauche, face ventrale,
X 79. a, tigelle figurée grossie
sous le n<> 248.
FIO. 242. Pléopode II gauche, face ventrale.
Fio. 248. Tigelle insérée obliquement sur
l'exopodite I, x 293.
Fio. 244. Pléopode III droit, face ventrale
Fio. 246. Pléopode V droit, face ventrale.
Fio. 246. Région postérieure du corps, face
dorsale. x32.
Fio. 247. Uropode oauche. face ventrale,
Fio. 248. Femelle, roulée en boule, de
profil, xl6.
Fio. 249. Femelle roulée en boule, vue de
face, X 16.
Fio. 260. Tête vue d'en haut, x36.
Armadillidium Pruvoti n. sp. ç.
Fio. 261. Tête vue de face, x3«.
Fio. 262. Tête vue de profil. x36.
Fio. 268. Antenne. x69.
FIO. 264. Antennule, xl65.
PLANCHE XX ArmaêilluKum PruvUi (suite)
Fio. 266. Fragment de la carapace du péréionite IV, x 668. a, écaille appliquée simple; b, écaille triangulaire protégeant un organe sensitif.
Fio. 266. Mandibule gauche, face veninle,
Fio. 267. Mandibule gauche, face Interne,
Fio. 258. Mandibule droite, xl66.
FIO
FlO.
FM
FIG
PIQ.
FIO
FIG
FIG. 267
FiG. 208.
FiG. 200.
Lame externe de U maxille I gauche, face Tentrale, x 80.
Extrémité distale de la lame externe de la maxille I gaache.
faoe Tentrale, x 165.
lame interne de la maxille I gaaohe, faoe ventrale, x80.
liaxille n gauche, face ventrale.
Maxillipdde gauche, face ventrale, x80.
Extrémité diitale du maxiUipède gauche, face ventrale, x220.
Structure du test du corps du maxiUipède, x800.
Moitié droite des péréionites I à V, vue par la face ventrale, x 20.
a, replis articulaires ; &, processus articulaires.
Epimère droit du péréionite I vu par la tranche, pour montrer la gouttière articulaire x, xS2.
Angle postérieur de l'épimère du somite I, face dorsale x 30.
Péréiopode I, x 50.
Fio. 270. Articles distaux du péréiopode I.
X 118. a, tige & cinq dents figurée
plus grossie sous le n° 273 ;
b, bandes de poils sensitifs.
FiG. 271. Tige & cinq dents des ci
péréiopodes antérieurs.
FiG. 272. Péréiopode V, x 50.
FIO. 273. PIéonitesIàIII,facedon FlO. 274. Pléopode I gauche, face
FIG. 275. Pléopode II gauche, face
Fio. 270. Pléopode III gauche, f
traie, x50. L'endopo<
pas figuré.
Fio. 277. Pléopode IV gauche, f
traie. x50. L'endopo<
pas figuré.
Fio. 278. Pléopode V gauche, face x50. L'endopodite i
figuré.
Fio. 270. Région postérieure du o
domaie, x28.
FIO. 280. Uropode droit» face dors Fia. 281. Uropode droit, face venta Fia. 282. TelBon. faoe dorsale. x6
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25 Août 1907.
ETAT DE LA QUESTION
De nombreux travaux récents ont montré que le foie ou hépatopancréas des Invertébrés est un organe à fonctions multiples : il sécrète des diastases digestives, comme un pancréas ; il est organe de réserve pour une quantité de corps, le fer (fonction martiale), la graisse (fonction adipogénique), le glycogène, parfois le phosphate de calcium ; les produits solubles de la digestion sont absorbés à travers son épithélium qui exerce un choix au passage, laissant passer dans le sang certaines substances, en retenant d'autres qui sont rejetées après un certain temps dans la lumière de la glande (fonction d'absorption — fonction d'arrêt). Enfin, très souvent, il paraît être xm puissant organe d'excrétion, retirant du sang certains produits de déchet qui sont éliminés par la voie intestinale. Certaines de ces fonctions sont communes au foie des Invertébrés et à celui des Vertébrés ; d'autres, comme la sécrétion, des diastases digestives et la fonction absorbante, sont spéciales au foie des Invertébrés.
Cette vue d'ensemble des fonctions du foie des Invertébrés
AACH. DB ZOOL. BXP. BT OBlf. — 4* SillU. — T. TH. — (v). l8
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n'est pas acceptée sans conteste, surtout en ce qui concerne l'excrétion et l'absorption. Pour les Céphalopodes, en particulier, Fbenzel et Eneiques refusent toute valeur excrétrice au foie, pendant qu'ENRiQUES, Cohnheim et Falloise, les auteurs les plus récents, nient absolument que l'absorption s'opère à travers le tissu hépatique.
Je suis d'un avis tout opposé : le foie des Céphalopodes est non seulement un organe formateur de diastases et accumulateur de réserves, mais aussi le lieu d'absorption des produits de la digestion et un organe excréteur.
HISTOLOGIE DU FOIE
La constitution histologique du foie des Céphalopodes nous est connue par les travaux assez sommaires de Fbenzel (1886) et Enbiques (1902), qui sont arrivés à des résultats à peu près concordants. D'après Fbenzel, le foie A'Odopus et Sepia renferme uniquement des cellules sécrétrices de diastases (Keulenzellen = Fermentzellen) appartenant à deux types différents : 1^ des cellules à vacuoles, dans le liquide desquelles il y a des granulations brunes ou vertes (Krûmeln) ; ces cellules, que Fbenzel figure d'une façon très exacte, sont celles que j'appellerai plus loin cellules vacuolairea ; 2^ des cellules plus abondantes que les précédentes, renfermant beaucoup de globules incolores, graisse et albuminoïdes ; de plus, vers l'extrémité libre, une grande vacuole remplie par un agglomérat (Klumpen), coloré en jaune ou en brun, qui englobe souvent des cristaux incolores en forme d'aiguille. Ce sont celles que j'appellerai plus loin cellules à houles.
Enbiques trouve aussi ces deux sortes de cellules dans Tépi* thélium hépatique d'Octopv^, Eledone et Sepia, les secondes beaucoup plus abondantes que les premières ; il les regarde aussi, sans insister, comme des éléments sécréteurs de diastases.
En plus des cellules à ferments, il y a entre elles, mais collées contre la basale et n'atteignant pas la surface épithéliale, de
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nombreuses cellules à grains réfringents, incolores, que Fbenzel et ViGELius appellent Kalkzellen et Eneiques cellules sphéruleuses ; d'après Enbiqites, ces cellules ne renfermeraient pas de calcium, mais probablement un hydiate de carbone mis en réserve.
Résnltati penonnels*
L'épithélium hépatique est constitué (en laissant de côté les cellules basales à grains réfringents, dont je ne me suis pas occupé) par deux types cellulaires différents, très probablement indépendants l'un de l'autre, auxquels il faut ajouter des cellules indifférentes, servant au remplacement. On peut mettre en évidence les cellules fonctionnelles, sur le vivant, soit en faisant ingérer à l'animal certaines matières colorantes solubles, soit par des injections physiologiques, comme on le verra plus loin dans la partie expérimentale de ce travail ; ces méthodes permettent d'afl^mer en toute certitude, non seulement l'existence des deux sortes de cellules activas, mais aussi leur valeur physiologique différente, contrairement à ce que pensaient Fb£NZEl et Enriques. Pour ne pas préciser d'une façon prématurée, je les appellerai respectivement cellules vacuolaires et cellules à houles, faisant allusion à leur caractère morphologique le plus apparent.
I. Cellules vactuolaires (flg. du texte, g), — Ces cellules sont de beaucoup les moins nombreuses ; chez la Seiche {Sepia officinalis L.), ce sont des cellules pyriformes qui renferment vers leur extrémité supérieure une énorme vacuole à liquide jaunâtre ou rosé ; le plus souvent il y a en suspension dans le liquide vacuolaire des granules solides rouge vif ou bruns, groupés de la façon la plus variable. Le noyau se trouve dans la partie pédiculée de la cellule.
Chez le Calmar (Loligo vulgwris Lam.), la vacuole est beaucoup plus petite et il n'y a pas de concrétion colorée. Chez le Poulpe {Octopus vulgaris Lam.) et l'Elédone {EUdone Aldrovandi Eaf.), au lieu d'une vacuole unique, il y a un nombre considérable de
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très petites vacuoles, toutes avec un grain solide de couleur brunâtre, en suspension dans le liquide intérieur. II. Cellules a boules (flg. du texte, c, d, d\ e, /). — Sur
Fio. 1 — Epithélinm hépttiqae, S^pia offieinalU» figure deml-«chéiiiatiqne deadnée d'Après des coupes fixées au liquide de Flemmlng; grossissement approximatif de 1.000 diamètres Les globules de graisse sont figurés seulement dans les cellules eetf.
Op cellules de remplacement.
b, mitose superficielle.
e, cellule à boules renfermant deux nosraux et des boules safranophiles de dimeosloni différentes.
d et (T, cellules & boules renfermant une sphère de cytoplasme dense qui entoure des noyaux dégénérés. Dans la cellule cT, le plateau strié surmonte une couche de bitonneCs cytoplasmiques.
e, cellule renfermant de grosses boules, de la graisse, et tout & fait en haut de la cel' Iule une petite masse & granules jaunes.
/, cellule renfermant de petites boules, beaucoup de graisse et un grand amas Jaune à cristaux.
Dans les cellules e, e, et /, la surface libre de la cellule est limitée par la lone de bAton* net» cytoplasmiques.
g, cellule vacuolalre.
h, cellule basale à grains réfringents (Kalkzelle de Frsnekl).
les coupes, ces cellules se présentent sous des aspects très variés, et il faudrait une étude cytolôgique très soignée — et très difficile — pour classer rigoureusement les images que l'on observe. Ma description se réfère principalement à la Seiche : ces cellules renferment toujours de la graisse, en globules plus ou
moins gros, et des boules de nature différente, safranopliiles, qui se colorent en jaune gris par Tacide osmique, tantôt petites et nombreuses, tantôt très volumineuses; c'est là le type normal (1). Un grand nombre de ces cellules, mais pas toutes, présentent vers le sommet une vacuole, presque entièrement remplie par un magma irrégulier, de couleur jaune, renfermant des granules incolores, jaunes ou rougeàtres et de grands cristaux en aiguille, isolés ou groupés, qui rappellent beaucoup par leur forme des eristaux de tyrosine. Ce magma à cristaux parait ne se former qu'à un certain moment de la vie cellulaire, et comme il est rejeté au dehors dans les intervalles des digestions, il est naturel de le considérer comme un déchet de l'activité chimique de la cellule.
Le noyau des cellules à boules, d'abord unique et basilaire^ se divise très souvent par amitose ; entre les granules adipeux et autres, on voit fréquemment des boules constituées par du oyfcoplasma dense entourant un noyau dégénéré, alors qu'il existe dans la cellule un noyau normal ; sans doute, là comme ailleurs, il y a participation du matériel nucléaire aux phénomènes sécrétoires ; cette dégénérescence succède vraisemblablement à l'amitose.
La surface libre des cellules à boules est revêtue d'un mince plateau strié, qui surmonte une zone de bâtonnets cytoplasmiques ; ce plateau disparaît à certains moments de la vie cellulaire et laisse alors à nu la zone de bâtonnets, électivement colorables par le violet (après fixation au Flemming), qui simulent alors une bordure en brosse.
Pigments. — Bastrb et Florebco (1898) ont extrait du foie des Céphalopodes (et des autres animaux étudiés par eux) deux pigments jaunes ou rougeàtres, l'un soluble dans l'eau, riche en fer (pigment aqueux ou ferrine), l'autre soluble dans l'alcool et le chloroforme, pauvre en fer (pigment chloroformique = choléchrome chez la Seiche, hépato-chlorophylle chez le Poulpe).
(1) Mlle DiFLAHDRB (1904) a signalé dans les cellulee hépatiques d'Odopui vulgorit, les goattelettei de graisse et les boules safranophlleB.
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Henze (1901)^ par un procédé différent, extrait du foie des Céphalopodes un pigment noirâtre, soluble dans l'eau alcidine, qui contient un peu de fer, mais surtout du cuivre et de l'acide phosphorique. Il est assez probable que les substances colorées que Ton voit dans les cellules vacuolaires et les cellules à boules correspondent plus ou moins exactement aux pigments préparés par Dastke, Flobesoo et Henze, mais il est imx>08sible actuellement de préciser davantage.
III. Cellules de eemplacement (flg. du texte, a, h). — Entre les cellules à boules et vacuolaires, il y a^des cellules intercalaires, très étroites, dont le cytoplasme ne renferme aucune inclusion notable. Ce sont des éléments de remplacement ; en effet, de temps à autre, le cytoplasme entraînant le noyau monte vers la surface et constitue des cellules superficielles, arrondies, dans lesquelles se déroulent les stades de la mitose ; le plan équatorial de la figure de division est perpendiculaire à la surface libre de l'épithélium ou légèrement oblique. H est probable que le remplacement est périodique, car il y a des coupes où on ne trouve ni divisions ni cellules superficielles, et d'autres où il y a des épidémies de mitoses. Au point de vue de la rénovation de l'épithélium du foie des Céphalopodes, tout parait se passer comme dans l'intestin des Ânnélides Chétopodes, très bien étudié par Beâsil (1904).
FONCTION EXCBÉTBICE
Dans les intervalles des repas, comme l'ont déjà vu Fbenzel et Enmques, le foie rejette dans l'intestin des débris cellulaires qui, englués dans du mucus, constituent de longs filaments colorés qu'il est facile de trouver dans le rectum ou. dans l'aquarium où vivent les animaux. On y reconnaît très facilement chez la Seiche :
1° De grandes vacuoles à liquide jaunâtre ou rosé, renfermant presque toujours une concrétion irrégulière, brune ou rouge vif ; parfois ces vacuoles entraînent avec elles une portion notable de cjrtoplasme qui peut même renfermer un noyau.
29 Des masses ovoïdes, entourées d'une gangue incolore, qui renferment toutes sortes de grains et de boules incolores, jaunes ou rouges, et de grands cristaux en aiguilles. Ces masses sont beaucoup plus abondantes que les vacuoles.
Chez le Poulpe, on retrouve facilement ces deux sortes de corps, à cela près que les grandes vacuoles sont remplacées par des amas de petites vacuoles, toutes avec une concrétion intérieure jaune ou brun rougeàtre.
n est tout à fait certain que les vacuoles à concrétions internes proviennent des cellules dites vacuolaires et que les masses jaunâtres à cristaux sont celles que Ton trouve si fréquemment dans les cellules à boules. La constance de cette élimination considérable, alternant avec les périodes d'activité digestive, indique bien que c'est un phénomène normal d'excrétion, et que les corps rejetés sont des produits de déchet fabriqués par le foie. Toutefois, Pbenzel et Enbiques n'en conviennent pas ; ils attribuent à ces amas pigmentaires la signification de diastases non employées, l'animal étant à jeun ; même au seul point de vue cytologique, cela parait bien difficile à admettre. H y a une alternance régulière entre la sécrétion du liquide digestif incolore, au moment des repas, et le rejet des débris hépatiques colorés, dans les intervalles de ceux-ci, qui montre bien que le foie a une double fonction, diastasique et excrétrice.
Pour parfaire la démonstration, j'ai eu recours à la méthode des injections physiologiques de matières colorantes, qui met si bien en évidence les organes sécréteurs. J'injecte dans le sinus péribulbaire d'une Seiche bien portante une solution étendue d'Iodgrûn dans l'eau de mer, et j'examine vingt-quatre heures après, l'animal ayant visiblement éliminé la matière colorante et étant en parfaite santé. L'Iodgrûn a été éliminé en partie par les reins, qui sont verdâtres, mais surtout par le foie ; on le retrouve dissous dans le liquide des vacuoles (cellules vacuolaires) qui est vivement coloré en vert ; les magmas jaunes des cellules à boules ne présentent pas de coloration. Les cellules vacuolaires ne tardent pas à rejeter dans l'intestin le produit
qu'elles ont enlevé au sang ; on retrouTe une masse de vacuoles chargées d'Iodgrûn dans le filament d'origine hépatique dont il a été question plus haut.
On peut faire la même expérience avec TEchtroth e qui donne exactement les mêmes résultats (Sepia^ LoUgo, Octopus) ; vingt-quatre heures après l'injection, il est éliminé, en partie par les reins qui renferment une urine rose, mais surtout par le foie ; le liquide des vacuoles est nettement coloré en rouge. Gomme avec l«Iodgrûn, les magmas jaunes des cellules à boules ne présentent pas de coloration.
Du moment que les cellules vacuolaires sont capables de retirer du sang des produits colorés, au moins inutiles pour l'animal, ce sont des éléments excréteurs, au même titre que les cellule rénales, qui éliminent activement Tindigo-carmin injecté dans le cœlome, et que les néphrocytes des cœurs branchiaux qui absorbent électivement le carminate d'ammoniaque. Et il y a toutes chances pour que le contenu des vacuoles (liquide et concrétions internes) soit un résidu du métabolisme général, de nature chimique encore inconnue, que les cellules puisent dans le sang qui baigne le foie.
Quant aux magmas jaunes à cristaux, qui ne se colorent pas dans les injections physiologiques, il n'est pas douteux que ce sont aussi des produits de déchet, mais il est probable que ce sont des résidus de l'activité propre des cellules hépatiques, et non pas des produits d'excrétion retirés du sang.
Le foie des Céphalopodes est donc par certaines de ses cellules un organe excréteur. On peut mentionner l'accord de mes expériences avec celles de Mayee et Eatheby (1907) : ils constatent que chez le Poulpe, après injection intra-veineuse de glucose, urée, Nacl, le point de congélation du foie est toujours abaissé fort au-dessous de son taux normal ; le foie a donc fixé (avec le rein) une partie des corps dissous en excès dans le sang (p. 33).
Je rappellerai que j'ai attribué, en me basant sur les résultats d'injections physiologiques, une fonction excrétrice au foie
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d'autres Mollusques, les Gastropodes Pulmonés (confirmé par Saint-Hilaieb et Mac-Munn), les Opisthobranclies (avec Hecht), quelques Prosobranches comme le Cyclostoma elegans Mûll. (avec Babfubth et Gabnault). Ailleurs, le foie des Invertébrés ou les organes qui le représentent, a très fréquemment, outre sa fonction diastasique, un rôle dans rex:crétion ; le fait est connu pour le foie des Crustacés Décapodes (Saint-Hilaiiie, Cuénot), de Mysis (Beuntz), de Squilla (Kowalevsky, Saint- HiLAiRE, Beuntz), des Amphipodes (Koulvetz, Bexjntz), des Isopodes (Maetinov, Beuntz), de Nehalia (Beuntz), de Lepas (glandes brunes, Beuntz), et il est au moins très probable pour le foie des Arachnides ; il en est encore de même pour les cœcums intestinaux de Chelifer et Trombidion (Beuntz), pour ceux des Aphroditiens (G. Daeboux), dont les cellules excrétrices renferment un urate, et pour les cœcums radiaux des Astéries et la deuxième courbure intestinale des Oursins (Cuénot). Enfin il est bien connu que le foie des Vertébrés, qui prend Tindigo-carmin des injections physiologiques, a aussi une fonction excrétrice (élimination de la bilirubine).
FONCTION ABSORBANTE
L'absorption des produits dialysables de la digestion a été étudiée chez les Céphalopodes par Eneiques, Otto Cohnheim et Falloise. Eneiques (1902) n'admet pas que le foie soit un organe absorbant ; il attribue la fonction d'absorption, pour les graisses en particulier, à l'épithélium de l'estomac et du cœcum spiral ; on trouve en effet dans les cellules de l'un et de l'autre organes, de petites gouttelettes que l'acide osmique colore en noir. Eneiques a justement interprété la fonction du cœcum spiral ; c'est bien l'organe absorbant des graisses, mais il n'est pas douteux, d'autre part, que l'estomac, revêtu d'une très épaisse ciUicule résistante, n'est aucunement absorbant^ s'il y a des dépôts graisseux dans son épithélium, ils lui viennent
du cœlome et non pas de l'intestin (le même fait est connu pour le jabot des Blattes [Periplaneta] ; de Sinéty [1901] a montré de la façon la plus nette que la graisse de Tépithélium du jabot est une réserve, et non pas le résultat d'une absorption digestive, d'accord avec moi et contrairement à Petrunkewitsch).
Otto Cohnheim (1902) refuse absolument la fonction absorbante au foie des Céphalopodes ; il déclare d'abord que c'est invraisemblable anatomiquement, le foie étant relié à l'intestin par deux canaux étroits, mais il s'appuie de plus sur l'expérience suivante : il détache un tube digestif entier de Poulpe, avec le foie, et le plonge dans un bain de sang du même animal ; on introduit ensuite dans le tube digestif une solution étendue d'iodure de sodium dans l'eau de mer. Le lendemain, on trouve l'iodure de sodium en abondance dans le sang qui entoure le tube digestif, alors qu'il n'y en a plus dans le contenu liquide de ce dernier. Cohnheim pense que le passage a eu lieu à travers la paroi intestinale seulement, car il n'a pas trouvé trace d'iode dans le foie. Il me semble que le tube digestif est placé dans des conditions si anormales, si peu physiologiques, qu'il n'y a rien à conclure d'une pareille expérience.
Falloise (1906) est du même avis que les auteurs précédents : les relations anatomiques du foie, bien isolé de l'intestin et ne communiquant avec lui que par d'étroits canaux, rendent a priori peu vraisemblable son intervention dans l'absorption. Du reste, les expériences confirment cette prévision : « Le » contenu de l'estomac et du cœcum ne pénètre pas dans les » canaux hépatiques. Les liquides colorés injectés à l'animal, » le chyme chargé de grains de carmin après repas fréquents » composés de Crabes colorés, ne se retrouvent ni dans les » canaux ni dans le foie, quel que soit le moment où l'on sacrifie » l'animal. L'excitation des nerfs viscéraux en dépit des » contractions énergiques qu'elle provoque, ne fait pas non plus » pénétrer ces substances colorées dans l'hépatopancréas. »
Mes expériences, très faciles à répéter, m'ont amené à une conviction diamétralement opposée à celle des auteurs précé-
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dents. Voici comment j'ai procédé : j'injecte dans le cœlome de Crabes bien vivants une solution d'une matière colorante très reconnaissable et très soluble, par exemple indigo-carmin, lodgrûn ou Fuchsine acide. Et immédiatement après je jette ces Crabes dans un aquarium oti se trouve un Poulpe bien acclimaté et quelque peu affamé par un jeûne préalable. Le Poulpe se précipite sur le Crabe, le tue et le dévore plus ou moins complètement ; il est évident que la matière colorante retracera fidèlement la marche des produits solubles de la digestion, et si elle s'accumule dans une région de l'appareil digestif, il y aura toutes chances pour que cette région soit le lieu d'absorption. — J'ai expérimenté aussi avec des Seiches en leur offrant des proies plus petites, jeunes Carcinuè mœnas ou Crevettes {Crangon, Palœmon), préalablement injectés comme plus haut. Vingt-quatre heures après, on peut disséquer les Céphalopodes pour rechercher la matière colorante ; la digestion est alors tout à fait terminée et l'absorption bat son plein.
H y a deux régions d'absorption : l'une exclusivement pour les graisses : c'est le cœcum spiral, pour lequel je confirme entièrement les réstiltats d'ENBiQUES ; l'autre, qui est le foie, pour les autres substances solubles.
I. Foie. — Après ingestion d'une proie injectée d'indigocarmin ou d'Iodgrûn, dès qu'on ouvre le Céphalopode, on est frappé de la coloration du foie, devenu d'un brun verdâtre plus ou moins accentué. On ne voit de couleur nulle part ailleurs, ni dans le tube digestif, ni dans le reste de l'organisme ; tout a été absorbé par le foie. L'examen microscopique d'une petite parcelle de ce dernier, prélevée en n'importe quel point, montre que la couleur est incluse dans les vacuoles des cellules vacuolaires ; l'indigo-carmin y cristallise souvent en paquets d'aiguilles. H n'y a pas de couleur dans les autres sortes de cellules hépatiques.
Quand on se sert de proies injectées de carminate d'ammoniaque, il m'a paru qu'on retrouvait en partie cette substance^ dans les cellules à boules. Mais le carminate n.'est pas commode
pour les expériences, car il est précipité par les sucs digestife acides.
Les particules solides, si fines qu'elles soient, restent dans rintestin, et ne remontent pas dans le foie, contrairement à ce qui se passe chez les Gastropodes, dont l'intestin communique largement avec le foie. Ce sont uniquement les liquides qui passent par les canaux hépatiques et pénètrent jusque dans les ultimes ramifications du foie. L'expérience suivante est tout à fait démonstrative : on donne à un Poulpe un Crabe injecté de carmin solide en poudre excessivement fine et d'indigo ; vingtquatre heures après, on retrouve facilement la poudre rouge plus ou moins mélangée aux débris d'aliments, dans le jabot, l'estomac, le cœcum spiral et l'intestin, mais pas la moindre trace de carmin n'a pénétré dans le foie. L'indigo, au contraire, a complètement disparu du tube digestif et a passé dans les cellules vacuolaires du foie, qui renferment toutes des cristaux bleus. Il y a donc eu séparation rigoureuse entre la couleur soluble et la couleur insoluble. C'est pour cette raison que Falloisb, qui a nourri ses Poulpes avec des Crabes injectés de carmin, n'a pas reconnu le rôle absorbant du foie.
On pourrait peut-être objecter au dispositif expérimental que j'ai employé, que les couleurs mêlées à la nourriture sont absorbées en réalité à travers la paroi intestinale, puis qu'elles sont reprises, étant dissoutes dans le sang, par les cellules hépatiques auxquelles j'ai justement attribué une fonction excrétrice. Mais cette critique est facile à réfuter : il est bien connu que lorsqu'on injecte de l'indigo-carmin dans le sang d'un Céphalopode, cette substance est éliminée activement — et exclusivement — par les reins spongieux et pas du tout par les autres organes excréteurs. Or, quand un Poulpe a mangé un Crabe préalablement injecté d'indigo, la meilleure preuve que l'indigo ne i>asse pas dans le sang, c'est qu'on n'en trouve jamais la moindre trace dans les reins. La coloration des cellules hépatiques est donc bien (lue à l'absorption digestive directe, et pas à autre chose.
Dans les expériences que j'ai relatées plus haut, les couleurs
ajoutées à la nourriture sont absorbées seulement par les cellules Yacuolaires du foie ; ne pourrait-on pas en conclure que Tabsorption normale a lieu uniquement par l'intermédiaire de ces cellules qui seraient des Besorptionszellen t Je ne le pense pas ; des expériences antérieures sur les Gastropodes Pulmonés (1892) ont montré que les diverses sortes de cellules du foie se comportent différemment vis-à-vis des couleurs introduites dans le tube digestif : les unes (cellules hépatiques = cellules à boules) prennent le carminate, le tournesol et la saccharate de fer ; les autres (cellules vacuolaires) absorbent électivement l'indigo, la fuchsine acide, etc. H est très probable que si j'avais employé chez les Céphalopodes des produits autres que ceux dont je me suis servi, j'aurais constaté aussi l'absorption par les cellules à boules, et non pas seulement par les vacuolaires. Les expériences ne peuvent donc pas renseigner sur le lieu exact et normal du passage osmotique, car rien ne prouve que les acides aminés et le glucose sont absorbés au même point que les matières colorantes employées ; toutes les cellules du foie sont sans doute capables d'absorber les produits dialysables de la digestion.
Fonction d'arrêt du foie. — Mais si les couleurs parviennent incontestablement au foie et entrent même dans ses cellules, elle ne passent pourtant pas dans le sang. Le foie exerce évidemment un choix sur les substances qu'il absorbe, et il arrête celles qui sont inutiles ou nuisibles à l'organisme (fonction d'arrêt). Les cellules vacuolaires ne gardent pas longtemps les couleurs qu'elles ont absorbées, et vingt- quatre heures après l'ingestion de l'aliment coloré, les vacuoles se détachent pour tomber dans l'intestin.
II. Cœcum spibal. — Le cœcum spiral présente un revêtement interne extrêmement plissé, o&ant une surface considérable ; il ne se colore pas à la suite d'ingestion de Crabes colorés, mais son épithélium renferme de nombreuses gouttelettes adipeuses, résultat de l'absorption des graisses solubilisées par le suc hépato-pancréatique.
L'ABSORPTION CHEZ LES AUTRES INVERTÉBRÉS
En 1802, j'ai montré, par la méthode des aliments colorés, que chez les Gastropodes Pulmonés, l'absorption digestive se faisait entièrement à travers le tissu du foie ; on retrouve les couleurs employées à l'intérieur même des diverses sortes de cellules hépatiques. Je regrette que beaucoup d'excellents travaux et revues attribuent cette découverte, que l'on veut bien qualifier d'intéressante, à Biedekscann et Mobitz (1809), qui ont répété cette expérience sept ans après moi, et sont arrivés aux mêmes résultats. Biedbemann et Moeitz, s'étant servis uniquement de nourriture carminée, ont constaté l'absorption du carmin par une seule sorte de cellules (cellules à ferments = cellules à boules) et ils les ont désignées comme Eesorptionszellen. J'ai déjà fait remarquer (1890) que les cellules vacuolaires du foie sont aussi capables que les autres d'absorber les couleurs mélangées à la nourriture, chaque sorte de cellules prenant une certaine catégorie de couleurs ; le terme de Besorptionszellen ne répond donc à rien d'exact. Le seul fait réellement neuf à l'actif de Biedermann et Mobitz est d'avoir constaté l'absorption de la graisse (dont je ne m'étais pas occupé) par les cellules à ferments et peut-être les cellules calciques.
Le foie d'Aplysia, d'après Eneiques (1002), est un organe absorbant par certaines de ses cellules (cellule assorbenti clorofilliche = Kôrnerzellen de Fbenzel = Leberzellen de Bab- FUBTH) ; ces éléments seraient capables d'ingérer des grains solides tels que des granules libres de chlorophylle, des chloroplastes, etc., qui subissent ensuite une digestion intracellulaire. Il est très possible que ces cellules aient le pouvoir phagocytaire, mais il ne serait pas inutile de le démontrer par des expériences plus directes, comme l'a fait List chez Mytilus,
Saint-Hilaire (1802) rapporte que chez Phyllirhoe, placée dans de l'eau tenant en dissolution du bleu de méthylène ou de la vésuvine, « les grumeaux colorés sont poussés dans les
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» deux tubes du foie et la couleur (peut-être les grumeaux eux- » mêmes) est absorbée par deux sortes de cellules. »
Chez les Eolidiens, les aliments pénètrent dans les diverticules hépatiques des papilles, et il est très probable que c'est là que 86 fait l'absorption, mais on ne l'a pas encore constaté expérimentalement. Je rappellerai (voir Cuénot, 1907) qu'une partie de répitbélium hépatique, formant le sac cnidophore, a le pouvoir phagocytaire et capture les nématocystes des Cœlentérés dont se nourrissent les Eolidiens. Hecht (1805) a constaté que la graisse était absorbée par Tépithélium intestinal ; l'intestin présente à l'intérieur un bourrelet plissé faisant saillie dans sa lumière, de sorte que malgré la brièveté de ce segment du tube digestif, la surface absorbante est considérable.
Dans un cristallisoir oti vivent des Cyclostoma elegans Mull., j'ajoute à la terre humide qui en recouvre le fond un peu de fuchsine acide. Un ou deux jours après, on retrouve dans les cellules du foie une vive coloration due à la fuchsine absorbée, n est à noter que la fuchsine passe dans le sang, contrairement à ce qui arrive d'habitude, car le rein renferme aussi de la fuchsine dissoute qu'il a évidemment retirée du sang.
List (1002) fait vivre des Myiilus dans de l'eau qui tient en suspension soit de l'encre de Chine, soit du carmin en poudre ou du tournesol ; peu de temps après, on trouve les cellules du foie plus ou moins remplies de grains solides d'encre, de carmin ou de tournesol; ce dernier vire partiellement au rouge. Cette ingestion phagoc3rtaire est assez inattendue, mais elle confirme encore une fois le rôle du foie comme organe absorbant.
Dabboux (1000) constate que du carmin pulvérisé ne pénètre pas dans les cœcums latéraux A.' Aphrodite et ne parait pas croire que ceux-ci aient une fonction absorbante ; cependant il la démontre sans s'en douter ; en ajoutant des couleurs solubles à l'eau de mer où vivent des Lepidonotii8, Lagisca et HermadioUf il observe le passage de la couleur dans les cœcums latéraux, n croit que la couleur a passé par osmose dans le liquide cœlomique, puis a été excrétée ensuite par les cœcums ; il est bien
plus probable qu'il y a eu absorption intestinale avec arrêt habituel de la couleur dans les cellules vacuolaires des cœcums.
Saint-Hilatre (1892), ayant injecté diverses couleurs d'aniline dans le tube digestif de l'Ecrevisse, a vu que la couleur pénétrait dans les tubes du foie et en a conclu que cette glande était probablement, à l'exclusion de l'intestin, l'organe de la résorption. J'ai précisé cette manière de voir (1894) en montrant que l'absorption a lieu dans deux régions du tube digestif : P dans le foie pour les couleurs mélangées à la nourriture; 29 dans l'intestin moyen et ses cœcums (Brachyures et Pagurides), qui absorbent uniquement la graisse saponifiée. Jobdan (1902 et 1904) a confirmé entièrement ces résultats ; il admet de plus, ce qui me parait tout à fait vraisemblable, qu'une partie notable de la graisse est absorbée par les cellules du foie, qui la gardent en réserve dans leur cytoplasme.
Le foie des Aranéides et probablement aussi celui des Scorpions est encore l'organe absorbant ; on le prouve aisément en introduisant une goutte de carminate d'ammoniaque dans la bouche. Vingt-quatre heures après, on retrouve le carminate à l'intérieur des cellules hépatiques.
Chapeaux (1898) admet que chez les Astéries l'absorption a lieu uniquement dans les cœcums radiaux (qui correspondent à un foie) ; douze heures après ingestion d'un flocon de fibrine imbibé de carmin, on retrouve des grains rouges dans l'épaisseur des parois des cœcums et même dans la cavité générale. Après ingestion d'huile d'olive, les cellules des cœcums sont bourrées de gouttelettes grasses.
On voit donc que chez tous les Invertébrés i)Ourvus d'un foie ou d'un organe analogue, les produits solubles et dialysables de la digestion passent à travers son épithélium ; la graisse seule est parfois absorbée à une autre place, par l'épithélium du segment intestinal qui suit immédiatement le foie (Céphalopodes, Nudibranches, Crustacés Décapodes). Les expériences d'alimentation colorée ont mis en évidence une autre propriété du foie, qui paraît non moins générale ; les substances ajoutées
à la nourriture entrent bien dans les cellules hépatiques, mais il est tout à fait exceptionnel qu'elles dépassent celles-ci pour arriver dans le liquide cœlomique ; le foie a donc la propriété, visiblement adaptative, d'arrêter au passage les produits inutiles ou toxiques, tels que les couleurs employées dans mes expériences, tel que la chlorophylle pour le foie d'Hélix (Dastbe, 1899) ; il les absorbe momentanément, mais s'en débarrasse ensuite en les rejetant dans l'intestin. C'est ce que j'ai appelé la fonction d'arrêt.
CONCLUSIONS
L'épithélium hépatique des Céphalopodes comprend, outre des cellules indifférentes de remplacement, deux formes cellulaires : lo des cellules à boules safranophiles et globules de graisse, qui renferment souvent un magma jaune à cristaux ; 29 des cellules vacuolaires, moins nombreuses que les précédentes, caractérisées par la présence d'une ou plusieurs vacuoles à concrétion interne. Les vacuoles et les magmas à cristaux sont rejetés périodiquement au dehors.
Les cellules vacuolaires éliminent électivement certaines matières colorantes injectées dans le cœlome, et sont par conséquent des cellules excrétrices, comme celles que l'on connaît dans un grand nombre de foies d'Invertébrés.
L'absorption des produits solubles de la digestion a lieu dans deux régions : 1^ le cœcum spiral (absorption des graisses seulement) ; 29 le foie. Les matières colorantes ajoutées à la nourriture passent dans le foie, où elles sont absorbées par les cellules vacuolaires ; celles-ci ne laissent pas passer les couleurs dans le sang (fonction d'arrêt). Le foie est donc l'organe absorbant principal, comme chez tous les autres Invertébrés.
Nancy, ai juin 1907.
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On a beaucoup étudié, surtout en Eussie, la faune du bassin Ponto-Aralo-Caspien ; le nombre des mémoires publiés sur ce sujet est très considérable, mais, à ma connaissance, on n'a pas encore signalé la présence des Halacaridœ dans la mer Noire. Et cela est d'autant plus surprenant que quelques observateurs se sont occupés plus spécialement de la micro-faune pontique et ont publié d'importants mémoires sur des organismes microscopiques comme les Protozoaires.
Gex>endant on peut expliquer cette lacune laissée dans nos connaissances sur la faune de la mer Noire par le fait que les Acariens marins, jusqu'à ces dernières années, étaient presque complètement négligés. En effet, ce n'est que depuis les recherches de Hans Lohmann et E. Tbouessabt, commencées il n'y a pas même vingt ans, que nos connaissances, surtout taxonomiques, de ce groupe très intéressant, ont fait un réel progrès.
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De quatorze espèces connues jusqu'alors, dont plusieurs si incomplètement décrites que même aujourd'hui on les considère comme douteuses, actuellement, grâce aux études de ces auteurs, les Haldcaridœ comptent plus de quatre-vingts formes définitivement établies et appartenant à dix genres.
Occupé depuis quelques années de la faune littorale de la mer Noire, j'ai eu l'occasion d'opérer quelques dragages en différents points des côtes de Bulgarie jusqu'à la profondeur de quarante mètres ; les résultats de ces recherches, au point de vue des Acariens marins, font l'objet de la présente note.
Les matériaux où les Haldcaridœ étaient représentés proviennent de différentes profondeurs (entre 0 m. 5 et 28 mètres) du littoral de Sozopol, Burgas, Anchialo et Messemvria, et ont été récoltés pendant les mois de juillet et août. Une excursion entreprise il y a trois ans avec mes étudiants au bord de la mer Noire m'a permis de faire aussi quelques récoltes i)endant le mois de mai dans le port de Burgas.
Tous les Acariens que j'ai pu trouver jusqu'à présent dans la mer Noire remontent à douze formes se répartissant entre les quatre genres : Ehombognaihus Trouessart, Agaue Lohmann, Ealacarus Gosse et Lohmannella Trouessart. Le premier genre est représenté par deux espèces : R, pascens (Lohmann) et R, magnirostris Trouessart ; le second par une nouvelle variété : Agaue hrevipalpus var. pontica n. var. ; le troisième par six espèces et deux variétés : H. Chevreuxi (Trouessart), H. Bagteri var. afjinis Trouessart, H. gracilipes Trouessart, H. gracilipeê var. qtuxdricostata Trouessart, H, oculatus Hodge, H, rhodosiigma Gosse, H. tàbellio Trouessart, H. Fàbridi Lohmann ; et le dernier genre est représenté par une seule espèce, L. falcata (Hodge).
n résulte des études de Lohmann (1889, 1898) et de Tboues- SABT (1896e) sur la distribution bathymétrique des Acariens marins que presque toutes les formes que je viens d'énumérer appartiennent à la zone littorale, et que quelques-unes d'entre elles peuvent accidentellement s'égarer dans la zone profonde.
Mes observations confirment pleinement les recherches de ces naturalistes. Cependant, ayant constaté une certaine d fférence entre toutes ces formes relativement à leur distribution en profondeur, du moins dans les localités explorées par moi, je crois qu'il n'est pas sans intérêt de donner le tableau suivant contenant les résultats de plusieurs récoltes qui nous permettront d'arriver à quelques conclusions sous ce rapport.
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n est évident que les chiffres qui indiquent les nombres des exemplaires représentant chaque forme dans les différentes récoltes ne peuvent pas avoir une valeur absolue. Néanmoins, ils nous permettent de préciser jusqu'à un certain point, d'abord. Tordre dans lequel se rangent les différentes formes relativement à leur rareté ou leur fréquence, et ensuite la profondeur approximative à laquelle vivent de préférence quelques-unes d'entre elles.
Ainsi que l'on peut le voir d'après le tableau, l'espèce la plus rare est Lohmannella faleata, qui n'est représentée que par un seul individu trouvé dans une récolte provenant de quinze mètres de profondeur du littoral d'Anchialo. H e^^t à remarquer que sur plus de trois mille exemplaires appartenant à toutes les formes énumérées dans le tableau, et qui ont été récoltés de treize différentes stations entre 0,5 et 28 mètres de profondeur, il ne s'en trouve qu'un seul de Lohmannella falcata. H convient d'ajouter ici que mon attention était tout particulièrement dirigée sur cette espèce, vu son extrême rareté. Poussé par le désir d'en trouver encore quelques exemplaires, j'ai examiné une dizaine de récoltes, à part celles qui figurent dans le tableau, provenant de différentes stations entre cinq et vingt-huit mètres de profondeur, mais toutes ces recherches ne m'ont donné que des r<^sultats négatifs. On est en droit, donc, il me semble, d'affirmer que la présence de Lohmannella falcata à la profondeur de quinze mètres est tout à fait accidentelle, et que cette esi>èce habite — du moins sur nos côtes — une profondeur supérieure à 28 mètres, probablement vers 35 ou 40 mètres. Cela est d'autant plus vraisemblable que le D^ Tboijessabt (1894&) range Lohmannella falcata parmi les espèces vivant à la limite de la zone littorale et la zone profonde, et il a même trouvé deux exemplaires dans un dragage opéré à plus de 400 mètres dans le golfe de Gascogne (1896â).
Moins rare que la précédente est l'espèce Halacarus rhodostigma^ dont il n'a été trouvé en tout que dix exemplaires provenant de cinq stations entre 4 et 28 mètres de profondeur.
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Cette espèce est représentée par un seul exemplaire dans deux récoltes, dont Tune provient de 4 mètres, et l'autre de 14 mètres de profondeur ; par deux exemplaires, elle est représentée également dans deux récoltes : Tune draguée à 5 mètres et l'autre à 15 mètres.
Etant donné que le nombre total des exemplaires appartenant à toutes les formes trouvées dans chacune de ces cinq récoltes varie entre trente-neuf et deux cent quatre-vingt-dixhuit, ce qui prouve que le véritable habitat des Halacaridœ en général a été exploré par la drague, d'une part, et le fait que parmi deux cent cinquante exemplaires appartenant à dix formes, et qui ont été capturés à 23 mètres (littoral de Sozopol), il ne s'en trouve pas un seul A'Halacarus rhodostigma^ de l'autre, nous sommes en droit d'admettre, il me semble, que la présence de cette espèce jusqu'à 20-25 mètres doit être regardée comme accidentelle. Si l'on considère encore le fait que sur cinquanteneuf exemplaires seulement appartenant à huit formes et recueillis à 28 mètres de profondeur, il s'en trouve quatre d'ffa- Idca/rus rhodostigmay ce qui est un nombre relativement assez élevé, nous pouvons affirmer que cette dernière forme — à moins qu'elle ne soit pas une des espèces très rares, doit être plus fréquente entre 30 et 40 mètres. D'ailleurs Ealacarus rhodostigma, de même que Lohmannella falcata, est une de ces espèces qui, d'après Tbouessabt (18946), vivent à la limite de la zone littorale et la zone profonde.
Comme espèce assez rare, il faut mentionner Ealacarus gracilipesy qui n'est représentée que par trente-six exemplaires provenant de sept stations entre 4 et 23 mètres de profondeur. Elle est beaucoup plus rare entre 0,5 et 10 mètres, ce qui prouve que sa présence jusqu'à cette profondeur est plutôt accidentelle. L'espèce ne devient plus fréquente qu'au delà de 10 mètres ; le plus grand nombre d'exemplaires a été trouvé dans une récolte draguée à 15 mètres (littoral de Sozopol). H est très probable, donc, qu'Halacarus gracilipes vit de préférence entre 10 et 25 mètres.
Dans la même catégorie, par rapport de leur rareté, peuvent être rangées les formes : Agaue hrevipalpus nov. var. pontica, HalacoTus tabéllio et Ealaca/rus gracilipes var. quadricostata. Mais alors que les deux dernières paraissent vivre de préférence entre 10 et 20 mètres, la première a une extension plus grande, car les quarante-huit exemplaires qui la représentent ont été dragués à des différentes profondeurs entre 0,5 et 28 mètres. Cependant elle se trouve partout en nombre limité, et paraît plus fréquente entre 5 et 30 mètres de profondeur.
On doit considérer comme espèce assez commune Edlacarus Fàbriciiy qui est représentée par soixante-dix-sept exemplaires provenant de différentes profondeurs entre 0,5 et 28 mètres. Mais, ainsi que Ton peut le voir d'après le tableau, cette espèce se montre plus fréquente jusqu'à 10 mètres ; au delà de cette profondeur on la rencontre en nombre relativement restreint.
Plus commune que la précédente est la forme Halacarus Boêteri var. affinis dont il a été capturé, dans les treize stations, plus de cent soixante -dix exemplaires. Malgré son extension assez grande, puisqu'on la trouve en différentes profondeurs entre 0,5 et 28 mètres, cette forme, contrairement à ce que l'on observe pour HaUjLcarua FàbricUj parait habiter de préférence entre 12 et 30 mètres. H est vrai qu'à 28 mètres de profondeur il n'a été capturé d'Halacarus Basteri var. affiins que six exemplaires, mais cela tient très probablement à ce que la drague a entamé un fond accidentellement pauvre en Acariens marins.
Nous devons considérer comme espèces communes Ealacarus oculatus et HalcLcarus Chevreuxi, dont la première est représentée par quatre cent trente-six et la seconde par trois cent soixantecinq exemplaires. Ce sont les seules espèces qui ont été trouvées dans chacune des treize stations, d'où proviennent les récoltes insérées dans le tableau. Cela démontre combien elles sont fréquentes sur le littoral exploré. Un autre fait non moins intéressant, et qui saute aux yeux quand on examine de près le tableau, consiste dans la différence existant entre les deux espèces relativement à leur distribution bathymétrique ; sous
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06 rapport les résultats obtenus par les treize récoltes insérées dans le tableau sont très concluants. En effet, tandis que VHa- Idcarus oculatus diminue en nombre à mesure que la profondeur augmente, c'est le contraire qui a lieu pour Halacarus ChevreuM, mais seulement jusqu'à 30 mètres, car à partir de cette profondeur il paraît que cette dernière espèce devient moins fréquente. La première espèce est assez commune jusqu'à 12 mètres ; elle est tout particulièrement abondante entre 0,5 et 3 mètres. A partir de 12 mètres, l'espèce diminue sensiblement en nombre jusqu'à 25 mètres environ, et nous devons considérer sa présence au delà de cette profondeur comme accidentelle. Juste le contraire s'observe pour la seconde espèce. En effet jusqu'à 10 mètres environ, Halacarus Chevreuxi est plutôt rare ; à partir de cette profondeur elle se montre plus commune et ne devient particulièrement abondante qu'entre 15 et 30 mètres.
Enfin le genre Rhombognathus avec ses deux espèces (R. pascens et -B. magnirostris) est le plus commun. H est représenté dans les treize récoltes par plus de dix sept cents exemplaires! et rien que dans une seule récolte on en compte plus de six cents (port de Burgas).
Cependant ce genre a une extension bien limitée, car elle ne vit que jusqu'à 25 mètres ou tout au plus 30 mètres de profondeur. En comparant entre eux le nombre des exemplaires pour les différentes récoltes, on voit nettement que le genre Rhambognathî^ est plus fréquent à des petites profondeurs. Les deux espèces du genre trouvées jusqu'à présent dans la mer Noire, sont donc essentiellement côtières, puisqu'elles ne dépassent pas la zone littorale. H en est de même de presque toutes les autres espèces du genre, trouvées par Lohkann dans la Baltique et par Tbouessabt dans l'océan Atlantique, là Méditerranée et la Manche.
H résulte de ce court exposé que la faune des Acariens de 1^ mer Noire est pauvre en espèces, mais, sauf quelques exceptions, assez riche en individus. En effet, comme on peut le voir d'après le tableau, rien que dans une seule récolte provenant de
0,6 mètre de profondeur du littoral de Burgas il a été trouvé plus de sept cent quatre-vingts exemplaires appartenant à sept espèces seulement. H est vrai que ce chiffre élevé est dû aux deux espèces du genre Rhombognathus qui, comme nous l'avons déjà dit plus haut, est généralement très abondant dans les petites profondeurs ; mais certaines espèces, telles que Ealacarua oculatus, Halacarus Chevreuocij Halacarus Basteri var. affinis, moins communes que les précédentes, ont été trouvées dans quelques récoltes par plus de cinquante, cent et même cent cinquante exemplaires. H en est de même à!Ealacaru8 tabelliOj Halacarus gracilipeSy et Ralacarus gradlipes var. quaâricostata qui, bien qu'appartenant aux espèces assez rares, sont représentées dans certaines récoltes par plus de vingt et plus de trente spécimens.
La variété, donc, des espèces dans la mer Noire est moins grande que dans les autres mers baignant le littoral de notre continent. On peut expliquer cette pauvreté de la faune acarienne de la mer Noire par le fait qu'au delà de 45 ou tout au plus 50 mètres de profondeur les conditions de cette mer intérieure ne sont plus favorables au développement des Haîacaridœ. Je ne doute pas que des recherches ultérieures ne fassent découvrir encore quelques formes appartenant à la zone littorale, mais nous avons très peu de chance de trouver des espèces vivant dans la zone profonde, qui, du reste, étant données les conditions exceptionnelles du fond de la mer Noire, est très limitée, car elle ne dépasse pas 150 à 200 mètres (1).
Pour terminer ces considérations générales, je dois m'arrêter un instant sur la question : d'où tire son origine la faune acarienne de la mer Noire! H sera facile de répondre à cette question si l'on jette un coup d'œil sur le tableau suivant de la distribution géographique des Halacaridœ trouvés jusqu'ici dans la
(1) On sait que les deux expéditions russes, l'une entreprise en 1890 à bord du Tchernomoretz, l'autre organisée Tannée suivante sur les canonnières Donetz et Zaporojetz^ qui avaient pour mission d'étudier les grands fonds de la mer Noire, ont constaté le fait singulier qu'au delà de 200 i 250 métrés de profondeur Tean contient de l'hydrogène sulfureux à un tel degré que la vie devient tout à fait impossible.
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mer Noire. Je dois tout de suite faire remarquer que dans ce tableau ne figurent que celles parmi les mers baignant le littoral de notre continent, dont la faune acarienne est plus ou moins connue.
TABLEAU
de la distribution géographique des Halacaridae de la mer Noire,
NOMS DBS ESPECES
EhombogncUhus pascens (Lohm.)
— magnirostris Trt
Agaue hrevipalpus var. ponUca n. var.
Halaoarus Chevreuxi (Trt)
— Basteri var. af finis Trt
— graoilipes Trt
— — var. quadricostata Trt
— oouUUus Hodge
— rhodostigma Gosse
— tàbellio Trt
— Fabricii Lohm
Lohmannella falcata (Hodge)
Comme on peut le voir d'après le tableau, à part Agaue brevipalpuB var. pontica n. var. qui est une forme locale, il n'y a que quatre espèces parmi toutes celles habitant la mer Noire, qui manquent dans la Méditerranée. Mais si l'on prend en considération combien nos connaissances sur la faune méditerranéenne sont incomplètes, surtout en ce qui concerne les Halacaridœ, on pourrait facilement soutenir que la possibilité de trouver
Rhonibognathus pctscens, Halacarus oculatus. Halacarus rhodoêtigma et Lohmannella faleata dans la Méditerranée n'est pas exclue, d'autant plus que ces espèces habitent aussi l'océan Atlantique. H est évident, donc, que tous les Halacaridœ trouvés jusqu'ici dans la mer Noire sont des émigrants venus de la Méditerranée. Toutes les formes pontiques, sauf Halacarus Basteri var. affinis et Agaue hrevipalpu^ var. pantica n. var., vivent aussi dans l'Atlantique. Quatre seulement d'entre elles : Rhonibognathus pascens, Halacarus oculatus, Halacarus Fahricii et Lohmannella faleata appartiennent à la faune de la Baltique, et six : Rhomhognaihua pascens, Halacarus gracilipesj Halacarus gracilipes var. quadricostata, Halacarus oculatus, Halacarus rhodostigma et Lohmannella faleata font partie de celle de la mer du Nord.
EEVUE MÉTHODIQUE DES ESPÈCES
Genre BHOMBOONATHUS Trouessart, 1888.
BhombognaihuB pascens (Lohmann).
A en juger d'après la longueur que Lohmann (1889 et 1901) donne pour le corps de cette espèce, les exemplaires de la mer Noire se distingueraient de ceux de la Baltique par leur dimension beaucoup plus grande. Ainsi, d'après cet auteur, la longueur totale de l'animal ne dépasserait pas 340 (x, tandis que nos spécimens ont en moyenne 400 |jl ; je possède même quelques individus dont le cori)S atteint 480 |jl de longueur.
Le tube digestif de l'animal est bourré d'une matière verte ou brune foncée à tel point qu'il est imi>ossible de distinguer la forme et la sculpture des plaques de la cuirasse.
L'espèce est très commune partout dans la zone littorale jusqu'à 25 mètres, mais elle est plus abondante à des x)etites profondeurs. Au delà de 30 mètres tout au plus, on doit considérer sa présence comme accidentelle. On trouve dans le même dragage des adultes, des nymphes à tout âge et des larves
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vivant ensemble. Capturée en différents points sur le littoral de Sozopol, Anchialo et Messemvria pendant les mois de juillet et août, par 0,5 à 25 mètres de profondeur et dans le port de Burgas en mai à 0,5 mètre. J'ai remarqué que dans les récoltes draguées en mai, les adultes se trouvaient en beaucoup plus grand nombre que dans celles faites pendant les mois d'été.
RhombognathuB magniroBtris Trouessart.
. D'après Tbouessaut (18892», 1889o et 18946), Rhombognaihu8 magnirostris se distingue de toutes les autres espèces du genre par la présence de deux poils pennés aux quatre paires de pattes. Les exemplaires de la mer Noire diffèrent de ceux que cet auteur a trouvés dans la Méditerranée, l'Atlantique et la Manche par la conformation du cinquième article de la première paire de pattes, et la dimension plus petite de leur corps. Des deux poils placés sur le cinquième article de la première paire de pattes, ce n'est que l'interne, c'est-à-dire celui tourné vers le plan médian du corps, qui est penné ; l'autre est lisse, plus grêle et plus long surtout chez la femelle. D'après Tbouessabt, l'animal atteint une longueur de 550 |jl ; le^ plus grands exemplaires que j'ai pu trouver sur nos côtes ne dépassent pas 440 jjL.
Cette espèce, de même que la précédente, est très commune partout dans la zone littorale et particulièrement abondante à des petites profondeurs. Elle ne paraît pas dépasser la profondeur de 30 mètres. Trouvée à différents états de développement sur le littoral de Sozopol, Anchialo et Messemvria en juillet et août par 0,5 à 28 mètres de profondeur et dans le port de Burgas à 0,5 mètre en mai. Les adultes sont plus fréquents en mai que pendant les mois d'été.
Genre AOAUE Lohmann, 1899.
Agaue brevipalpus var. pontioa n. var.
(Planche XXI).
Cette variété diffère de l'espèce-type par une taiUe beaucoup
plus grande et la présence de deux épines pennées, au lieu de trois, sur le cinquième article de la troisième et quatrième paires de pattes. L'hypostome est aussi long que les palpes. La plaque de Tépistome est terminée en avant par un prolongement court et plus ou moins obtus à son extrémité. Toutes les plaques dorsales sont séparées par des espaces assez larges. Les pattes de la première paire sont plus longues et plus fortes que les autres ; leurs piquants forts, mais relativement courts, à x>ointe émoussée et couverte de toute petites épines, ont la disposition caractéristique suivante : le troisième article porte deux piquants ventraux et deux piquants latéro-internes, le quatrième article un piquant ventral et un latéro-interne, le cinquième article un piquant ventral et deux latéro-internes, enfin le sixième article porte un seul piquant latéro-interne (fig. 2 et 3). Le cinquième article de la seconde paire de pattes est muni de trois épines pennées (fig. 4 et 5). De telles épines se trouvent aussi sur l'article correspondant des deux dernières paires de pattes, mais au nombre de deux seulement (fig. 6 et 7). Les plaques oculaires sont anguleuses en arrière et portent deux cornées. Longueur totale du corps, 650-760 [x.
Cette variété est assez rare. Bien que répandue presque partout dans la zone littorale de nos côtes, on la trouve toujours en nombre très limité. Habite entre 0,6 et 28 mètres de profondeur, mais elle est plus fréquente entre 6 et 28 mètres. Draguée sur le littoral de Sozopol (juillet et août) par 4 à 28 mètres de profondeur, dans le port de Burgas (mai) à 0,6 mètre, à Messemvria (juillet et août) entre 7 et 17 mètres et à Anchialo (juillet et août) par 5 à 15 mètres de profondeur.
Genre HALACABUS Gosse, 1855.
Sous-genre LEPTOSPATHIS Trouessart, 1894.
Polymela Lohmann, 1901.
Halacams CheTieuxi Trt.
Les individus de la mer Noire ressemblent beaucoup, par la forme générale du corps, au spécimen que Lohmann (1898)
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a figuré sous le nom d'Haldcarus naiionalis et provenant de l'océan Atlantique (rembouchure de l'Amazone). Mais ils s'en distinguent surtout par le bord antérieur de la plaque notogastrique, qui est arrondi au lieu d'être anguleux et la présence d'une soie sur le troisième article des palx>es. Le cinquième article de toutes les pattes est renflé en massue à son extrémité distale. Les lames sont bien développées, mais pas autant que chez les exemplaires de la Méditerranée et des Açores, qui, d'après Teouessabt (1897), se distinguent par une cuirasse épaisse à sculptures très saillantes et des lames fortement développées. Sous ce rapport les exemplaires de nos côtes se rapprochent plutôt de ceux de la Manche. D'ailleurs j'ai souvent trouvé des individus à lames bien développées et d'autres qui en étaient presque complètement dépourvus. Peut-être dans ce dernier cas les lames se sont-elles détachées ou usées, comme l'a observé Tbouessabt (1894& et 1897) ! La chose est d'autant plus vraisemblable que ces lames sont très minces.
De tous les HaUicaridœ de la mer Noire, Halacarus Chevrettxi atteint la plus grande dimension ; longueur totale du corps, 925 |jl.
Cette espèce, qui a une extension géographique très étendue, est assez commune partout dans la zone littorale de nos côtes ; cependant elle est plus fréquente entre 15 et 30 mètres, et probablement répandue au delà de cette profondeur, puisqu'elle a été trouvée ailleurs jusqu'à 500 mètres. Draguée à différents états de développement sur le littoral d'Anchialo et de Sozopol, entre 0,5 et 20 mètres, de Messemvria par 7 à 18 mètres de profondeur et dans le port de Burgas à 0,5 mètre.
Sous-genre HALACABUS proprement dit.
Halacamf Basteri var. affmis Trouefisart.
C5ette variété, créée par Trouessart (1896&) pour une forme qui n'était connue jusqu'à présent que de la Méditerranée, se distingue de l'espèce type par ime taille moins grande et la
forme des trois paires de poils placées sur la partie intérieure du cinquième article des pattes antérieures. Ces i)oils, au lieu d'être courts et forts à pointe émoussée, comme c'est le cas chez le type, sont au contraire longs et terminés par une pointe eflUée.
D'après les observations de Lohmahn (1889) le cycle évolutif d'Halacarus Basteri exige une année entière. Les larves et les nymphes que l'on trouve pendant toute la belle saison n'accomplissent leur développement définitif qu'en hiver, époque à laquelle seulement se montrent les adultes. Ces observations ont été confirmées par Tbouessabt (18946 et 1896&), aussi bien pour le type que pour la variété. N'ayant pas eu à ma disposition des récoltes draguées pendant l'hiver, il m'a été impossible de constater ce fait. Cependant il convient de noter ici que les individus capturés en mai étaient moins avancés dans leur dévelopx>ement que ceux que j'ai recueillis pendant les mois de juillet et août.
Sur plus de cent, soixante-dix exemplaires dragués en différents points de la zone littorale de nos côtes vers la fin de mai, en juillet et août, il ne s'en trouve pas un seul qui ait ses organes génitaux bien développés. Longueur totale des plus grands exemplaires, 760 {x.
Halacarus Basteri var. affmis est moins commune que l'espèce précédente ; on la trouve presque partout dans la zone littorale, mais semble plus fréquente entre 14 et 25 mètres environ. Draguée en différents points sur le littoral de Sozopol et Anchialo par 0,5 — ^28 mètres de profondeur, dans le port de Burgas à 0,5 mètre, et à Messemvria entre 4 et 15 mètres. Le plus grand nombre d'exemplaires (soixante-treize) de cette variété a été capturé par 15 mètres de profondeur sur le littoral d'Anchialo.
SouB-genre C0PID00NATH1TS Trouessart, 1888. Halacarof gradUpes Trouessart.
Par son corps allongé, ses pattes grêles et cylindriques, cette
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espèce se laisse facilement distinguer de toutes les autres du même genre habitant nos côtes. Sur la plaque notogastrique se dessinent deux bandes longitudinales, dilatées dans leurs parties postérieures et finement fovéolées, se prolongeant en arrière jusqu'à l'extrémité du corps. Hypostome triangulaire, large et relativement court, n'atteignant pas tout à fait l'extrémité du second article des palpes. Longueur totale du cori>s, 370-436 fx.
Cette espèce, dont la dispersion géographique et la distribution en profondeur sont très entendues (Tbouessabt (189M) l'a trouvée dans un dragage provenant de 1.400 mètres de profondeur du golfe de Gascogne) est assez rare dans la mer Noire, du moins sur le littoral exploré. Elle est même très rare jusqu'à la profondeur de 12 mètres et ne parait plus fréquente qu'entre 12 et 25 mètres. Par le plus grand nombre d'exemplaires (vingt et un) cette espèce est représentée dans une récolte draguée à 15 mètres de profondeur sur le littoral d'Anchialo. Quelques rares exemplaires ont été capturés à Sozoi>ol entre 4 et 23 mètres et à Anchialo par 6 à 9 mètres de profondeur.
Halacarof gracilipes var. aoadiiooitata Trouessart.
Cette variété ne diffère du type que par une taille plus grande et la présence de quatre côtes saillantes longitudinales sur la plaque notogastrique. Ces côtes sont séparées par des aires relativement larges et réticulées, et se prolongent en arrière jusqu'à l'extrémité du corps. L'hypostome est plus allongé que chez le type, dépassant l'extrémité du second article des palpes. Longueur totale du corps, 395-465 jx.
La variété est aussi rare sur nos côtes que le type. Le plus grand nombre d'exemplaires (trente-huit) a été capturé sur le littoral d'Anchialo, à 15 mètres de profondeur. Dans la même localité, mais à la profondeur de 10 mètres, je n'ai trouvé que deux exemplaires. Quelques exemplaires ont été dragués à Sozopol par 12 à 28 mètres, et sur le littoral de Messemvria par 18 mètres de profondeur.
Halacanu ocnlatiu Hodge.
Cette espèce est très voisine des deux suivantes, mais elle en diffère par la forme de ses plaques oculaires. Ces dernières, au lieu d'être terminées en arrière par une pointe, se prolongent en forme de queue au delà de l'insertion de la troisième paire de pattes. L'hypostome atteint l'extrémité du second article des palpes. Sur la plaque notogastrique se trouvent deux bandes saillantes à fovéoles étoilées, se prolongeant jusqu'à l'extrémité IK)stérieure du corps. Les plaques oculaires portent deux cornées. Les griffes sont pectinées. Longueur totale du corps, 346-460 (x.
Haktcartts ocuUUus est très commune dans la zone littorale de nos. côtes, surtout jusqu'à 16 mètres ; au delà de cette profondeur, l'espèce devient plus rare. Draguée dans le port de Burgas à 0,6 mètre de profondeur, à Anchialo entre 0,6 et
15 mètres ; quelques rares exemplaires ont été capturés sur le littoral de Sozopol par 4 à 28 mètres et à Messemvria entre 7 et
16 mètres de profondeur.
Halacaros riiodoitigma (rosse.
Outre sa dimension plus grande, cette espèce diffère de la précédente par la forme des plaques oculaires, l'absence de bandes longitudinales sur la plaque notogastrique et son hypostome plus court n'atteignant pas l'extrémité du second article des palx>es. Les plaques oculaires sont angulaires en arrière, mais ne se prolongent pas en queue. Toutes les plaques sont couvertes de fovéoles étoilées. Griffes non pectinées. Longueur totale du corps, 410-670 jx.
L'espèce est très rare sur nos côtes. Il en a été trouvé sur le littoral de Sozopol quatre exemplaires à 28 mètres, un à 14 mètres et un autre à 4 mètres de profondeur. Sur le littoral d'Anchialo deux exemplaires ont été dragués par 6 mètres et deux autres par 15 mètres de profondeur.
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Halacams tabellio Trouessart.
L'hypostome est très allongé dépassant l'extrémité du second article des palpes. Le milieu de la plaque de l'épistome porte une double impression saillante et f ovéolée en forme de deux O majuscules accolés. Ce sont les seuls caractères qui nous pennettent de distinguer cette espèce des deux précédentes. Les plaques oculaires se terminent en arrière par une pointe aiguë, mais ne se prolongent pas en forme de queue. La plaque notogastrique porte deux bandes saillantes longitudinales. Les fovéoles couvrant les plaques de la cuirasse sont de différentes formes : simples, étoilées ou en rosaces. Griffes non pectinées. Les expansions lamelleuses sur les pattes, qui d'après Tbgxtessabt (1894 b) seraient bien développées chez les individus des pays chauds (Sénégal, baie de Dankar) et rudimentaires chez ceux des côtes de France, manquent chez les exemplaires de la mer Noire. D'après cet auteur, le corps de l'animal atteint 650 jx de longueur. Les plus grands exemplaires que j'ai pu trouver sur nos côtes ne dépassent pas 385 {x.
Cette espèce, bien que plus fréquente que la précédente, est assez rare en général sur les côtes explorées, et très rares jusqu'à 12 mètres de profondeur. Par le plus grand nombre d'exemplaires elle est représentée dans une récolte draguée par 15 mètres de profondeur sur le littoral d'Anchialo. Quelques rares exemplaires ont été capturés à Sozopol entre 4 et 28 mètres, et à Messemvria, par 7 mètres de profondeur.
Halacanu Fabridi Lohmann.
Ealacarus Fdbricii de nos côtes diffère quelque peu de l'espèce normale par la conformation des deux épines pectinées de la première paire de pattes et l'absence de prolongement spinifère à la base de ces épines. Sous ce rapport, les exemplaires de la mer Noire se rapprochent de ceux habitant les côtes de France. Des deux épines, si caractéristiques pour la forme normale, et qui se trouvent sur le cinquième article de la première paire
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de pattes, rantérieure, c'est-à-dire celle placée plus près de Textrémité distale de Tarticle, est grêle, sétiforme et faiblement pennée ; Tautre est assez forte, mais relativement très courte, et également faiblement pennée. Deux épines pennées sur le cinquième article de la seconde paire de pattes, et une sur Tàrticle correspondant des deux dernières paires. Les plaques oculaires sont anguleuses en arrière et portent deux cornées à peu près également développées. Les grieffs de la première paire de pattes sont plus petites que celles des autres pattes. Longueur totale du corps 450-520 jx.
L'espèce est très commune sur les côtes explorées, et paraît plus fréquente à des petites profondeurs. Draguée sur le littoral de Sozopol par 5 mètres de profondeur, dans le port de Burgar à 0,5 mètre, à Anchialo entre 0,5 et 16 mètres et sur quelques points du littoral de Messemvria par 3 à 7 mètres de profondeur.
Genre LOHMAHNELLA Trouessart, 1901.
Leptognathuê Hodge, 1863,
Trouessartella Lohmann, 1901.
Lohmannella faleata (Hodge).
C'est l'espèce la plus rare sur nos côtes. Je n'en ai trouvé qu'un ^eul exemplaire jeune (nymphe, longueur totale du corps, 544 fx), sur le littoral d'Anchialo par 15 mètres de profondeur. Comme je l'ai déjà dit plus haut, cette espèce doit habiter normalement une profondeur supérieure à 28 mètres. Trouessaet (1894 a et 1894 h) l'a trouvée en assez grande abondance dans le Pas-de-Calais entre 25 et 58 mètres de profondeur.
Sofia, mars 1907.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE
Açttue brevipalptu var. pontiea n. var. ç .
Fio. 1. Femelle vue par la face dorsale x 93.
Fio. t. Patte gauche de la l** paire, face externe x 136.
Fio. 3. Patte droite de la l** paire, face interne x lît.
FiQ. 4. Les deux derniers articles de la patte gauche de la seconde paire, face externe x 250.
Fio. 5. Les deux derniers articles de la patte droite de la seconde paire, face interne x 350.
Fio. 6. Les deux derniers articles de la patte droite de la troisième paire, face externe x 350.
Fio. 7. Les deux derniers articles de la patte gauche de la troisième paire, face interne x 350*
ARCHIVES DE ZOOLOGIE EXPÉRIMENTALE ET GÉNÉRALE IV» Série, Tome VII, p. 270 à 888, pi. XXII à XXIV
i5 Octobre 1907
VII. — Appendice
EZrUCATION DIS PLANCHES ST LISTE DES HOITRES 882
INTRODUCTION Par M. Albert Gaudrï
J'ai présenté à TAcadémie des Sciences une note de M. Maurice DE EoTHSCHiLD SUT Tcxploratiou qu'il a entreprise dans l'Afrique Orientale avec MM. Henri Neuville, Bogeb et Victor Chollet. Parmi tant de pièces intéressantes rapportées de cette exploration, on remarque une défense, dans un excellent état de conservation, qui ne ressemble à aucune dent d'animal fossile ou vivant connu jusqu'à présent. Je l'ai montrée à l'Académie. Si on l'eût trouvée à l'état fossile, personne n'aurait hésité à la considérer comme appartenant à une espèce nouvelle.
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Mais elle a 0 m. 56 de long en ligne droite et 0 m. 74 en suivant sa courbe ; il a paru extraordinaire qu'une créature ayant une pareille défense ait échappé à l'attention des voyageurs. Il est vrai qu'on a découvert l'Okapi, qui, tout en étant sans doute parent du Paleotragus de Pikermi, représente un genre à part. Il est vrai aussi que le Mylodon de la Cueva Eberhard, que l'on croyait un type quaternaire, a été rencontré dans des conditions telles qu'il ne peut avoir cessé de vivre depuis longtemps. Cependant on conçoit que le premier sentiment ait été d'avoir des doutes sur la découverte d'un grand animal d'espèce nouvelle, dont on ne possède qu'un seul morceau, apporté on ne sait d'où à Addis-Abeba.
Quelques naturalistes se sont demandé s'il n'y avait pas là une anomalie, et ils ont pensé aux canines d'Hippopotames. En réalité, on ne peut rien voir de plus différent que la composition de la canine d'Hippopotame, couverte d'un épais émail, et la défense d' Addis-Abeba, formée d'un ivoire guilloché sans revêtement d'émail. M. Henri Neuville a entrepris sur cette défense l'étude la plus complète qu'on puisse imaginer. L'habile zoologiste du Muséum est familiarisé avec les recherches histologiques, et il a montré que la dent d' Addis-Abeba ne peut être rapprochée que des défenses de Proboscidiens.
Il reste à savoir si c'est une anomalie de dent d'Eléphant. Sa forme aplatie, ses cannelures longitudinales d'une parfaite régularité, lui donnent un aspect à la fois tellement normal et tellement différent de celui de défenses de Proboscidiens vivants ou fossiles que, si c'est une anomalie, il y aurait là un fait d'histoire naturelle encore plus extraordinaire que celui de la découverte d'un grand quadrupède inconnu, soit vivant, soit éteint depuis quelque temps.
Quoi qu'il en soit, le travail approfondi que MM. Maurice DE Rothschild et Henri Neuville viennent de faire est une œuvre de haut intérêt. C'est pour nous un plaisir et aussi un devoir de tâcher de comprendre les merveilles de la nature. Les vaillants explorateurs de l'Afrique Orientale ont donné une
nouvelle preuve de leur courage en abordant la solution de
rénigme d'Addis-Abeba.
Albert GAUDRY.
I. — ORIGINE
La dent, ou, pour préciser, la défense^ dont nous présentons ici l'étude, a été rapportée en 1904 d'Addis-Abeba, où elle se trouvait en la possession de marchands indiens établis dans cette région depuis longtemps et dont les relations commerciales se ramifient sur une assez grande partie de l'Afrique Orientale. Nous tenons, dès le début de ce travail, à éclaircir, dans la mesure oîi nous pouvons le faire sans tomber dans de téméraires hypothèses, la question de l'origine de ce curieux échantillon, qui nous semble de plus en plus, d'après les recherches auxquelles nous nous livrons depuis deux ans et demi à son sujet, provenir d'un grand Mammifère tout à fait énigmatique.
Nous avons interrogé en vain sur son origine les marchands qui détenaient cette défense ; ils tendaient à la considérer non comme une dent, mais comme une corne, rééditant inconsciemment, par cette confusion, la vieille erreur de Pausanias, réfutée par Philostrate et re^irise plus récemment par Ludolph et Claude Perrault (1). Une autre tendance, plus voisine de la vérité, consistait à la considérer comme une dent d'Hippopotame. Aucune sorte de renseignement, authentique ou supposé, verbal ou autre, n'accompagnait en tout cas cet objet, auquel ses détenteurs n'accordaient qu'une imi)ortance secondaire. Nous devons rappeler à ce sujet qu'Addis-Abeba peut être considérée comme un imjjortant entrepôt d'ivoire. Les nombreuses défenses d'Éléphant, souvent gigantesques, qui y affluent des régions voisines, principalement du Sud et de rOuest, y sont l'objet d'un commerce très actif ; au milieu des
(1) LuDOLPHUS. Hittoria /Btkiopica Hoe deicriptio regni Habêêtinorum, Francfort, 1681. PUBATTIT. Desoription anatomlque d'un Bléphant. Mémoires de VAeadimU royale des Seteneeê, 1M6-Id0«. Paris, 1734. T. m, 8* part., p. 112. Cf. CinnsR. Reehirehti twr Ut OumenU foêtilêi, Nomr. édit, Paris. 1821, T. I, p 46.
transactions constantes auxquelles donne cours Tivoire abyssin, très estimé, la dent dont nous parlons devait fatalement passer inaperçue, en raison de son faible volume et des détails mêmes de sa structure, détails qui lui donnent, aux yeux du naturaliste averti, une valeur véritablement exceptionnelle, mais qui devaient suflftre à la déprécier totalement au point de vue commercial.
Cette dent était donc conservée, nous ne savons depuis quand, et sans qu'aucune tradition se soit transmise à son sujet, au milieu d'objets hétéroclites : peaux brutes ou tannées, cornes, etc. Seul, le flair des trafiquants indiens aux mains desquels le hasard l'avait fait tomber, semble avoir causé sa conservation ; dans l'impossibilité presque absolue où ils eussent été de la vendre comme ivoire, des indigènes abyssins ne l'auraient très probablement pas conservée et s'en seraient tout au plus servis pour la fabrication de menus ustensiles.
Quoi qu'il en soit, et malgré la nationalité indienne de ses derniers détenteurs, l'origine africaine de cette dent nous semble certaine pour plusieurs motifs, dont le principal est l'invraisemblance de son transport, même progressif, depuis les Indes jusqu'à Addis-Abeba. Les moyens de communication entre cette ville et la côte sont assez précaires, et surtout assez onéreux, pour que des négociants aussi avisés que le sont les Indiens n'aient pris la peine de faire accomplir ce voyage à un objet dépourvu de valeur commerciale usuelle. Autant il leur aurait été facile de le placer, à titre de curiosité, dans l'un des ports asiatiques ou africains, oti ces sortes d'objets sont toujours assez recherchés, autant il est inadmissible qu'ils l'aient amené au cœur même de l'Abyssinie, oti l'ivoire abonde et a moins de valeur qu'à la côte. Enfin, certaines traditions indigènes semblent permettre de faire un rapprochement entre cette Dent et un animal fort singulier, à mœurs très probablement aquatiques, qui existerait, dit-on, dans la région des lacs et serait porteur de défenses incurvées à pointes peut-être dirigées vers le sol.
n existe, en effet, dans toute TÂfrique Orientale, une tradition générale d'après laquelle il se trouverait, dans les lacs, un animal de grande taille plus ou moins comparable à un Hippopotame ; elle nous fut spécialement corroborée par des chasseurs Somalis très au courant de la faune de ces contrées. Des chasseurs et des chameliers Somalis de la caravane ont prétendu en particulier avoir vu un de ces animaux dans le lac Marguerite.
D'autre part, THon. Walter de Rothschild, à qui notre Dent fut communiquée et qui en apprécia tout l'intérêt, a également eu connaissance de ces traditions, l'animal étant signalé cette fois dans une région plus méridionale.
Voici, en substance, les renseignements parvenus sur ce sujet à M. W. DE Rothschild : un officier de l'Etat du Congo aurait vu tuer et manger, par des indigènes, une jeune femelle de cet animal ; un agent de police du Sud-Africain anglais en aurait paiement vu un dans le voisinage de la xH>inte Sud du Tanganyika ; on aurait trouvé, enfin, près de ce dernier lac, des gravures sur roc, faites par des indigènes, et représentant ce même animal, sur lequel des traditions orales ont été recueillies du Sud de l'Abyssinie au Nord de l'Angola et dans le Congo.
Toute assimilation avec ce mystérieux animal serait d'ailleurs singulièrement hasardeuse, aussi nous bornons-nous à envisager l'hypothèse d'un tel rapprochement, et, plutôt que des snppositions séduisantes et plus ou moins ingénieuses, mais extra-scientifiques, nous préférons n'apporter ici que des documents rigoureux dont nous nous efforcerons seulement de tirer les conclusions que suggèrent et un examen approfondi et l'étude comparative des formes dentaires, normales ou tératologiques, avec lesquelles la comparaison est la plus naturelle. Les comparaisons que nous établissons ainsi ont été faites à l'aide de matériaux le plus souvent inédits et que nous avons trouvés dans diverses collections publiques ou privées.
Ajoutons, pour en finir avec l'historique très succinct de cette Dent, qu'elle fut présentée, le 14 janvier 1905, à la Société
Philomathique de Paris (1), puis le 14 novembre de la même année à la Société Zoologique de Londres par THon. Walter de Rothschild, et, le 11 décembre 1906, à l'Académie des Sciences, par M. A. Gaudry (2) ; l'ensemble des opinions recueillies tend, comme nos recherches, à établir le bien fondé des conclusions dont nous faisons suivre ce travail.
IL — CARACTÈRES EXTÉRIEURS
Pour décrire ces caractères, que les figures ci-jointes rendront plus compréhensibles (pi. XXII et XXIII, fig. 1-7 du texte), il est nécessaire de choisir un terme de comparaison. Nous nous servirons, dans ce but, de la défense des Proboscidiens, avec laquelle notre Dent présente une certaine ressemblance, corrigée d'ailleurs par d'importantes différences que nous nous proposons de rendre évidentes et qui empêchent d'aller au delà d'une simple comparaison destinée seulement à faciliter la description.
Que l'on suppose donc une défense rapi)elant celle d'un Proboscidien, dépourvue d'émail et recourbée de manière à décrire un demi-cercle à peu près complet (pi. XXII, fig. 2). Le demi-cercle n'existe pas en réalité, car la dent a été sectionnée entre son collet (3) et sa base, à une certaine distance de celle-ci, mais on se rend facilement compte, d'après la partie restante, du rayon de sa courbure et même de sa longueur totale approximative.
Cette défense, si elle appartenait à un Proboscidien, serait probablement celle de droite, ainsi qu'on peut s'en rendre compte en l'orientant comme une défense d'Eléphant. En la supposant orientée de cette manière, on constate que son axe est légèrement dévié vers la droite, ainsi que cela peut se passer du reste chez les Proboscidiens.
(1) Bulleiin de la Société PhUomatigue de Paru (9* série, T. VII. n» 1. 1905. Extrait dei comptes rendus des séances, p. 3).
(2) Comptes rendue de l'Académie dee Seiencee, Paris. 11 déc 1905.
(3) Nous n'empolyons cette expression que par analogie. Comme on le verra par la suite il n'existe pas ici de véritable eollet.
A rinvepse de ce qui a lieu chez ceux-ci, cette défense est aplatie de haut en bas (1) ; à Tendroit où elle a été brisée, sa section, si elle était régulière, se présenterait sous forme d'une ellix>8e ondulée dont les axes auraient respectivement 5 centimètres et 8 centimètres, en chiffres ronds et dont la longueur développée, en continuant à la supposer régulière, non ondulée, serait de 0 m. 20 environ.
Nous reproduisons ci-dessous (fig. 1 à 7) la section de cette
Fio. 1. -7* — Sections de la Dent àMifférents niveaux. La première a été faite à 0 m. 05 de la pointe, la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et les autres de 0 m. 10 en 0 m. 10 (distances mesurées du cAté concave de la Dent) ; la dernière de ces coupes est k 0 m. 068 du point le plus saillant de la base (2/5 gr. nat.).
Dent à divers niveaux. La première (fig. 1) a été faite à 0 m. 05 de la pointe ; la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et les autres se succèdent de 10 en 10 centimètres. La dernière (fig. 7), très voisine de la base, donne exactement la coupe de celle-ci. Ces
(1) Nous reviendrons plus loin, avec détails, sur cet aplatissement. L'expression < de haut en baa > a surtout ici une valeur comparative par rapport aux défenses d'Eléphant.
sections ont été pratiquées effectivement sur un moulage, et les figures ci-jointes ont été tracées directement en suivant leurs contours : elles sont donc d'une exactitude absolue.
Telle qu'elle est, cette Dent a une longueur dévelopi)ée de 0 m. 74 et décrit un arc sous-tendu par une corde de 0 m. 56. Elle se termine en pointe mousse ; son extrémité terminale ne présente aucune trace d'usure par frottement contre une Dent opposée ; elle ne porte non plus aucune trace de cet aiguisement spécial que les Eléphants font parfois subir à leurs défenses en les usant contre les corps durs qu'ils rencontrent (ainsi que les félins le pratiquent pour faire leurs griffes), aiguisement susceptible d'aboutir, par abrasion latérale continuelle de l'extrémité, à la formation d'un biseau très net. Sur aucune partie de sa longueur nous n'observons de traces d'usure par une autre dent, ainsi que cela s'observe sur la partie latérale ou antérieure des boutoirs de Suidés, et ainsi qu'on peut en voir sur les canines anormales d'Hippopotames dont nous donnons plus loin la représentation (flg. 27 et 28). Tous ces caractères font bien de cîette Dent une véritable défense, comme il en existe chez les Eléphants et les Morses parmi les animaux actuels, et chez le Dinotherium par exemple parmi les êtres fossiles. Ajoutons encore qu'elle ne porte aucune de ces exostoses ou hypercementoses si fréquentes sur les défenses anormales des Proboscidiens.
La grosseur de cette Dent décroît régulièrement de la base à la pointe, comme cela a lieu chez les Proboscidiens et les Morses, et ainsi qu'on pourra le suivre sur les figures 1-7. H n'en est pas de même dans les canines d'Hippopotames, même dans celles dont la croissance s'effectue librement par suite de la disparition de la dent opposée. Ajoutons enfin, et nous abordons ainsi l'examen de sa particularité principale, qu'elle porte des sillons très nets, très réguliers et assez profonds.
En continuant à orienter cette Dent, à simple titre de comparaison provisoire, comme une défense d'Eléphant, on voit que sa face concave, c'est-à-dire celle qui serait la face supérieure, porte cinq cannelures ou sillons, parfaitement nets, régu-
tiers et très accentués, assez étroits, dont riin, médian, détermine superficiellement l'axe de la Dent et dont les quatre autres sont sensiblement symétriques, par rapport au premier, à la fois comme position et comme forme. Ces cannelures vont en décroissant très régulièrement de la base vers la pointe : la médiane est celle qui se poursuit le plus loin, mais elle n'atteint pas cependant l'extrémité terminale. Les figures 1 à 7 permettront de se rendre un compte exact de la position et de la forme des cannelures, ainsi que de leur décroissance progressive ; nous insistons tout particulièrement sur ce caractère de régularité dans la décroissance des sillons. Le sillon médian se poursuit de la figure 2, c'est-à-dire du voisinage de l'extrémité, jusqu'à la base (fig. 7), en s'atténuant régulièrement de celle-ci jusqu'à la x>ointe ; il en est de même pour les autres, sensibles seulement à partir de la figure 3. Il ne s'agit pas, dans cette atténuation progressive, d'un simple fait mécanique d'usure, mais d'une remarquable régularité de croissance, ainsi que le prouve la pr^ence du cément au delà de la terminaison de ces sillons. L'usure ne s'est produite qu'au delà de ceux-ci, dont le dévelopx>emcnt s'accentuait avec celui de la Dent.
L'autre face, convexe, qui, si nous maintenons la même orientation comparative et provisoire, serait la face inférieure, ne porte qu'un seul sillon, très net et très large, différent par conséquent des sillons assez étroits de l'autre face ; il rappelle celui qui existe, plus ou moins développé, sur les canines inférieures d'Hippopotames, mais sa position est différente ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte en comparant les figures de la planche XXII à la figure 10 du texte. Ce sillon occupe la partie droite ou externe, si l'on suppose toujours cette Dent orientée comme une défense d'Eléphant ; de même que pour les précédents, il est facile de se rendre compte de sa forme et de sa longueur en considérant les figures 1 à 7.
Un reste de la cavité pulpaire est visible à la base. Elle atteint une profondeur de 16 centim. environ, mesurée à partir du point le plus saillant de la section irrégulière formant, dans l'état
actuel, la base de la dent. Cette cavité est analogue à celle qui existe dans la racine de toutes les dents simples, tant chez les Mammifères terrestres que chez les Thalassothériens. H n'existe pas trace, ici, du comblement progressif de cette cavité qui se produit lorsque la croissance d'une dent à racine unique, est arrivée à son terme ; la croissance de cette dent devait donc être continue, comme celle d'une défense de Proboscidien, et non pas limitée comme celle d'une dent ordinaire à racine simple. Nous n'y trouvons pas non plus de ces formations d'ostéo-dentine, ou de matières plus ou moins analogues, qui font si fréquemment saillie, en pareil cas, dans la cavité pulpaire et semblent consécutives à une inflammation de la pulpe vasculaire.
Par contre, nous constatons ici, c'est-à-dire dans ce qui reste de la racine, tout autour de la cavité pxdpaire, un commencement de décomposition en cônes emboîtés, comme cela se passe parfois dans les défenses fossiles de Proboscidiens (1). Cette altération spéciale, très accentuée, aboutissant même à la formation de larges écailles du côté interne de la cavité pulpaire, suffirait déjà à nous éclairer sur une particularité de la structure de cette dent ; elle est due en effet à la délamination de la dentine d'après des strates opaques dont nous reparlerons plus loin, délamination se produisant par le travers des canalicules, suivant des couches concentriques, et interrompant la course de ceux-ci de manière à donner à la dentine une apparence de formation stratifiée. Un phénomène semblable peut se produire dans d'autres dents simples, mais avec beaucoup moins de faci-
(1) Cf. OWEN. Comparative Anatomy and Physiology (Vol. III. London, 1868, p. 3M), et CUTIER, Reeherefuê sur les O-emenU lotriles (Nouv. éd., T. I, Paris 1821, pp. 47-48). Owu parle de défeoBes fossiles ; d'après Cuvier aussi, ce caractère est Intimement lié h la fossilation, an moins chez les Eléphants, ainsi qu'en témoigne le passage suivant {loc. cU., p. 47)
< Les couches successives dont l'ivoire se compose ne laissent que peu de traces sur la coupe d'une défense fraîche, mais ici les fossiles nous aident à mieux connaître la structure des parties. Les défenses décomposées et altérées par leur séjour dans la terre se délitent en lames coniques et minces, toutes enveloppées les unes dans les autres, et montrent par là quelle a été leur origine ».
On remarque que le même phénomène se produit ici, mais, bien que présentant cette délamination caractéristique, notre spécimen n'est pas fossile. Nous développerons plus lois tonte l'importance de ce fait au point de vue comparatif.
lité et de netteté. Nous Tavons observé notamment sur une coupe longitudinale assez mince, et par conséquent fragile, d'une dent de Cachalot dont la cavité pulpaire était complètement oblitérée, mais dans laquelle se produisait cependant une délamination parallèle à cette cavité. Le comblement de celle-ci, et aussi la minceur des strates opaques, rendait seulement cette délamination moins facile. Quoi qu'il en soit, ce caractère de délamination, particulièrement précoce puisque la dent n'est pas fossile, nous semble, dans le cas actuel, devoir être plus particulièrement interprété dans le sens d'un rapprochement avec les Proboscidiens. Nous y reviendrons plus loin (1).
Aucune trace d'émail ne s'observe ici. Par contre, il existe un revêtement de cément, important quant à son étendue, et qui peut, une fois sa nature reconnue au microscope (v. cidessous), être facilement délimité à l'œil nu. Ce revêtement, tout en rappelant celui de la défense des Proboscidiens, où il est d'ailleurs quelque peu variable, présente certaines particularités.
Sur notre Dent, la couche de cément ne semble pas très épaisse, mais elle est fort étendue. A la base, dans la cavité du sillon médian (fig. 8), son épaisseur maximum est de 0 m. 0025 ; dans les autres régions de cette même base, elle ne dépasse pas 0 m. 0015. Elle s'étend jusqu'au voisinage de la pointe, oii elle disparaît entièrement. Cette usure du cément, à l'extrémité apicale, est plus étendue à la face convexe qu'à la face concave ; sans pouvoir lui assigner de limite précise, en raison des différences de niveau de l'usure sur une même face, différences principalement dues à la présence des sillons dans lesquels le cément, relativement abrité, s'est moins usé, nous pouvons admettre que l'usure s'étend sur 0 m. 13 centimètres environ, à la face convexe, et sur 0 m. 06 environ sur l'autre face. Latéralement, l'usure s'étend beaucoup plus loin, jusqu'à plus de
(1) On obeerve parfois, sur les défenses d'Eléphants actuels, tout à la base, un commencement de cette délamination; mais elle reste toujours extrêmement faible, à peine soisible, très éloignée par conséquent de ce qui se passe sur cette Dent. Un tel exemple peut se voir sur une igganteaque défense d'Eléphant d'Afrique possédée par le Briii$h Mvimm.
0 m. 30 de la pointe, laissant ainsi, à droite et à gauche de la défense, des bandes d'ivoire dénudées, étroites, suivant lesquelles l'usure s'est faite avec le plus d'intensité. Les lignes en zig-zag qui, sur la planche XXIII, précèdent l'extrémité apicale de la défense, délimitent cette usure du cément. Tels sont les principaux caractères extérieurs de notre Dent.
Fia. 8. — Coupe microsoopiquo de U Dent, à la base, au niveau du siUon prindpal^médian (growissement = 15 diam.)
Ajoutons encore que cet objet, sans être fossile, est cependant fort ancien. Peut-être n'a-t-il jamais été enfoui, bien que son commencement de décomposition en cônes emboités le laisse à supposer; il ne l'a certainement pas été longtemps en tout cas, sans quoi il eût été irrémédiablement perdu, mais, patiné par les ans et très probablement nréme par les siècles, il semble
avoir été conservé et passé de mains en mains à travers bien des générations.
Sa patine est fort belle. Très foncée d'une manière générale, elle présente par place une teinte plus claire qui coïncide avec les zones suivant lesquelles s'usait le cément; celui-ci est d'une belle couleur brune très chaude, et les régions où l'ivoire s'est plus rapidement dénudé de la mince couche de cément qui le recouvrait se sont revêtues d'une patine spéciale, plus foncée, d'une couleur grisâtre que l'on retrouve rarement sur les vieux ivoires et indique peut-être que la pièce a été momentanément enfouie. Les reproductions ne peuvent malheureusement rendre cette patine avec ses différentes valeurs ; elle est assez semblable à celle de plusieurs des pièces comparatives dont nous parlons au cours de ce travail. Sur les dents anormales d'Hippopotames que reproduisent les figures 27 et 28, les parties dans lesquelles l'ivoire a été dépouillé, par frottement, de son revêtement d'émail, sont colorées d'une manière assez analogue à celle de notre Dent ; mais c'est surtout à la pièce représentée par la figure 25 et sur laquelle nous reviendrons ultérieurement, que nous pouvons comparer, comme similitude de patine, celle dont nous parlons. L'ivoire est enfin très altéré dans sa structure, tout au moins à la base, au point même d'avoir quelque peu gêné l'étude histologique1|ue nous en avons faite et dont nous allons maintenant exposer les résultats. • IIL — CARACTÈRES HISTOLOGIQUES
Les détails révélés par l'examen microscopique de cette Dent ne sont pas moins intéressants que ses particularités extérieures. Disons tout d'abord qu'il permet de se rendre compte, indubitablement, que les sillons sont naturels, et qu'aucune intervention artificielle ne les a sensiblement modifiés. Des ondulations correspondant à ces sillons s'observent du reste sur le relief de la cavité pulpaire, mais l'examen de coupes minces i>ermet de reconnaître, sans contestation possible,
l'origine naturelle de ces particularités si intéressantes. La figure 8 rendra ce caractère particulièrement évident pour le sillon médian de la face concave, qui est le plus accusé, en profondeur tout au moins.
En aucun des points de la Dent nous ne reconnaissons la présence d'émail. Nous n'avons, il est vrai, vérifié cette absence au microscope que sur des coupes faites à la base, préférant ne pas endommager cette pièce unique et nous contenter, pour le reste, de l'examen macroscopique. Ce dernier mode d'examen est d'ailleurs, à ce point de vue, parfaitement sufl&sant ; il rend manifeste la présence du revêtement de cément auquel nous avons fait allusion dans le chapitre précédent, revêtement parfois interrompu par suite d'usure et sur la nature exacte duquel les coupes microscopiques de la base suflûraient, s'il en était besoin, à lever tous les doutes. Les figures de la planche XXIV relatives à cette pièce montrent nettement une couche extérieure de cément, reconnaissable à l'analogie bien connue de sa structure avec celle du tissu osseux. Sur la figure S, on remarquera que le sillon médian est dans sa partie profonde, la seule visible, presque entièrement comblé par ce tissu.
La délimitation de ce revêtement est facile ; son étendue semble plus considérable que chez l'Eléphant, sur la défense duquel on observe également un revêtement de cément, disparaissant progressivement avec la croissance et l'usure de la dent. Cette couche se rapproche aussi de celle qui recouvre les dents d'Hippopotame, là oti elles ne portent pas d'émail, mais elle n'atteint pas le développement véritablement énorme réalisé chez certains Thalassothériens (Cachalot par exemple).
Entre la dentine et le cément, on reconnaît ici la présence d'une « couche granuleuse » (granular layer de Tomes) ; elle est analogue à celle qui s'observe dans la défense des Eléphants et ne nous semble en différer que par une délimitation un peu moins nette et une largeur notablement plus considérable (v. pi. XXIV). Dans la région où nous l'observons, c'est-à-dire à la base de la dent, sa largeur est environ de moitié plus
considérable qu'elle ne l'est chez l'Eléphant. Nous relèverons par la suite un caractère du même ordre, c'est-à-dire un développement plus considérable, dans les strates d'OwEN^ parallèles à la couche granuleuse et d'une constitution fondamentalement analogue.
L'examen de l'ivoire met en évidence des caractères particulièrement importants. On reconnaît (v. pi. XXIV) avoir a£faire à de la dentine dure, non vasculaire, c'est-à-dire à ime ortho-dentine (Kûpfeb, Eôse), donc à l'élément essentiel des dents de Mammifères. Nous avons ainsi une première indication qui, si générale qu'elle soit, mérite d'être notée en raison de l'origine totalement énigmatique de cette Dent.
Sur une section transversale perpendiculaire au grand axe et parfaitement polie, ou mieux sur une coupe histologique ^mince ou demi-mince de cette même section, examinée soit BOUS un très faible grossissement (pi. XXIY), soit simplement à l'œil nu, on constate un guiUochage particulier. Ce guillochage rappelle celui que provoquent, sur une section transversale d'ivoire de Proboscidien, les gyrations des canalicules décrites par Ebtzius ; il n'existe pas de différence très sensible entre ce qui s'observe dans notre spécimen et ce qui a lieu chez ces derniers. Chez les Proboscidiens, le dessin observé sur les sections transverses (pi. XXIV, Eléphant) présente une apparence d'espaces losangiques curvilignes dont les contours sont fort nets ; cette apparence se retrouve ici. Bien que l'altération de l'ivoire gêne un peu l'examen, nous y retrouvons les mêmes figures losangiques, assez petites il est vrai, mais nous ne pouvons opposer nettement cette grandeur, peut-être moindre, à celle qui s'observe chez l'Eléphant, car chez celui-ci même la taille de ces figures est susceptible de varier.
Si nous étudions maintenant non plus des coupes transversales, mais des coupes longitudinales, parallèles à l'axe de la Dent, ainsi qu'il en est représenté une sur la planche XXTV, nous observons des détails à i>eu près aussi importants que les précédents au point de vue comparatif.
286 ROTHSCHILD ET NEXJVILLE
Les ondulations des canalicules dentinaires paraissent identiques à ce qu'elles sont chez l'Eléphant ; dans l'un et l'autre cas, de grandes variations peuvent s'observer; fixer, ainsi que nous avons cherché à le faire, des limites numériques à l'amplitude de ces ondulations, nous semblerait peu susceptible de conclusions. Tant pour les incurvations primaires que pour les incurvations secondaires provoquant, sur les coupes transversales, un aspect guilloché, nous ne pouvons séparer ce qui se passe ici de ce qui a lieu chez les Proboscidiens, et les dimensions mêmes des canalicules paraissent semblables dans les deux cas.
Quant aux lignes foncées, sensiblement droites, plus ou moins visibles, qui s'observent sur les sections longitudinales pratiquées suivant l'axe d'une défense d'Eléphant, et courent à peu près parallèlement à la cavité pulpaire, de la base vers l'extrémité * terminale, elle se rencontrent également ici. Ces lignes, particulièrement bien développées, sont même visibles à l'œil nu sur une section assez finement polie ; sur les coupes histologiques (pi. XXIV), on les voit correspondre à des rangées d'espaces opaques (1) qui s'étendent à travers les canalicules et forment des strates cylindriques, ou mieux cylindro -coniques, à i)eu près parallèles à la surface de la cavité pulpaire et suivant lesquelles se délamine l'ivoire pour donner lieu à cette apparence de cônes emboîtés dont nous avons parlé ci-dessus. Sur les coupes transversales, ces mêmes lignes se retrouvent et correspondent alors à des circonférences concentriques.
On leur donne parfois en anatomie dentaire le nom de lignes d'OwEN. C'est OwEN (2), en effet, qui semble en avoir reconnu
(1) Cette opacité ne s'observe que sur les coupes montées h sec ou soamises à des artifices spéciaux de préparation. Les canalicules et les espaces interglobulaires possèdent dans ce mode de préparation, une réfringence différente de celle de la masse et s'en détachent avec
ne apparence optique foncée ou tout h fait opaque.
(2) c The strong contour Unes observed in longitudinal sections of Ivory parallel with the oone of the pulp cavity, and which are circular and ooncentric when viewed in transverse slices of tusk» are commonly oaosed by strata of extremely minute opaque eells, whlcfa are unusually numerous in the interspaces of the tubes throughout the substance of the ivory at the extremity of large tusks, give them the character of cément. The elose-set latéral branches
le premier la nature, mais Ouvibr (1) avait déjà observé le délitement des défenses fossiles suivant des zones limitées par ces cercles et Sloane, avant lui, avait même fait remarquer « qu'aucun os proprement dit ne délite jamais de cette manière» (2). Des lignes plus ou moins semblables à celles-ci s'observent d'ailleurs en dehors des Proboscidiens. Elles sont très visibles chez l'Hippopotame, le Sanglier, etc., et s'aperçoivent facilement sur certaines figures de la planche XXIV (Hippopotame et Sanglier).
Mais les lignes ainsi observées sont loin d'être toujours analogues. Ainsi que Tomes (3) le fait très justement remarquer, deux causes peuvent intervenir pour déterminer cette apparence de strates opaques concentriques autour de la cavité pulpaire : tantôt ce sont de simples incurvations des canalicules dentinaires qui, se produisant à un même niveau, provoquent une modification de l'apparence optique de ces canalicules et les font paraître comme étant interrompus par une ligne opaque dont la nature non -cellulaire se reconnaît au microscoi>e (4) ; tantôt, au contraire, ce sont des rangées concentriques de lacunes (espaces interglobulaires) qui produisent une apparence plus ou moins voisine de la précédente. La première de ces dispositions a été décrite par Sohkbgeb, la seconde par Eetzius; il semble que l'on confonde parfois, sous le nom de lignes de contour d'OwEN, les structures fort différentes réalisées par les strates de Sohbeobb et celles de Betzius.
C'est à ces dernières que nous avons affaire dans notre Dent ; leur système lacunaire est même très développé et leur apparence est très sensiblement différente des « strates of
of the calcigeront tubes unité with the tubuli of thèse minute cells. The décomposition of the foisil taslcs into superimposed conical layen talces place along the strata of the opaque eells, aod direetly across the course of the caldgerous gjrrations tube > iOdotUoçrapkif, p. 641).
(1) CmnBR. loe. cit. p. 48.
(2) Cf. Curm. id,
(8) Cf. 8. TOMBB. Mamtal of dmUal AnaUmy. (Sixth édit. London, 1006, p. 51).
(4) n faut une certaine attention, surtout sur une coupe un tant soit peu épaisse, pour disoenier de ces sortes de lignes celles qui, appartenant au second cas. sont très fines et constituées par de très petits espaces interglobulaires ; on y arrive asses facilement en faisant Tsriar la mise au point.
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extremely minute opaque cells » de TEléphant (Owen) ; le caraetère lacunaire s'y reconnaît même plus facilement que chez celui-ci. On conçoit donc que cette disposition puisse favoriser une délamination plus précoce de la dentine suivant ces strates, qui réalisent des zones de moindre résistance vraisemblablement plus vulnérables aux causes extérieures de désagrégation que ne le sont celles des Proboscidiens, constituées par des lacunes à la fois beaucoup plus ]>etites et moins nombreuses.
La grande variabilité de ces lignes nous empêche de fixer à leur sujet un rapport numérique, mais ces strates opaques sont beaucoup plus importantes, plus nettes, sur l'ivoire de notre Dent que sur celui de l'Eléphant; il sufi^a de considérer les figures de la planche XXIV pour s'en rendre compte. Sur l'ivoire d'Eléphant, ces stries sont d'ailleurs nombreuses, mais tellement fines qu'il est souvent impossible de les apprécier à l'œil nu ; elles ne sont même pas visibles sur les figures précitées. Ce sont surtout les ivoires ayant plus ou moins subi la délamination dont ont parlé Sloane et Cuvibe, qui les présentent le plus nettement. Nous représentons ci-contre (figure 9) un exemple de cette délamination, emprunté à une pièce des Collections d'Anatomie comparée du Muséum de Paris, sur laquelle nous ne possédons malheureusement pas de renseignements.
Bien que notre échantillon soit, comme nous l'avons dit, assez altéré, nous sommes persuadés que la netteté avec laquelle ces stries sont visibles ne peut être imputée à une altération. Il est facile de voir sur la figure de la planche XXIV qui en représente une section longitudinale, une zone de délamination, parallèle aux autres stries, et se détachant en clair sur le fond de la préparation ; or cette zone ne se continue pas par une strie plus accentuée. En réalité, lorsque cette altération spéciale fait son œuvre, une fente se dessine à la place de la strie, et l'aspect optique d'opacité présenté par les lacunes de celle-ci fait place à un éclaircissement correspondant à la fente et le plus souvent
facile à reconnaître même sans le secours du microscope. Nous rencontrons donc simplement, dans ces stries, un développement plus considérable des espaces interglobaires, rappelant celui que nous avons déjà signalé pour la couche granuleuse qui n'en est d'ailleurs qu'une variante.
En définitive, nous nous trouvons ici en présence d'un véri. table ivoire , c'est-à-dire d'un tissu devant à ime disx>osition toute particulière des canalicules de la dentine une consistance
FiG. 9. — Coupe transveiMle d'aoe défense de ProbOBcldien foosile, montrant le délitement concentrique (OoUections d'Anatomie comparée du Muséum ; diam. max. max. = 25,5).
plus résistante et plus élastique à la fois que la dentine ordinaire. Dans la nature, ce caractère est plus particulièrement en rapport avec les conditions spéciales présentées par la défense des Proboscidiens, laquelle, se prolongeant de beaucoup en dehors de l'alvéole, doit réaliser des conditions de force, de résistance, et d'élasticité relative, qui ne se retrouvent pas chez les autres représentants des faunes actuelles. Ces mêmes caractères ne s'observent pas chez les Suidés, dont les boutoirs présentent une structure toute différente. En effet, sur une section transversale de boutoir de Sanglier, par exemple (v. pi. XXIV), on
observe des strates concentriques rappelant celles dont j'ai parlé ci-dessus, mais on n'y rencontre pas l'aspect guilloché, si caractéristique, causé par la gyration toute particulière des canalicules dans les ivoires vrais, c'est-à-dire dans ceux des Proboscidiens. Ce dernier aspect ne se retrouve pas non plus dans les énormes canines de l'Hippopotame, où les strates concentriques deviennent très fines (v. pi. XXIV) et beaucoup moins apparentes. Il ne se retrouve pas, enfin, dans les défenses du Morse, si hautement différenciées quant à leur structure, ni dans celles du Narval, dont la texture également très spéciale ne saurait prêter à aucune confusion, ni, enfin, dans l'ivoire des Cétodontes autres que le Narval, dont nous n'avons pas hésité à étudier la texture afin de pousser nos comparaisons dans tous les sens et de les rendre ainsi plus concluantes.
Nous avons, d'autre part, examiné à titre comparatif diverses dents de structure jusqu'ici inconnue, comme celles du Pyrotherium et de VAstrapotherium, dont MM. A. Gaudby et Boule ont bien voulu nous confier des fragments. Le résultat de ces recherches, qui sera ultérieurement publié, ne permet aucun rapprochement avec notre animal.
Le Daman, enfin, que des caractères placentaires tendent à faire rapprocher de l'Eléphant, et dont les incisives supérieures à croissance continue comme celles des Rongeurs forment presque de petites défenses, ne présente, au point de vue spécial de l'ivoire, aucune ressemblance avec les Proboscidiens. La présence d'un placenta zonaire rapproche d'ailleurs le Daman tout aussi bien des Carnivores et de l'Oryctérope que de l'Eléphant et, au point de vue qui nous occupe, aucun rapprochement n'est à faire entre les Proboscidiens et les Hyrax, non plus qu'entre ceux-ci et notre animal énigmatique.
Le caractère de gyration des canalicules est lié à une adaptation. L'on ne saurait s'étonner de le retrouver dans notre Dent, dont le rôle a certainement été très voisin de celui d'une défense de Proboscidien ; mais on ne saurait non plus se baser trop rigoureusement sur ce fait, dans la production
duquel une convergence adaptative ou une parenté zoologique ont pu jouer leur rôle, pour identifier avec les Eléphants l'être duquel provient cette Dent. H semble cei^endant que ce soit la parenté zoologique qui doive être plutôt évoquée ici.
IV.— ÉTUDE COMPARATIVE DES OABACTËBES
Les particularités principales de notre Dent consistent, au point de vue extérieur :
1<> Dans Tabsence d'émail ;
20 Dans un aplatissement Sf^écial ;
30 Dans la présence de cannelures très particulières.
L'absence d'émail, abstraction faite des caractères histologiques différentiels, rapproche cette Dent de la défense des Proboscidiens et l'éloigné des canines de l'Hippopotame. La présence d'émail à la pointe des défenses des Eléphants actuels, au début de leur développement, est tout à fait temporaire ; le faible revêtement d'émail que l'on peut alors observer ne tarde pas à être usé par les frottements que subit la défense et toute trace en disparaît rapidement. C'est peut-être ce qui a eu lieu ici, mais aucune trace ne s'en observe sur notre Dent, à son état actuel. Dans les canines d'Hippopotame, c'est-à-dire dans les seules dents qui, chez cet animal, puissent être rapprochées de la nôtre, un énorme revêtement d'émail est toujours présent et iK)urrait même, à lui seul, caractériser ces dents ; c'est là, d'ailleurs, une nécessité absolue répondant au rôle de ces dernières, dont la croissance et les fonctions rappellent celles des incisives des Eongeurs, et, tant chez les Bongeurs que chez les Hippopotames, ainsi que nous le constaterons plus loin, les anomalies n'entraînent pas modification de ce caractère anatomique fondamental.
Ici, l'émail est entièrement remplacé par du cément. H en
est de même pour la défense des Proboscidiens actuels. Dans les formes ancestrales de ceux-ci Témail pouvait être permanent, comme chez les Mastodontes, mais toute trace de cet élément disparaît rapidement dans les formes voisines de nos Eléphants actuels, où les défenses acquièrent un revêtement de cément qui remplace celui d'émail.
Chez les Proboscidiens, l'étendue et l'épaisseur de ce revêtement sont très variables. Condamné à disparaître dans les régions de la défense oii les frottements s'exercent avec le plus d'intensité, il persiste au contraire dans les parties oîi l'usure s'exerce moins activement. Sur l'une des sections de défense d'Eléphant que nous avons examinées, et que nous citerons ici comme exemple, le cément recouvrait un arc de 0 m. 08, alors que la circonférence de cette section était égale à 0 m. 21 ; son épaisseur maximum atteignait 0 m. 003.
Nous avons étudié ci-dessus les caractères que présente sur notre spécimen le revêtement cémentaire. Sans être exactement pareil à ce qu'il serait chez les Eléphants, où il est d'ailleurs sujet à de grandes variations individuelles, il s'en rapproche suffisamment pour que nous n'y trouvions aucun caractère différentiel de quelque importance. Eemarquons d'ailleurs qu'il est à peu près aussi comparable à ce qui s'observe chez le Morse et les Suidés, sans qu'aucun rapprochement soit possible avec ces derniers.
L'aplatissement, tout en nous écartant de ce qui se passe normalement chez les Eléphants actuels, ne nous éloigne pas des Proboscidiens. Une très grande variété de formes s'observe en effet dans la défense de ceux-ci, et si l'on veut bien descendre jusqu'à leurs représentants ancestraux, on verra qu'un aplatissement plus ou moins voisin du nôtre peut s'y observer. Ce caractère, qui avait été invoqué par Peale (1) comme pouvant servir
(1) An HiêtorictU Disquitition on the Mammouth^ or gréai ameriean ineognitum, an ^xtinctt w, earnivorouê animal.,, (London, 1808, p. 60.)
à différencier les défenses de TEléphant de celles du Mastodonte, n'a en réalité qu'une valeur secondaire.
Les Eléphants actuels peuvent avoir des défenses à section plus ou moins ovale. Pralk avait même cru à la constance chez eux de ce caractère, à tel point qu'il attribuait aux défenses d'Eléphants une section toujours ovale, et à celles de Mastodonte une section toujours parfaitement ronde. Cuvieb (1) a démontré que l'inverse pouvait avoir lieu.
Quant aux différences de structure que Peale avait cru pouvoir signaler entre les défenses de ces deux genres, elles ne sont pas plus fondées. Il voyait, dans celles de l'Eléphant, un ivoire uniforme, tandis que chez le Mastodonte, l'ivoire aurait été recouvert d'un revêtement spécial. Cuvier {loc. cit., p. 238) a montré qu'un tel revêtement peut exister aussi chez l'Elé* phant et le considère comme n'étant pas « l'émail ordinaire » mais représentant cependant a une espèce » de ce dernier. En réalité, il s'agit ici du revêtement de cément dont sont couvertes les défenses des Proboscidiens actuels, toujours dépourvues d'émail, sauf tout au début de leur croissance, et seulement alors à leur pointe.
Du côté des canines d'Hippopotame, ce sont les sillons, de préférence à l'aplatissement, qui pourraient, mais à première vue seulement, entraîner une comparaison. L'absence d'émail et les différences de structure de la dentine rendent tout rapprochement impossible. L'implantation dans la mâchoire paraît» aussi différente dans ces deux cas. Chez l'Hippopotame, les canines inférieures (les seules dont il y ait à parler ici) sont aplaties latéralement et s'implantent dans la mâchoire suivant le sens de cet aplatissement ; elles s'enfoncent du reste très profondément dans les branches du maxillaire, ce que peut seul permettre, en raison de la forme de celles-ci, un aplatissement latéral; leurs cannelures, enfin, sont également latérales. Au contraire, chez notre sujet, l'aplatissement semble bien avoir eu lieu « de
(1) 0$9§mmi$ foiêUet. T. I, Paris, 1821. p. 2S7.
haut en bas » à la façon de ce qui se x>asse dans les incisives inférieures du Mastodan cmgustidens Cuv., et les cannelures sont tout autrement disposées que celles de THippopotame.
Nous ne voudrions cependant pas anticiper, par cette expression « de haut en bas », sur ce que pourra révéler une connaissance plus approfondie de l'animal dont provient cette défense. Eappelons que, chez l'Hippopotame, les canines se dévelopx>ent normalement dans un plan par rapport auquel elles sont compri-
Fia. 10. — Canine inférieure d'Hippopotamuê ampkUnus L. dajquatemaire de Palikao (Algérie) sor laquelle on remarquera le sillon latéral (collection de Paléontologie da Moaeaiii de Paris, n» 1900-27).
mées latéralement ; au contraire la Dent en question, abstraction faite de sa courbure principale, peut être considérée comme se développant suivant un plan gauche, passant pas sa cannelure médiane, et par rapport auquel elle est aplatie de haut en bas.
Les figures de la Planche XXII, comparées à la figure 10, renseigneront sur les difEérences d'aspect qui en résultent. Le mode d'implantation dans la mâchoire, s'il diffère de ce qu'il est chez l'Hippopotame, ne devait pas non plus être exactement semblable à celui de l'Eléphant. En se rapportant aux Planches XXII et XXIII, il sera facile de voir comment cette Dent a pu être extraite de l'alvéole. 8^ base a été sectionnée, assez péniblement, avec un instrument plus ou moins analogue à une
hache ; elle forme un eroissant, ou plutôt un demi-cercle, sur lequel se voient très nettement les marques de cet outil. La partie ainsi sectionnée devait se trouver à un niveau assez profond dans l'alvéole, car, sans que nous en soyons cependant bien certains, il nous semble d'après quelques traces extérieures, que la Dent devait être recouverte jusqu'à 0 m. 20 environ de sa base actuelle. La région marquée d'une croix (+ ) sur la Planche XXIII nous semble, par comparaison avec les défenses d'Eléphant, être celle où les lèvres de l'animal exerçaient leur frottement sur cette défense. L'alvéole devait donc être ici, non pas relativement courte comme celle des défenses d'Eléphant, mais d'une profondeur probablement comparable à celle d'une alvéole de canine inférieure d'Hippoi>otame. U est permis, par comparaison avec les usages actuels, de supposer qu'après avoir détruit le bord mince de l'alvéole, on a dû renoncer à extraire simplement cette Dent ainsi que cela se pratique assez facilement chez l'Eléphant, et avoir recours alors à un instrument assez puissant pour sectionner, en même temps que l'alvéole, la Dent qui y était profondément implantée. La forme de cette section semble écarter l'hypothèse d'une implantation exactement semblable à celle qui se fait dans l'incisif des Eléphants. Remarquons encore que la forme et la profondeur assez faible de la cavité pulpaire nous rapprochent, par contre, de ce qui a généralement lieu chez ces derniers (1) et contrastent très nettement avec le développement considérable que présente le plus souvent cette cavité dans les canines inférieures d'Hippopotame.
En ce qui concerne les cannelures, et c'est là le caractère le plus sx>écial de notre Dent, nous ne voyons aucune sorte de véritable rapprochement à faire. Celles-ci sont, en effet, très nettes et très régulières ; sur une face même elles présentent une remarquable symétrie. Or la présence de dents véritablement
(1) La oAvitô pulpaire est cependant parfoii très profonde dans les défenses d'Bléphant.
cannelées est très rare chez les Mammifères. LorsquHl s'en observe sur des animaux d'une taille comparable à celle du x>orteur de notre Dent, les cannelures ne sont jamais aussi nettes, aussi accentuées, aussi nombreuses qu'elles le sont ici, et aucune comparaison un tant soit peu étroite ne peut même en être tentée.
On remarque en effet, sur les figures 1-7 notamment, que l'aplatissement et l'apparition des sillons se sont effectués avec une régularité et une symétrie fort nettes. La figure 1, représentant une section pratiquée à 0 m. 05 de la x>ointe, est sensiblement ronde ; son aplatissement ne dépasse pas celui qui X)eut s'observer chez l'Eléphant. Dès la figure 2 (0 m. 10 de la pointe), cet aplatissement s'accentue et le sillon principal, médian, est nettement formé. Au niveau représenté par la figure 3, c'est-à-dire à 0 m. 20 de la pointe, les deux sillons qui s'observent de part et d'autre du sillon principal sont également bien formés ; ils apparaissent presque simultanément et c'est à peine si l'on -peut relever sur la Dent une légère avance en faveur de celui de gauche. Quant aux deux sillons les plus latéraux, leur apparition suit de très près celle des deux précédents. Sur la figure 3, celui de gauche est déjà très net ; sa formation, par rapport à celui de droite, détient une légère avance tout à fait semblable à celle que nous venons de relever i>our le sillon intermédiaire de gauche. C'est ainsi que le sillon latéral droit ne commence à s'observer nettement que sur la figure 4 ; en fait, il devient très net, sur la Dent, à un niveau à peine inférieur à celui de la figure 3.
Plus on se rapproche de la base, et plus on peut observer de symétrie entre les formes que revêtent ces cannelures ; celles qui sont intermédiaires entre le sillon médian et les sillons latéraux restent relativement peu accentuées, ces derniers, au contraire, entament largement et profondément le profil de la Dent.
Quant au sillon de la face convexe, d'une allure un peu différente de celle des précédents, sa croissance est également progressive et tout aussi régulière.
La défense des Proboscidiens peut, à titre d'anomalie plus
ou moins profonde, présenter des sillons, toujours insignifiants sauf le cas d'accolement des deux défenses (fig. 26), cas reconnaissable à la forme de la cavité pulpaire et qui ne saurait être évoqué ici. Nous reproduisons ci-contre quelques cas de défenses à sillons. Celui de la figure 11, sur laquelle on observe un sillon longitudinal simple, ne présente aucune sorte de ressemblance avec ce qui s'observe sur notre Dent ; quant à ceux des figures 19, 25 et 26 (Collections du Royal Collège of Surgeons j de Londres) (1), (V. ci-dessous) leur origine anormale est à la fois évidente et possible à élucider ; loin de suggérer l'idée d'un rapprochement avec le cas dont nous parlons, leur étude ne fait qu'accentuer, par contraste, le caractère de régularité des détails spéciaux relevés sur ce dernier.
Les boutoirs des Suidés peuvent également porter des cannelures, mais elles sont toujours très simples et ne se rapprochent pas davantage de celles que nous décrivons.
Les canines d'Hippopotame, enfin, présentent normalement des sillons latéraux, no. ii. — Défense d'siémais ces sillons sont répartis tout autrement ^"'«"'l^^^^^^^^ et sont tout aussi différents de ceux qui tudinuKOoUectionBoN-
NM. de MÉZdfcRES).
8 observent sur notre Dent que 1 apparence générale, la structure, et même, mais à un degré moindre, le mode d'implantation dans la mâchoire, diffèrent eux-mêmes dans les deux cas. Nous représentons sur la figure 10 une canine inférieure d'Hippopotame (2) dont le sillon latéral est parti-
el) En parlant ici dei recherchei que nous avons faites au Eoyal CoUêge of Surgeom, nous ne saurions oublier de remercier M. le professeur C. Stbwart de T extrême obligeance avec Isquelle il a bien voulu mettre à notre disposition les Collections, si riches et si belles, de cet établissement Justement célèbre et dont la visite nous a été si fructueuse.
(2) HippopoUumu ampkibiuê du Quaternaire de Pallkao. (Collections de Paléontologie du Muséum de Paris, n« 1900-27). Nous reproduisons ci-dessus cette pièce avec l'assentiment de M. le professeur Boule, qui a bien voulu faciliter, avec une obligeance dont nous lui savons 1« plus grand gré, toutes nos comparaisons relatives aux pièces de sa Collection.
oulièrement bien dessiné; elle permettra de se rendre oompte de la différence dont nous parlons et qui s'accentuera encore par la comparaison des figures 1-7, représentant les sectioDS de notre Dent à différents niveaux, et de la figure 13 qui repro-
ja.
FlQ. 12. — Section d'une canine de Mone sur laquelle se distinguent, do la périphérie vers le centre : le cément, la dentine et l'axe d'ostéo-dentine (4/5 gr. nat.).
Fio. 13. — Section d'une canine inférieure d'flipopotomtM amphibiu» L. ; on y remarquera notamment, de même que sur la figure 12, la forme des sillons (4/5 gr.nat.).
duit la section transversale d'une canine inférieure d'Hippopotame.
Au point de vue des cannelures, c'est seulement avec le Morse, qu'une comparaison serait possible, et encore serait-elle assex lointaine. Les défenses (canines) du Morse portent en effet des sillons; iL^ sont variables, mais toujours assez faibles, aucunement identiques à ceux de notre Dent. La différence en sera facilement comprise par l'examen comparatif des figures 1-7 (représentant la série des sections de cette dernière, à dif-
férents niveaux) et de la figure 12 (section d'une défense de Morse). Ainsi qu'on j^nt s'en rendre compte sur cette dernière, les sillons de la canine du Morse ne sont que de légères ondulation;, non régulières, asymétriques, ne rappelant que de très loin les cannelures si profondes et si régulières de la défense que nous étudions.
En comparant à celles des Planches XXII et XXIII la figure 14, représentant une canine de Morse provenant du cabinet de Tbnon et qui ofEre des sillons assez accentués, il sera facile
Fio. 14. — Défense de Morse montrant des cannelares assez accentuées. (Collections du Laboratoire d'AnatODiie comparée du Muséum de Paris : 1800-137 ; cette pièce provient du cabinet de Tenon).
d'apprécier la différence considérable d'aspect extérieur qui s'observe entre notre Dent et la défense du Morse.
Quoi qu'il en soit, si, au lieu de sa structure hautement caractéristique, cette dernière défense, présentait une analogie de constitution avec la Dent dont nous parlons, nous n'eussions probablement pas hésité à rapporter notre animal énigmatique aux Trichécidés, car, extérieurement, ce serait plutôt de ce côté qu'il y aurait lieu d admettre des ressemblances. Mais, encore une fois, et nous ne saurions trop insister sur ce fait, la structure de l'ivoire varie toujours avec les familles qui les possèdent et la différence est ici tout à fait radicale.
Nous verrons plus loin, en établissant nos conclusions, ce qu'il faut penser de l'hypothèse d'une origine pathogénique des cannelures de cette dent.
Si, laissant les comparaisons suggérées par les caractères extérieurs, nous passons à celles qui peuvent résulter de la struc-
ture histologique, nous voyons que tous les caractères fondamentaux ici présents se retrouvent chez les Proboscidiens, et réciproquement ; ceci résulte suffisamment de ce que nous avons dit ci-dessus et il serait superflu, pensons-nous, d'y revenir. Une différence d'une certaine importance s'observe cependant dans les lignes de contours d'OwEN, qui sont plus spécialement ici comme chez les Proboscidiens, et ainsi que nous l'avons dit, des strates de Betzius ; nous y reconnaissons aussi la présence de lignes de Schhegeb, mais assez difficilement, les premières sont de beaucoup plus développées et il semble bien que ce soit le contraire chez l'Hippopotame. Les strates de Retzixjs, constituées dans l'un et l'autre cas par des rangées d'espaces interglobulaires, sont ici plus accentuées, plus importantes, composées d'éléments plus grands que cela n'a lieu chez les Eléphants. Une différence du même ordre est à relever au sujet de la couche granuleuse, dont la constitution est fondamentalement analogue à celle des rangées d'espace int^rglobulaires composant les lignes de Retzixjs ; cette différence s'étend ainsi à tout un sys tème. Elle se traduit d'ailleurs, par un phénomène assez important que l'état de conservation de notre Dent nous permet justement de constater : nous voulons parler de la délaminatiou qui s'opère suivant ces rangées de lacunes réalisant des zones de moindre résistance. Dans la défense des Proboscidiens, où ces lacunes sont moins développées, c'est la fossilisation qid leur permet de réaliser cette délaminatiou. Nos propres observations concordent à ce sujet avec les données fouinies par divers auteurs, car nous n'avons pas souvenance qu'il nous ait été donné de voit* se produire cette délaminarîon sur les multiples objets d'ivoire, souvent fort anciens et toujours conservés sans aucun soin, que nous avons rencontrés en Abyssinie, c'est-àdire dans li^ région même d'où vient la Dent. La facilité d'altération que prés^mte l'ivoire de cette dernière est donc corrélative d'une p;irticularité de structure importante à relever.
En résumé, de tous les caractères macroscopiques ou microscopiques précédemment signalés, aucun ne permet une identification avec un être connu de la nature actuelle ou ancienne. Tant au point de vue morphologique externe qu'à celui de la texture, c'est assurément avec les Proboscidiens qu'un rapprochement est le plus légitime. Le mode d'implantation dans la mâchoire était ici certainement voisin de celui qui s'observe chez ces derniers ; mais nous ne saurions préciser actuellement s'il s'agit d'une incisive supérieure comme celle des Eléphants, ou d'une incisive intérieure comme celle du Dinotherium ; rien d'ailleurs ne nous permettrait même d'affirmer qu'il s'agisse d'une incisive (1). Rappelons seulement, sans plus msister, que d'après les renseignements dont nous a fait part récemment l'Hon. Walter de Rotschild, l'animal énigmatique qu'il fait rechercher en ce moment et qui est peut-être le nôtre, serait pourvu de défenses dirigées de haut en bas.
Certains détails semblent indiquer qu'il en pouvait être de m<*me ici. En effet, la répartition du cément à la surface de cette défense montre que l'usure par frottement contre les corps exté. rieurs s'est surtout produite sur la face convexe, tandis que la face concave, sauf au voidinage de la pointe, conserve intact son revêtement de cément. Or, chez l'Eléphant, sauf le cas d'une courbure excessive des défenses, l'usure se produit non seulement du côté inférieur convexe (2), mais aussi sur la partie supérieure, concave, parfois même jusque vers le niveau de la trompe. Ce caractère d'usure n'a du reste absolument rien de fixe et nous ne saurions y voir une preuve de l'orientation de la Dent ; nous le donnons pour ce qu'il \aiit, c'est-à-dire comme un simple argument. Toutes comparaisons faites, il semblerait que le mode d'usure soit plutôt à rapprocher ici de ce qu'il est chez le Morse,
(1) Si, cependant, on admet l'hypothôse d'un Proboscidien, il faut admettre auMi qu'i ■'•Bit très probablement, presque certainement même, d'une incisive, car la structure du crftne des Proboscidiens ne saurait comporter que celle-ci comme défense, à moins que l'on ne soit en présence d'un type tout à fait aberrant ; si ce dernier cas était réalisé, il est pour le moins très vraisemblable que l'ivoire ne présenterait pas la structure typique et s'en écarterait davantage qu'il ne s'en écarte, plus ou moins comme cela se passe chez le Dinotherium.
(2) Noos prenons le cas le plus général.
mais encore une fois aucun caractère yraiment constant ne peut être invoqué à ce sujet. La courbure est en outre beaucoup moiiiB accentuée chez ce dernier Mammifère.
Bien qu'à première vue la base de notre défense puisse évoquer ridée d'une canine inférieure d'Hippopotame, nous x>ensons qu'aucun rapprochemenr. ne doit être fait dans ce sens. D'abord cette défense est totalement dépourvue d'émail, et comme nous l'avons dit, un revêtement très développé de cette matière s'observe sur la partie antérieure des canines d'Hippopotame; dans ce dernier cas, comme dans celui des Rongeurs, c'est du reste à la présence d'une bande d'émail sur une partie seulement ,de la Dent, qui est à croissance continue, que celle-ci doit l'usure régu. lière, en forme de biseau aigu, de son extrémité.
Nous aurons l'occasion d'examiner ce qui se passe lorsque, par suite de l'absence de la canine supérieure correspondante ou d'une malformation, l'usure de l'extrémité ne se produit pas. Les anomalies ainsi engendrées n'ont absolument rien de commun avec ce qui s'observe sur notre Dent.
Au point de vue histologique, la différence entre cette dernière et celles de l'Hippopotame s'accentue encore. Celles-ci ne présentent pas les mêmes gyrations des canalicules et les strates opaques y sont beaucoup plus fines : la dentine y est, en un mot, d'un aspect beaucoup plus homogène.
Du côté des Suidés, l'absence d'émail et la présence de cément permet un rapprochement tout superficiel. Les strates concentriques opaques sont très nettes et assez bien dévelopi>ée8 chez eux, mais aucun guillochage ne s'y observe, les gyrations des canalicules restant spéciales aux Proboscidiens. Du côté des fossiles, aucune assimilation de structure ne peut être faite avec le IHnotherivm, dont les défenses sont constituées d'un ivoire rappelant, sans en présenter tous les caractères, celui des Proboscidiens, et, notamment, dépourvu de figures losangiques.
Enfin, bien qu'ayant étendu nos comparaisons aux Thalassothériens, nous ne pouvons nous livrer, de leur côté, à aucun rapprochement. Les structures qui s'y observent sont si par-
ticulières que nous ne jugeons même pas utile de les opposer dans cette étude à celle de notre Dent. La défense du Narval, tout à fait spéciale quant à sa forme et sa structure, ne saurait être confondue avec aucune autre, et si celles du Morse présentent, ainsi que nous le disions, une certaine ressemblance extérieure avec la nôtre, la calcification très particulière de leur axe (V. fig. 12), et les caractères généraux de leur dentine, ne sauraient I>ermettre aucun rapprochement.
Aucune identification n'étant donc possible pour cette Dent, il nous reste à examiner, au point de vue comparatif, certains phénomènes tératogéniques.
V. — EXAMEN DE QUELQUES CAS TÉRATOGÉNIQUES
Constatons tout d'abord que l'apparence même plaide déjà contre un tel rapprochement ; bornons-nous pour le moment à étudier ceux-ci : nous reviendrons plus loin sur leur discussion.
Les anomalies dentaires importantes, relativement peu fréquentes, ont généralement un aspect caractéristique et sont assez peu variées ; nous ne parlons pas ici, bien entendu, des hétérotopies, odontomes, etc. Elles portent principalement sur les dents simples à croissance continue (1).
Une dent simple, comme celle d'un Cachalot, par exemple, peut devenir double, c'est-à-dire avoir deux racines ; tel est le cas de la pièce qui figure dans la collection du Collège of Surgeons de Londres sous le vP 2.883 ; le moulage d'un cas analogue, dont l'original se trouve au Musée de Harva/rd Collège^ est déposé dans les Collections d'Anatomie comparée du Muséum de Paris (A. 6718, entrée au Laboratoire en 1892 sous le n^ 62). Encore ne sait-on pas s'il s'agit ici d'une dent anormalement pourvue de deux racines ou de l'accolement précoce de deux dents simples. Ce dernier cas peut d'ailleurs se présenter aussi ; un tel
(1) Noos ne tentons pas de présenter, même succinctement, une histoire des anomalies dentaires de divers animaux. Noos nous bornons à étudier quelques cas tyi»iqaes dans un simple but de comparaison.
ARCH. DB ZOOL. BZP. IT OB2(. ^ 4* I^H* — T. Tn. » (VU). 2^
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exemple, originaire des Açores, figure dans les Collections d'Ânatomie comparée du Muséum sous le n^ Â. 5719.
Dans le domaine des dents à croissance continue, les cas tératogéniques sont relativement fréquents ; plusieurs collections en possèdent des exemples et en faire l'histoire, si brièvement que ce soit, nous ferait rapidement sortir du cadre de ce travail. Aussi nous bornerons-nous à rappeler les caractères de quelques cas typiques, appartenant à l'Eléphant et à l'Hippopotame et pouvant, de près ou de loin, directement ou indirectement, suggérer une comparaison avec notre échantillon.
Dans les défenses d'Eléphant, les principales anomalies sont celles qui affectent la courbure normale de la dent, laquelle dépend de la direction primitive que lui a imprimée la courbure même de l'alvéole (1). C'est ainsi qu'on en observe de parfaitement droites. H en existe une no. 1«. — Défenae d'Eléphaat oomplètem«nt j^ ^^^^ ^, n •^' r nr droite. (Collection BONNlL de MÉHiRlB).
de ce genre au Bniish Muséum
(v. fig. 15); nous représentons également ci-contre (flg. 16) un cas très net de cette même sorte, provenant, de même que ceux des la figure 11, l^bia et 20, de la collection Bonnel de Mézièbes
(1) n n'eit pM sans intérêt de rappeler le parti que Cutier, en faisant cette remarque, sut en tirer pratiquement à la Ménagerie da Muséum : < . . .La défense est. dit-il. dans son alvéole . oomme un clou dans une planche. Rien ne l'y retient que rélasticlté des parties qui la serrent ; aussi on peut en changer la direction par des pressions douces. C'est une expérience qui a réussi avec notre second Eléphant : ses défenses se rapprochaient de manière à gêner les mouvements de sa trompe ; on les écarta par degrét au moyen d'une barre de fer dont le milieu étoit en • vis et qui s'allongeoit à volonté. . . » (Eêeh«rehê§ tur Uê OuenurUM fotiiUë, nouv. édit. T. I Paris, 1821. p. 47.)
Dans son • Traité des Eléphants » (trad. française. Paris. 1004). O. H. Evans propose de scier les défenses en pareil cas; peut-être y aurait-il plutôt avantage à s'inspirer du procédé de CiryiBR qui conserverait toute la valeur du Uukêr,
et dont nous devons la connaissance et la communication à l'obligeance de M. Guillaume Grandidier. On observe aussi, par contre, des défenses tordues en hélice et présentant un nombre variable de tours de spire. Le British Muséum expose des anomalies très remarquables de ce genre (v. fig. 15) et le Collège of Surgeons en possède également. Dans les collections de ce dernier établissement, la pièce n^ 2499 est une défense spiralée présentant trois tours et portant des sillons peu marqués,
très irréguliers et très imparfaits; une autre (n®2501) est spiralée de manière à rappeler assez exactement la torsion de la corne d'un Bo'ôcercv^.
Dans d'autres cas, la courbure s'exagère simplement tout en se faisant à peu près dans le même plan, et l'on peut avoir ainsi des défenses très
Fio. 10 Iris. — Défenses d'Eléphant d'Afrique à divers inCUTVéeS, COmmC CCllC qui états de courbure. (Collection Bonnel de MÉnÉRSS). . . j i
se trouve au centre de la figure 16 his ou, mieux, comme celle dont nous donnons deux représentations sur les figures 17 et 18. Cette incurvation peut encore s'exagérer de manière à donner un commencement de volute.
La dent représentée sur les figures 17 et 18 provient du Haut-Congo et est tout particulièrement intéressante comme courbure ; elle présente une longueur développée de 0 m. 96, l'écartement entre sa base et sa pointe est de 0 m. 37 et son poids est de 2 kil. 7 ; sa base, dont la section est à peu près pyriforme, mesure 0 m. 065 de diamètre maximum et 0 m. 20 de circonférence ; elle présente enfin quelques sillons très irréguliers et assez peu marqués et porte, outre des entailles dues à la main de l'homme, d'autres entailles beaucoup plus intéressantes et
dont nous sommes heureux de pouvoir présenter un exemple aussi net : il s'agit des morsures que pratiquent sur l'ivoire les
Fia. 17.-18. — Défense d'Eléphan^d'Afrique h incurvation anormale. Cette défense est à rappro cher de celle qui occupe le centre de la fig. 16. Longueur totale, en suivant la courbe, 0 m. 06. Poids : 2 k. 7.
puissantes incisives de Rongeurs du Centre Africain : les Auld» codus (l),dont les déprédations sont bien connues des voyageurs.
(1) 11 en existe plnsieun espèces, répandues à travers toute l'Afrique tropicale.
On reconnaîtra sur les figures 17 et 18, notamment à la base de la défense, les traces de ce rongement.
La tendance à une incurvation exagérée peut aboutir comme nous l'avons dit, pour certaines défenses, à la formation d'un commencement de volute. Dans un autre cas, au contraire (no 2500 des Collections du ColUge of Surgeons), nous avons observé un enroulement en spirale à la base de la dent, dans la région de la racine, tandis que toute la partie externe s'étendait suivant une direction normale ; il s'agit certainement là d'un accident survenu au cours de la croissance de la dent (V. flg. 19). Cette pièce présente, en outre, un sillon, retouché il est vrai, mais dont on pourra cependant remarquer valablement toute la différence avec ceux de notre Dent. La défense représentée par la figure 20 (Collection BoN- NEL DE MÉzrÈBES) rentre dans le même cas tout en présentant une anomalie moins importante.
D'une manière générale, les dents rectilignes, comme celles des figures 15 et 16, sont susceptibles d'atteindre le même développement que celles de courbure normale, tandis que les dents très fortement incurvées, tendant à former un cercle, ne nous ont jamais paru atteindre qu'un développement très faible, ainsi que c'est le cas pour les dents représentées par les figures 16 bis (défense du centre), 17 et 18 : la première de ces figures
Fio. 19. — Défense d'Elé- /> J i- &
phant tordue à u base douuc uuc idée asscz cxactc des différences
et présentant un sillon
médian en grande partie générales de proportious qui cxistcut entre
artificiel. (Ck)llection8da , - .. , j. ii • ^ i_.
Royal ColUge of Surgeons Ics défcuses uormales ct cclles qui ont subi HÎn^d^Hl?oT.''67oj! cct cxcès dc courburc. Une telle particularité
ne peut d'ailleurs que rendre le sujet moins apte à la lutte et le met ainsi, vis-à-yis de ses congénères ou de ses ennemis, dans un état évident d'infériorité qui doit fatalement abréger son existence.
Remarquons, enûn, que les considérations relatives à la courbure sont loin d'être dépourvues d'intérêt général. Les déîenoesdeVElephas primigenitts Blum. avaient normalement une incurvation bien plus accentuée que celles des espèces actuelles ; elles étaient même susceptibles de décrire un cercle complet, mais ce cercle ne se fermait pas, par suite de la direction oblique de l'extrémité apicale. Ce sont encore des considérations relatives à la courbure des défenses qui ont contribué pour la plus large
Fia. 20. — Défense d'Eléphant anormale rappelant, par la torsion de la base, celle de la flg. 10.
part à faire distinguer, dans VElephas indiciis L, les variétés (1) connues sous les noms de Dauntelah (Eléphants à longues défenses légèrement recourbées en haut et en dehors) et MooJcnah (ou Makna) (Eléphants à défenses courtes et droites) (2). Parmi ces « variétés » des « sous-variétés » s'établissent encore d'après les caractères des défenses; on peut distinguer ainsi les pullung daunt^ à défenses presque horizontales, et les ptUiel daunt, dont les défenses se dirigent presque verticalement vers le sol. Entre ces formes extrêmes s'établissent de nombreux passages, caractérisés eux-mêmes par des noms spéciaux. Mais toutes ces « variétés » n'ont rien de fixe, et leurs porteurs, d'après Gobse, vivent ensemble dans les mêmes troupeaux. Ce sont, encore une fois, les caractères de l'alvéole qui entraînent ceux de la dent ; le fait le plus intéressant dans ces variations est le rappel de formes éteintes réalisé par l'incurvation de certaines défenses.
(1) Ce mot est pris ici dans son sens le plos ordinaire, et non au sens zoologique.
(2) Corse. Observations on the différent species of Asiatic Eléphants, and their Mode of Dentition. Phao9<n>Meal Tnmêaetiom, 1709, p. 208 et saiv. — Cuyur. Rsehêrekêê mr Uê Ontmêntt foitiUi Noov. édit, Parts. 1821, T. L p. M.
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A côté de ces anomalies simples, TEléphant peut en offrir de beaucoup plus complexes. Telle paraît être celle qui lut présentée, le 3 novembre 1893, à la Société Linéenne de Londres par Alb. C. L. G. Gunthbr (1). Cette défense, provenant d'un Eléphant indien, était double et l'anomalie semblait provenir, d'après M. Gunther, de la persistance de la défense de lait, laquelle, n'étant pas tombée, continuait à se développer sur sa papille originelle; M. Ch. Tomes considère cependant qu'il pouvait s'agir ici de la présence de deux papilles séparées, donnant naissance à deux dents jumelles dans la dentition définitive. Quelle que soit leur origine, ces deux dents, croissant côte à côte, avaient fini par s'adapter l'une à l'autre (2).
Dans le cas que nous représentons sur les figures 21 à 24, cas beaucoup plus complexe encore que celui de Gunther l'accolement aboutit à des soudures multiples. Il s'agit ici d'une pièce extrêmement curieuse, présentant une symphyse des deux défenses à leur pointe ; cette pièce, originaire de Cochinchine, appartient aux Collections de Mammalogie du Muséum de Paris, dans lesquelles nous l'avons trouvée, et nous la décrivons ici avec l'autorisation de M. le professeur Trouessart. Nous manquons malheureusement de renseignements sur l'animal qui portait cette singulière défense.
L'accolement aboutissant à la formation d'une symphyse n'a rien en soi-même de véritablement surprenant. Grâce aux canalicules dont il est creusé et dans lesquels circule un liquide
(1) Proeeedinçi of the Linnean Society of London. Nov. 180S to Jiine 1809, p. 1.
(2) t The tiuk occupied the right Jftw of the animal. The two teeth were developed from separate papiUae and remained perfectly separate, without any oonnecUng oniflcation although they grew Bide by aide from tiie same Bocket, the uneven surface of one closely fltting into that of the other. The outer tooth it mach larger than the inner, the circomferenoe of the outer being 12 Vt and of the Inner 9 Vt inches. The irregularity of growth seema to bave affected the structure of the ivory, which crumbied away, leaving only an irregular stump projecting a few inches beyond the socket » (OQNTHBr, loe. eit).
Rappelons à ce sujet que l'existence d'une défense provisoire a été alternativement niée et affirmée à propos même de l'Eléphant d'Asie. Sakdxrsoit nie le remplacement de défenses provisoires par des défenses permanentes. Evans n'y croit pas non plus, bien qu'il ait été informé d'un ou deux cas de défenses de lait tombées et ensuite repoussées ; pour SnSL, des défenses de lait peuvent exister et tomber entre 1 et 2 ans et être remplacées par des deots définitives. Quoi qu'il en soit de ces observations, la présence de défenses de lait est un fait sdentlflquement acquis, et les caractères de celles-ci sont connus.
organique, l'ivoire est un tissu pourvu d'une vasoularisation spé. dale et i>ar conséquent susceptible, dans une certaine mesure
Fia. 21.-24. — Défenses d'Eléphant anormales (sature apicale de la défense droite et de la défense gauche.) (Collections de Maminalogie du Muséum d'Histoire naturelle de Paris ; longueur maxima, en ligne droite = 0 m. 625- ; poids : env. 2 k. 1 ; profondeur des alvéoles : 0 m. 10 et 0 m. 10).
tout au moins, de réactions vitales; il en est surtout ainsi pour le cément dont la dentine est revêtue. Cependant, Taccolement
prolongé de deux défenses venant, tout au début de leur apparition, à se rencontrer sans pouvoir se chevaucher, n'a pu produire une telle soudure que sous la condition de s'être produite à un stade très précoce.
Mais cette anomalie est encore beaucoup plus complexe : chacune des deux défenses est elle-même flanquée d'une sorte de colonnette qui constitue une petite défense secondaire parallèle à la première et qui lui est juxtaposée de si près qu'ici encore une soudure s'est produite en divers points. Cette défense en miniature s'observe parfaitement contre la défense de droite (ûg. 23 et 24), tandis que, contre l'autre défense, l'on ne peut en observer qu'un reste, brisé au point de jonction des deux défenses (fig. 21), mais dont on retrouve des traces le long de cette défense. Peut-être s'agit-il, comme dans le cas rapporté par GxjNTHEE, de défenses de lait qui, ayant subsisté malgré l'apparition des défenses permanentes, se seraient accolées à celles-ci au point de provoquer une véritable soudure entre la dent de lait et la dent définitive ; mais l'anomalie est si complexe que l'on peut tout aussi bien considérer ces colonnettes comme des formations supplémentaires et les rapprocher des replis multiples et variés que nous avons observés sur la pièce représentée par la figure 24 bis. L'accroissement des défenses, déjà contrarié par cette première anomalie, a dû aboutir à la rencontre, puis à la soudure, à un stade probablement très précoce, du singulier système ainsi formé.
La croissance de celui-ci a été, si nous nous en rapportons à l'examen de l'ivoire, extrêmement longue et difficile. La surface des deux défenses est ondulée suivant des plans à peu près peri)endiculaires à leurs axes, disposition vraisemblablement due à ce que la poussée de la croissance, au niveau pulpaire, rencontrait un obstacle considérable du fait de la symphyse formée par les pointes des deux défenses. Elles portent, en outre, des exostoses, qui sont, ainsi que nous allons le voir, de véritables hypercementoses ; ce fait est intéressant à noter car de telles néoformations, bien connues en pathologie dentaire
humaine et localisées alors à la racine, sont pour le moins fort rares chez les animaux. Cuvier en avait même nié l'existence (1). Pour ne pas endommager cette pièce si intéressante, nous avons dû nous borner dans nos recherches microscopiques, à l'examen d'éléments pris en surface. Ses exostoses sont de nature purement cémentaires ; de même que dans le cément des sujets âgés, on y trouve des canaux de Havers. Quant à la symphyse, elle se présente, extérieurement au moins, comme formée de cément ; peut-être la dentine a-t-elle participé directement à sa formation, mais c'est assurément du côté du cément que le maximum d'activité a dû se produire dans le processus de sou-
Fio. 24 biê. — Défense anormale d'Eléphant d'Asie présentant des malformations latérales très complexes. (Collections d'Anatomie comparée da Maseum de Paris). Longuenr = 0m. 21.
dure, processus si fréquemment réalisé entre le cément radiculaire et le tissu osseux de l'alvéole.
Dans d'autres cas, la soudure entre les deux défenses peut être beaucoup plus parfaite, si parfaite même qu'il faut étudier la pièce de très près pour rai)ercevoir et comprendre ainsi la nature exacte de l'anomalie. Tel est celui d'un échantillon des plus intéressants, conservé dans les Collections du Collège of Surgeons sous le n9 540 ; il rappellerait tout à fait la Dent dont nous parlons, quant à l'apparence superficielle générale, si son origine tératologique ne se trahissait à Tétude par des particularités très nettes et qui suffisent à empêcher tout rapprochement (V. flg. 25). Nous sommes encore ici en présence d'une dent double, mais l'accolement est si intime qu'il pourrait, lors d'un examen superficiel, demeurer entièrement inaperçu.
(1) «... ce qu'on a appelé des exostoses est toujours en dedans et jamais en dehors >* Beehêrekêi tur Ua OuemerUê fostUet, Paris 1821, T. I, p. 40.
Les deux éléments accolés sont séparés, dans toute leur longueur,
Fio. 25. — Défense d'Eléphant anormale résultant de la fusion de doux germes. (OoUectkMis du
Royal Colege of Luçeoni. Longueur en ligne droite : 0 m. 585). Fio. 20. — Autre anomalie, résultant d'une lésion de l'alvéole. (Mêmes collections. Loogaeur en
ligne droite : 0 m. 535.)
par deux sillons médians opposés l'un à l'autre ; on se rend d'autant mieux compte, ainsi, que l'on a affaire à deux défenses
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juxtaposées, qu'en certains points Taccolement n'a pas abouti à une soudure complète mais simplement à une juxtax>osition très étroite. Il n'existe pas de sillons latéraux ; on en trouve à peine quelques ébauches très légères qui sont plutôt de x>etites ondulations superûcielles comme sur notre défense du Haut- Congo (V. ci-dessus et flg. 17-18). Ce spécimen ayant été sectionné complètement, suivant un plan passant par l'axe de chacune des deux défenses ainsi juxtaposées, on voit que le sillon médian représente bien une simple ligne d'accolement, accolement imparfait en certaines places, et qu'il ne s'agit en aucune façon d'une cannelure comme celles qui s'observent sur notre Dent. La figure 25 représente cette pièce telle qu'elle est exposée dans le Musée du Collège of Surgeons. Les deux parties déterminées par la section dont je viens de parler, sont réunies l'une à l'autre par des sortes de charnières, de telle sorte que l'on i)eut voir, sur cette figure, qui est une reproduction photographique de la pièce, l'apparence extérieure de celle-ci qui est la même sur les deux faces, et aussi les caractères mis en évidence par la coupe. On remarquera, sur cette dernière, l'interruption de l'accolement en plusieurs points, et l'on observera, tant par ce caractère que par celui de la cavité pulpaire, nettement double, qu'il s'agit bien de l'accolement de deux défenses, nées de deux pulpes voisines au point d'avoir été au contact immédiat l'une de l'autre. Cette pièce ne présente donc pas autre chose qu'une soudure complète, effectuée selon toute probabilité à un stade encore plus précoce que celle des défenses des figures 21-24, mais ces deux pièces, malgré leur apparence si dissemblable, sont à rapprocher étroitement l'une de l'autre.
Rien donc, dans cet exemple ni dans les précédents, ne permet de rapprochement avec notre échantillon.
n nous reste à examiner un autre cas tératologique de défense d'Eléphant, dont la différence d'aspect avec la Dent dont nous parlons est un peu moins considérable (fig. 26). C'est encore dans les collections du Collège of Surgeons {û9 2502 : « a tusk grown from an abnormally shapped pulp, furrowed on one side ») et
grâce à Tobligeance de M. le professeur Stewabt, que nous avons pu l'observer. Cette défense, très émoussée à la pointe, présente une courbe normale, mais son côté concave porte deux sillons dont l'un, presque médian, très large et très profond, va jusqu'à l'extrémité de la défense, et dont l'autre, latéral, beaucoup plus petit et insignifiant même à côté du premier, ne se poursuit pas aussi loin. Ces deux sillons sont naturels et non pas dus, comme il serait possible de le croire à première vue, à la main de l'homme. Cette défense a tout particulièrement retenu notre attention. Un examen superficiel y montre une certaine ressemblance extérieure avec notre Dent ; sa taille (0 m. 535 en ligne droite, de la base à la pointe) et sa courbure, sont assez comparables, mais l'aplatissement en est fort différent et les deux sillons ne sauraient être assimilés aux cannelures si caractéristiques de notre spécimen. H est fort regrettable que l'on ne possède aucun renseignement précis sur l'origine de cette Dent, qui se trouvait au Collège of Surgeons avant 1862 et figurait probablement dans la Collection Huntérienne. Elle s'écarte assurément moins que la nôtre du type ordinaire des défenses des Proboscidiens, mais elle s'en écarte assez, cependant, pour mériter une mention toute spéciale.
Elle présente une certaine ressemblance avec l'incisive inférieure du Mastodon angustiàens Cuv., surtout lorsque celle-ci est très développée et fait largement saillie en dehors du maxillaire, comme c'est le cas sur le spécimen monté dans la Oalerie de Paléontologie du Muséum de Paris, mais elle est dépourvue de toute trace d'émail et sa courbure, ainsi que son sillon, sont beaucoup plus accentués. Cette ressemblance est d'ailleurs toute fortuite et l'on comprend très facilement comment à pu se produire l'anomalie en question. L'émoussement de l'extrémité et le profond sillon de la partie concave semblent résulter d'un choc violent, ayant brisé la pointe de la défense et endommagé l'alvéole chez un animal encore très jeune. La forme de la dent étant toujours sous la dépendance étroite de celle de l'alvéole, ainsi que nous l'avons dit ci-dessus, un enfoncement de la i>artie
supérieure de celle-ci a forcément déterminé le sillon principal, le plus nettement visible sur la figure 26, et, cet enfoncement ayant été quelque peu irrégulier, a déterminé aussi la présence du léger sillon latéral que nous avons signalé. Quant à Témoussèment de la pointe, il est le résultat naturel de l'usure progressive de l'extrémité de la dent, brutalement sectionnée et dépourvue ainsi de sa pointe normale ; de tels exemples d'usure sont assez communs.
Pour en terminer avec les considérations relatives à ces anomalies, insistons sur ce fait qu'elles possèdent toutes, d'une manière plus ou moins accentuée, une allure irrégulière, anormale. Ce caractère est surtout évident lorsqu'on examine la manière dont s'est faite leur croissance. Leur caractère tératogénique se manifeste par divers détails : rugosités, apparence déchiquetée de la section, sillons irréguliers, bizarreries de formes, etc. Tous ces caractères s'opposent nettement à ceux que présente notre Défense, dont la régularité est remarquable jusque dans ses détails. La croissance, la forme, et la répartition même de ses cannelures sont notamment à opposer à ceux de tous les cas que nous connaissons ; une cause pathogénique n'aurait vraisemblablement pu agir ainsi, et, si bizarres que puissent être les anomalies, plus on approfondit leur étude et moins on peut en supposer une ici. Nous y reviendrons d'ailleurs.
n nous reste à examiner maintenant quelques anomalies des canines d'Hippopotame, une ressemblance, toute superficielle et très étroitement limitée même, existant entre la base de ces canines et celle de notre Dent.
Chez l'Hippopotame, comme chez les Eongeurs, il peut arriver qu'une dent à croissance continue, s'usant normalement par frottement contre une dent opposée, vienne à prendre un développement exagéré par suite de l'absence de cette dernière dent, ou par suite de toute autre cause empêchant l'usure normale de se produire.
Examinons ce qui se passe, dans cette occurrence, sur les canines inférieures d'HipiK)potame. Nous avons pu étudier trois
de ces cas, qui figurent dans les Collections du Laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum. Leur ressemblance est grande. Dans les trois cas, la dent s'est rapidement incurvée en une spirale très prolongée, surtout dans celui de la figure 28 (Y. fig. 27 et 28) ; dans les deux cas aussi, une usure irrégulière, due selon toute vraisemblance à un frottement anormal contre les dents supérieures, s'observe sur la partie externe de la spirale. Les pointes, enfin, au lieu de former un biseau, sont irré2;ulièrement émoussées i)ar suite des frottements répétés contre les corps extérieurs, frottement rendus inévitables par le mode d'alimentation de l'animal. Ainsi qu'il est facile de s'en rendre compte par l'examen des figures que nous multiplions à dessein pour bien faire saisir la forme de ces dents, aucune ressemblance n'existe entre celles-ci et la nôtre. Les cannelures sont ici ce qu'elles sont généralement chez l'Hippopotame ; elles sont même beaucoup moins accentuées que sur le sx>écimen normal représenté par la figure 10.
On pourrait encore se demander, et c'est là d'ailleurs une objection qui nous a été faite, si, dans ces développements anormaux, la bande d'émail dont l'effet est de régler l'usure de manière à produire le Inseau terminal, reste présente et si elle subit des modifications.
De l'examen de ces trois cas, il résulte que l'organe adamantin ne subit pas de modification sensible par suite de cette libre croissance (1). Sur ces trois dents, en effet, la bande d'émail est largement développée sur toute la longueur, et aucune interruption, précoce ou tardive, ne peut être observée dans son développement. Or, aucune trace d'émail ne se rencontre sur notre Dent ; ce caractère, joint à la structure de la dentine, empêche non seulement toute assimilation, mais encore tout rapprochement, avec l'Hippopotame.
Nous croyons donc pouvoir considérer la question comme tranchée : les cas nombreux de développements tératogéniques
(1) n en flrt de même dans lei oee anâlogaei prétentéi par lei Eongeun.
FIG. 27.-28. — Deux cm d'anomalie des caaineB inférlenies'de VHtppopatmiuu itmpkibiui L. (OoUectioDS d'AnAtomle comparée da HoBeam de Parif .)
AJICH. DB ZOOL. SXP. BT OBN. — 4* sélllB. — T. VII. — (VIl).
que nous avons observés sur les défenses d'Eléphant ne per mettent que des rapprochements superficiels ne résistant pas à un examen approfondi. Quant aux anomalies des canines inférieures d'Hippopotame, dont nous possédons trois cas, suffisants, semble-t-il, pour renseigner sur ce que sont ces anomalies, elles se présentent dans un sens assez différent pour qu'aucun rapprochement ne soit possible. Il nous reste à voir si, d'une manière toute générale, nous devons admettre une origine pathogénique ou tératogénique.
VL — DI8CU88IOH ET COHCLU8IOH8
De tout ce qui précède, il a déjà été facile de dégager des conclusions, que nous voulons maintenant généraliser. L'identification avec une anomalie de défense d'Eléphant ou de canine d'Hippopotame est inadmissible ; un rapprochement étroit, surtout avec ce dernier exemple, serait encore plus hasardé que de conclure à une véritable nouveauté. Quant aux développements anormaux des boutoirs de Suidés, ils ne sauraient atteindre le volume de notre défense que si le sujet les possédant pouvait atteindre la taille d'un Hippopotame et constituait ainsi, de toute façon, une nouveauté.
Au point de vue de la morphologie externe, tout milite en faveur de l'hypothèse d'après laquelle nous serions en présence d'un grand Mammifère tout à fait inconnu, i>eut-être récemment éteint, car notre Dent est assez ancienne, mais peut-être existant encore dans l'un de ces coins difficilement pénétrables comme l'Afrique en recèle encore.
L'exemple de l'Okapi, et celui des Hylochœrus bien qu'à un degré moindre, montrent que des Mammifères de grande taille ont, jusqu'à ces dernières années, échappé aux investigations des naturalistes et des explorateurs qui fouillent depuis si longtemps le continent noir. H est indubitable que de tels exemples ne pourront se renouveler fréquemment, mais il est également hors de doute qu'ils peuvent se présenter encore.
Aucun argument probant ne saurait donc nous être opposé du fait d'une invraisemblance de l'existence actuelle ou récente (1) en Afrique, d'un animal encore inconnu dont la taille serait vraisemblablement plus ou moins voisine de celle d'un Hippopotame.
Au point de vue de la morphologie interne, ce notre spécimen se rapproche indubitablement de l'incisive des Proboscidiens ; la structure de l'ivoire ne saurait laisser aucun doute à ce point de vue. Voir dans cette ressemblance la seule trace d'une adaptation identique ne semble justifié ni par les données actuellement acquises, ni par les recherches auxquelles nous nous sommes livrés.
Là où s'observent, en dehors des Proboscidiens, des défenses comparables par leur volume proportionnel à celles de l'Eléphant, la structure de l'ivoire est manifestement différente de ce qu'elle est dans ce dernier cas.
Outre les Proboscidiens, ce sont surtout les Suidés, le Narval et le Morse qui disposent, pour le struggle far life, de cette transformation d'une partie de la dentition en armes aussi spéciales. Or, aucune similitude de structure ne s'observe entre la défense de l'Eléphant, celle du Morse, la dent si particulière du Narval et les boutoirs des Sangliers. Bien plus, dans chacun de ces cas une adaptation sx>éciale intervient, pour aboutir aux textures si hautement différenciées que l'on observe chez le Narval et le Morse par exemple, lesquelles ne peuvent être rapprochées d'aucune autre.
Dans les exemples assez variés que la nature nous présente à ce point de vue, il ne semble pas que les « convergences adaptatives » dépassent la morphologie externe pour retentir sur la structure des tissus dentaires. Ceux-ci s'adaptent, lorsqu'il y a lieu, à cette nouvelle destination, mais d'une manière variant avec chaque cas et sans qu'interviennent des modifications de textures identiques ; lorsque les caractères généraux divergent,
(1) L'andennet^ relative de notre Dent, qol a peut-être janaieiirB sièolet, nom oblige encore nue foia à cette dernière réaerve. Bile peut apiwrtenlr à une eepèoe récemment éteinte.
ceux des défenBes, lorsqu'elles sont présentes, divergent aussi. C'est ainsi que chez le Dinotherium^ qui diffère des Eléphants par d'importantes particularités tout en s'en rapprochant par certains points, les défenses, au lieu de présenter la structure caractéristique de celle des Proboscidiens, offrent une texture différente, comparée même, par Owbn, à celle de l'ivoire d'Hippopotame (1).
n semble donc que l'étude histologique puisse fournir, en pareil cas, des documents précis sur l'identité des sujets. Or nous voyons, dans le cas actuel, s'affirmer un rapprochement étroit avec les Proboscidiens.
La structure de l'ivoire est tout à fait caractéristique ehes ceux-ci. Le guillochage losangique ne s'observe que là; jamais on ne l'a rencontré ailleurs. C'est ainsi que Cuvibb, parlant des défenses de Mastodonte, a pu s'exprimer ainsi :
« Elles sont composées comme les dernières (celles des Eléphants) d'un ivoire dont le grain présente des losanges curvilignes : il doit être à peu près impossible de distinguer une tranche d'ivoire d'Eléphant d'une d'ivoire de Mastodonte » (2). L'illustre auteur de VOdontograpHy signale également ce caractère comme « peculiar to the tusks of the Proboscidian Pachydenns i (3). Tomes enfin (4), rapporte à son tour, d'après Miller, que l'ivoire du Mammouth, lorsqu'il est bien conservé, est si difficile à distinguer de l'ivoire récent, que la distinction ne doit en être acceptée qu'avec doute. Plutôt que des détails de structure
(1) Bien qae 1» straotore de l'ivoire laive Jusqa'à un certain point dei variations païaUêlei à celles des autres caractères zoologi<iues, et se modifie ainsi avec les groopes naturels, certaines ressemblances spéciales peuvent se retrouver dans des ordres fort différents. Cest ainsi qu'au cours des recherches auxquelles nous nous sommes livrés à ce sujet notre attention a été tout particulièrement fixée par un caractère important qui se retrouve à la fois oIms les Morses et les Suidés. Nous voulons parler de la présence, dans l'axe des défenses de Moïses et des boutoirs de Suidés (de certains d'entre eux tout au moins) de formations d'oitéo^entine qui, sans être identiques dans les deux cas, n'en permettent pas moins un rapprochement anatomique dont aucune conséquence ne semble pouvoir être déduite au point de vue aoologique. Des faits de ce genre doivent assurément entraîner une certaine réserve, mais la ressemblance reste Infiniment plus grande, en ce qui concerne la structure, entre notre Dent el celles des Proboscidiens qu'entre les deux exemples que nous venons de citer.
(2) Bêektrehêt tut Uê OitêmêtUi fotnUêt Paris 1821, T. I, p. 287. (8) OWIN. Oiùiaogmpk^, p. 027.
(4) A Mamua of Dmua AntUomv* Londres 1004, p. éU,
illusoires, c'est l'état de conseryation qui, en pareille matière, guide la décision de l'expert (1).
Quant aux strates opaques suivant lesquelles s'opère la délamination de l'ivoire, elles présentent ici, fondamentalement, la plus grande ressemblance avec celles des Proboscidiens et ont eu pour effet, comme cela se passe chez ces derniers dans certaines conditions, de provoquer un commencement de décomposition en cônes emboîtés, mais à un stade beaucoup plus précoce, ce qui résulte de leurs caractères propres.
Au sujet de ces caractères, qui consistent surtout, sinon d'une manière exclusive, en un développement supérieur à celui des Proboscidiens, rappelons que Màgitot (2) a signalé, dans certaines altérations de la dentine humaine, des lignes de contour (c plus accusées en même temps qu'on y remarque quelques traces de cette formation irrégulière connue sous le nom de globules denHnaires ». Dans les régions où nous avons observé la netteté toute particulière des lignes de contour (lignes de Retzitis), nous n'avons rencontré aucune formation de dentine globulaire, ni ces «canalicules plus larges, parfois dilatés par place sous forme d'ampoules ou de varicosités» signalés par Maqitot (3) dans les ivoires malades. Aussi bien dans sa structure que dans son aspect, cette Dent est parfaitement saine. Il serait, notamment, tout à fait impossible de trouver dans ses cannelures une trace, même lointaine, de l'altération importante connue sous le nom d'érosion et sur la jHroduction de laquelle Maqitot a longuement insisté.
Oeci posé, serait-il possible d'admettre, pour notre Dent, l'hypothèse d'une anomalie présentée par un Eléphant t
Nous ne le pensons pas. L'anomalie, si anomalie il y avait, ne pourrait assurément appartenir, en raison des particularités
(1) Toat M plus penton reeonnattre, tnr ane teetlon de défeoM de Mammouth intéres- •aot Ift péripMrie, ane épitiifur de cément (doorw en langage industriel) rapérieoie à celle qui s'observerait chez l'Bléphant, et encore ce caractère n'eet-il peut-être pas constant.
(2) IfAaiTOT. Trmité dtt tmomalie$ èm 9f/$Umê ientmn eket FHommê et kê Mëmmififtê Ptris, 1877 (p. 258).
(S) Id. p. 257.
si caractéristiques de l'ivoire, qu'à un Proboscidien. Il aurait alors fallu que celui-ci ait subi une modification de la région alvéolaire susceptible d'imprimer à la dent, toujours moulée sur l'alvéole, un aplatissement et un sillonnage tels que nous les observons. Cette hypothèse en entraîne elle-même trois autres entre lesquelles il faut choisir : ou cette altération de l'alvéole S3rait due à un accident comme celui qui paraît avoir déterminé l'anomalie représentée sur la figure 26, ou elle serait d'origine pathogénique, ou d'origine tératogénique proprement dite.
La première de ces hypothèses doit être écartée. Un choc assez violent pour aplatir l'alvéole et la modifier à ce point ne l'aurait certainement pas fait avec cette régularité. Rappelons que notre Dent présente, sur sa face concave, cinq cannelures, l'une médiane et les quatre autres symétriques par rapport à celles-ci ; elle porte, en outre, un sillon régulier assez large, sur sa face convexe. Si grand que soit le hasard, il est difficile d'admettre qu'un accident ait pu comprimer l'alvéole avec cette régularité et lui imprimer avec une telle perfection et une telle symétrie l'ensemble de saillies et de dépressions sur lesquelles la Dent a dû se mouler pour prendre la forme si nette sous laquelle elle se présente; rappelons en outre que cette forme s'est développée avec une régularité frappante.
Un traumatisme de cette importance aurait très probaUement, presque fatalement même, retenti sur la pulpe. Or nous savons que celle-ci, en pareil cas, réagit en devenant le siège de productions d'ostéo-dentine, très caractéristiques, rapx>elant plus ou moins celles qui s'observent normalement chez le Morse et certains Suidés, et sont si fréquentes chez le Cachalot. Or l'examen de la cavité pulpaire n'en manifeste ici aucune trace. La pointe, en outre, ne porte aucune trace de brisement ; elle est parfaitement normale ; son revêtement de cément se poursuit, dans certaines parties, presque jusqu'à l'extrémité et son usure est absolument naturelle. Même à un stade très précoce, aucun accident assez grave pour entraîner une telle modification de l'alvéole n'a retenti sur cette défense, ni même, peut-on dire, aucun autre
accident. D'après toutes les apparences, la croissance s'est effec tuée ici de la façon la plus normale et sans heurt d'aucune sorte.
Une origine pathogénique ne paraît pas non plus pouvoir être supposée. En effet, une maladie primitive de l'alvéole n'aurait pu altérer celle-ci avec une telle régularité.
Remarquons, en outre, que l'ivoire et le cément sont
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Fio. 29.-a0. — Base d'une défense d'Eléphant d'Afrique présentant une lésion complexe. On remarquera, sur la flg. 20, la trace du coup de feu qui a provoqué cette lésion et la bifurcation de la base de la dent résultant du traumatisme de l'alvéole. Sur la figure 30 (coupe) on voit, en outre de cette dernière particularité, un axe d'ostéo-dentine, très net et rappelant celui du Morse (comparer avec la figure 31) dont la formation a été consécutive à la lésion de la pulpe. (OoUection d'Anatomie comparée du Museum de Paris : A. 5572. Longueur s 0 m. 31).
parfaitement sains ; rien dans l'apparence de cette pièce n'évoque l'idée d'une altération ; or, s'il avait existé une lésion pathogénique de l'alvéole assez grave pour entraîner une telle modification, l'évolution de cette lésion se serait vraisemblablement traduite par des irrégularités dans la croissance et dans la forme de la Dent, et la pulpe elle-même en aurait probablement subi
le contre-coup. Aucune trace d'un semblable processus ne saurait être relevée ici.
En effet, les phénomènes d'ordre pathogénique se traduisent chez les Proboscidiens par des néo-formations dont aucune trace ne s'observe sur cette Dent. Tantôt ce sont des hypercémentoses comme celles des figures 21-24 ; ce fait parait surtout se produire lorsque des causes anormales extérieures, prolongées, entrent en jeu. Mais lorsque apparaissent des causes encore plus graves, intéressant profondément l'alvéole et surtout la pulpe, il se forme des sortes de néoplasmes extrêmement curieux,
Fia. 31. — Coupe basale d'une défense de Morse montrant l'axe d'ostëo-dentine. (Comparer avec la figure 30).
que nous avons eu soin d'étudier, et dont nous reproduisons ci-contre un exemple (fig. 29-30). Ces processus pathogéniques sont notamment susceptibles d'aboutir, ainsi que nous le faisions remarquer ci-dessus, à la formation, dans la défense, d'un axe plus ou moins continu, généralement très irrégulier, d'ostéo-dentine, la pulpe réagissant par cette calcification anormale, n se produit ainsi des pièces rappelant d'assez près ce qui se passe dans les défenses du Morse, à tel point qu'on a pu considérer comme ivoire malade des fragments de c^s dernières. Daxjbenton lui-même semble être tombé dans cett« erreur (1).
(1) En réalité, il existe entre la calciflcation particulière de l'axe de la défense du Morse et l'ostéo-dentine accidentelle des défenses d'Eléphants, des différences appréciables même à l'œil nu. L'apparence grenue, asses homogène et assez fine, qui s'observe dans le premier cas.
Quant à une origine tératogénique proprement dite, bien qu'aucune preuve matérielle absolue ne puisse être fournie oontre elle, puisqu'il faudrait pour cela présenter Tanimal luimême, et encore un seul ne suffirait-il peut-être pas, nous n'y croyons pas davantage.
Sous la bizarrerie apparente des malformations organiques, bizarreries restées incompréhensibles jusqu'aux célèbres découvertes d'Isidore Geffroy SAiNT-HiLAnuB, se cachent des causes relativement simples, connues maintenant au moins dans leur ensemble, et ces malformations suivent des lois.
Examinons, en nous plaçant à ce point de vue de la tératologie, ce que pourrait être notre Dent.
Elle appartiendrait à la catégorie des malformations simples (1) et ne saurait être considérée comme une malformation « typique» ; à ce dernier groupe appartiennent, par exemple, les défenses à courbure anormale, en hélice, en volute, ou pourvues de légers sillons répartis sans ordre. Elle devait donc être plus particulièrement rangée parmi les malformations a atypiques », lesquelles résultent ordinairement de causes extérieures agissant secondairement. Cependant, et nous avons déjà développé cette idée, un traumatisme du fœtus, ou, plus généralement, une cause externe de malformation, n'aurait pu, semble-t-il, produire une modification aussi régulière et d'apparence aussi peu « anormale », bien que ne rentrant pas dans la catégorie des malformations « typiques ».
D'autre part, nous n'avons affaire ici ni à une malformation par défaut ou par excès de développement, ni à une addition de parties surnuméraires anormales. H faudrait donc en revenir à invoquer une cause pathogénique primitive, et, ainsi que nous l'avons dit, les caractères de régularité, de symétrie, que présentent les cannelures de notre Dent, et sa structure même, s'accorderaient difficilement avec une altération ]>athogénique,
ne rcsemble que très BuperfideUement à l'apparence plus gronière et en qnelqae eorte aooidentée qnl te présente dans le second. Les flg. 29» 80 et 8i permettent d'aperoeroir cette diffénnee, Uen pins appréciable encore à l'examen direct (1) Par opposition ans maUormatioiiS doubles, comme o^e de la flg. 25, par exemple.
même très primitive, de la partie intéressée. Bien qu'il n'existe aucun critérium des formes normales et des formes pathogéniques ou tératogéniques, la régularité et la symétrie des caractères, lorsqu'ils sont aussi nets, permettent de se prononcer en faveur des premières, ou, tout au moins, de les considérer comme beaucoup plus probables que les secondes. Tant dans les grandes lignes que dans les détails, la Dent dont nous parlons semble donc avoir subi un développement normal.
En dernière analyse, nous nous trouvons donc ici dans la situation des paléontologis^ rencontrant un vestige très particulier et ne pouvant être rapporté à aucun animal connu. Bien des spécimens, moins caractéristiques que le nôtre, ont servi, en pareil cas, à établir des espèces admises dans la littérature scientifique. Quelques espèces, même, n'ont-elles pas été créées d'après des documents infiniment plus vagues que ceux dont nous venons de faire l'étude t Quoi qu'il en soit, nous nous bornerons à cet exposé des arguments qui viennent à l'appui de l'hypothèse d'après laquelle nous serions en présence d'un grand Mammifère inconnu et considérons les données actuelles comme trop imprécises pour assigner une place définie à cet animal encore si mystérieux. Nous ne nous considérons donc pas, malgré les exemples assez nombreux qui pourraient y inciter, comme autorisés à lui reconnaître, avec un nom scientifique, une place dans la nomenclature zoologique.
Rappelons, enfin, que la présence, en Afrique, d'une nouvelle forme se rattachant aux Proboscidiens serait tout à fait naturelle et cadrerait parfaitement avec toutes les données de la Zoo-géographie. Oh. W. Andkbws (1) a trouvé en effet, dans l'Eocène moyen et supérieur du Fayoûm, un Mcnitherium et
(1) Ch. w. ANDRBW8. Ueber dâs Vorkommen von Probotoidieni in iintor(«rUàr«a Abligerongen ^gypt«D8. Verh, 5. iiUêrnat, Zool, Conçr-.BerUn^ 1902, p. 528.-/4. On the BTotatioB of the ProboMidMU Philoi. Tram. Boy, Se. London, Vol. CLXXXXVI, B. 1904. Bte.
un Paleomastodon (Mœritherium Lyonsi And. et Paleomctstodon Beadnelli And.) qui semblent être les formes souches de tous les Proboscidiens connus. L'idée d'après laquelle l'Afrique serait le centre d'apparition des Proboscidiens se vérifie de plus en plus, et l'on peut suivre maintenant les étapes de leur évolution sur le sol de ce continent. Pouvons-nous affirmer que nous connaissons toutes ces étapes et qu'aucune forme nonvelle, même récente, ne puisse venir actuellement à jour !
En résumé, nous nous croyons en droit de conclure :
1^ Que la Dent dont nous venons de faire l'étude appartient à un grand Mammifère africain inconnu, existant encore ou récemment éteint.
2° Que ce Mammifère doit être étroitement allié aux Proboscidiens et devra probablement même leur être rattaché lorsqu'il sera possible de le mieux connaître.
VII. — APPENDICE
Au moment où nous venions d'envoyer notre manuscrit à l'impression, nous avons été très aimablement prévenus, par M. Oldfleld Thomas, de l'arrivée au British Muséum d'une défense présentant des caractères particuliers dont certains peuvent rappeler la nôtre. Quelques jours après (1er Juin 1907), M. Lydbkkbr publiait dans The Field une courte description de cette défense, rapportée de l'Afrique Centrale par M. L.-D. GosLiNG et provenant, paraît-il, d'une femelle d'Eléphant. Les conclusions de M. Lydekkeb identifiaient cette dernière défense et celle dont nous venons de faire l'étude, les considérant toutes deux comme des anomalies dentaires de l'Eléphant d'Afrique.
Voulant nous rendre compte de visu des caractères présentés par cette nouvelle pièce, nous avons été l'examiner au British Muséum, où, grâce à l'obligeance de MM. Woodward et Lydekkeb, nous avons pu l'étudier à loisir et la photogra-
phier. Nous la représentons sur les figures 32, 33 et 34 et,
donnerons, à son sujet, les quelques détails suivants :
Cette défense a 0°*62 de longueur en suivant sa courbe du côté convexe. Elle rappelle, plutôt que la nôtre, la dent aplatie, creusée en gouttière, que nous avons examinée au CoUege of Surgeons et représentons sur la figure 26. La corde soustendant l'arc décrit par cette défense mesure O'nSS. La base peut être considérée comme formant une ellipse irrégulière, très légèrement ondulée, et dont les axes mesureraient 0"»046 et 0"™031. A C^IO de l'extrémité, la section mesurerait 0"^038 sur 0'»021. Elle est donc beaucoup plus grêle que la nôtre.
Du côté concave, la défense en question porte, dans sa moitié distale, des sortes d'excavations très irr^u.
lières, certainement dues à une cause mécanique, et dont 32 gQ on retrouve la trace sur la
Fio. 82.-88.— DéfeMeanonnale du 5n«tAArtM«i«, figUTO 33 (à 0™04 CUViTOn dC Face convexe (fig. 83) «t face concave (flg 84). i *■
Longueur : 0 m. 62 en suivant U courbe (face 1» pOmtC SUr la flgUre).
*^°^^"^- L'une de ces excavations
occupe à peu près tout le dernier quart de la dent (côté de la pointe) ; elle se trouve non pas exactement au milieu, dans
Taxe de dent, mais est rejetée vers la droite. L'autre excayation, plus courte et plus profonde, commence à 0m22 de la pointe et s'étend sur 0>n08 environ ; elle occupe également la partie droite ; à sa gauche se remarquent quelques petites entailles, très irrégulières, revêtues, de même que les excavations précédentes, d'une patine très noire qui ne semble pas due à l'action du feu bien que l'idée s'en impose tout d'abord. Ces excavations et surtout la dernière nous semblent dues à des frottements répétés contre des corps étrangers. M. Pr. db ZsLTNBB, dont la compétence en choses africaines est bien connue, nous dit en avoir très fréquemment observé de semblables sur les Eléphants de rOgaden, dont les défenses sont courtes et grosses.
L'usure du cément s'étend beaucoup plus loin sur cette défense que sur la nôtre ; elle en atteint à peu près le milieu.
Nous observons enfin, ici, non p,o. 84.-pioiu en traven^de u base de u dépas des sillons réguliers, prO- fense repréwntée sur le. deux flguwi pré-
cédentee. (gr. nat.)*
fonds, symétriques, mais de très
légères cannelures, très nombreuses, irrégulières dans leur ensemble, et semblables à celles que nous avons relevées sur la défense des figures 17 et 18. Nous y trouvons aussi des traces d'irrégularités de croissance, peu évidentes, mais qu'une observation attentive décèle cependant, et rappelant celles de la pièce représentée sur les figures 21-24.
L'examen comparatif des figures 32 et 33 d'une part, et de toutes les représentations de notre Dent d'autre part, ainsi que celui des sections représentées sur les figures 1-7 et 34, achèvera, pensons-nous, de rendre évidentes les différences nombreuses et importantes présentées par la défense que nous avons décrite et par celle du British Muséum-
L'ensemble des caractères de celle-ci nous iK)rte à la considérer comme ayant subi, de même que celle de la figure 26,
un traumatisme qui en a brisé la pointe en même temps qu'il affectait gravement l'alvéole, aplatissant cette dernière, en haut, et déterminant ainsi une croissance vicieuse bien différente, dans son ensemble et dans ses détails, de celle de notre Dent.
EXPLICATIOm DES PLANCHES
PLANCHE XXII
Fio. 1. Face coDcave de U Deot Fio. 2. Face latérale de la Dent.
Fio. 8. Face convexe de la Dent.
PLANCHB XXIII cotés concave et convexe de la Dent (grandeur nat.)- 1
PLANCHB XXIV Conpei microecopiques.
Dent énigmatiqne (coupe longit. et coupe transv.) . Eléphant d'Afrique id. id.
Hippopotame id. Id.
Sanglier id. id.
Liste des Fi|:ures Insérées dans le texte.
Fia. 1-7. Section de la Dent à différente niveaux. La l** a été faite à 0 m. 05 de la pointe, la seconde à 0 m. 05 de la précédente, et lee autres de 0 m. 10 en 0 m. 10 (distances mesurées du côté concave).
Fio. 8. Coupe microscopique pratiquée à la base de la Dent, au niveau de la cannelure médiane. On remarquera le revêtement de cément, particulièrement épais dans cette cannelure, et l'ondulation de la dentine au-dessous de celle-ci (Grossissement : 15 diamètres).
Fia. 0. Coupe transversale d'une défense de Proboscidlen fotf ile montrant les délitements concentriques.
Fio. 10. Canine inférieure d'Hippopotame, montrant le sillon latéral.
Fia. 11. Défense d' Eléphant! (Collection Bonxkl de MÉziftsis) ; cette défense, presque droite, porte un sillon longitudinal.
Fio. 12. Section transversale d'une défense de Morse.
Fia. 13. Section transversale d'une canine inférieure d'Hippopotame.
Fio. 14. Défense de Morse.
Fio. 15. Défenses anormales du BrUUh Mu$eum,
Fia. 16. Défense d'Eléphant (Collection Bonxkl di MfiziftRBS) ; cette défense, d'une taille asses considérable, est complètement reotiligne.
Fia. 16 6w. Défenses d'Eléphant à divers états de courbure (Collection Bonxkl de MfiuftRES); on remarquera la défense du centre, très petite et recourbée de manière à former un cercle i^esque complet.
Fia. 17. Défense à courbure anormale, portant des traces de rongement par les Auimeoémt.
Fie. 18. La même, autre face.
Fio. 10. Défense anormale d'Eléphant (Collections du ColUge o/ Swrgeon», à Londres).
Fio. 20. Défense anormale rappelant celle de la flg. 10 (Collection Bonrel de MtnÈmBS.)
FiQ. 21. DéfeniCB aaormalet d'Eléphant présentant une Bymphyse des extrémités apicales
(CoUeotlons de Mammalogle du Mosenm d'Histoire Naturelle de Paris). Fio. 22. Id, (antre face).
Pio. 23. /<!. (autre face).
Fio. 24. Id. (autre face).
TiQ. 25. Défense anormale d'Eléphant résultant de la soudure totale de deux défenses (Col-
lections du ColUge of Surçeom).
Fio. 20. Défense anormale d'Eléphant ((Collections du ColUge of Surgeon»). Fio. 27 et 28. Deux canines inférieures anormales d'Hippopotame ((Collections d'Anatomie
comparée du Muséum d'Histoire Naturelle). Fio. 20. Portion basais d'une défense d'Eléphant d'Afrique (coupe montrant une calcification
pnlpaire consécutive à un traumatisme.
Fio. 30. La même, en coupe.
Fio. 31. Portion basale d'une défense de Morse, coupe montrant la structure particulière de
l'axe de cette défense.
Fio. 32. Défense anormale du British Muséum (côté convexe). Fio. 33. Id, (côté concave).
Fie. 34. Id, (profil en travers de la base). J
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HYDROIDES
DE MADAGASCAR ET DU SUD-EST DE L'AFRIQUE
PAB
Agrégé de lITnivenlté^ Dootour ès-sdenoee.
Au début de oe travail je dois remercier M. Joubin, proies^ seur au Muséum, qtii m'a domié toutes les facilités pour étudier ces matériaux appartenant aux collections qui lui sont confiées.
Je suis reconnaissant à M. le professeur Fruvot et à M. Bacovitza qtii ont bien voulu accepter de publier ce mémoire dans les Archives de Zoologie expérimentale, dont ils sont leB Directeurs.
La majeure partie de cette collection a été recueillie par M. Ferlus à Fort-Dauphin ; il Ta obtenue en plongeant à une certaine profondeur, ainsi qu'il me Pa assuré lui-même. On ne saurait donc trop louer le zèle de ce fonctionnaire des colonies qui a rapporté des espèces très intéressantes, dont quelques unes sont nouvelles. Je dois faire remarquer que ces recherches sont les premières sur la faune des Hydroîdes de notre possession de Madagascar.
(1) OMnoherdMOiil été fittet an lAbor»toira de Zoologie de UFftctdté des Sde^^ (P. a K.)
ABCH. Dl XOOL. IZP, IT OÉN. — 4« niUI. — > T. TU. — (Vin). ^A
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L'officier de marine Heurtel, pendant un séjour qu'il fit en 1886 sur la côte sud-orientale d'Afrique (1), récolta également des matériaux intéressants. Enfin la collection se complète par des apports d'importance moindre dus à MM. Bousseau, Alluaud et Geay.
L'ensemble de cette collection comprend trente-trois espèces et variétés ; six sont nouvelles (2) parmi les premières et deux parmi ces dernières. L'intérêt de ces recherches réside dans la grande proportion d'espèces australiennes ou appartenant à des régions voisines, comme il ressort du tableau ci-contre (3); en effet, on ne compte pas moins de huit espèces que l'on peut considérer comme nettement australiennes, ce sont celles qui sont indiquées par le 8igne( +), et peut-être pourrait-on en ajouter quatre autres : SerhUarella lata, Idia pristis, Pcwythea quadriderUata, Lt/tocarjms philippinus, qui paraissent être d'origine australienne, bien qu'elles aient une distribution plus large. Le nombre d'espèces communes à l'Australie et à ces régions africaines atteint la proportion énorme de dixhuit : soit plus de la moitié des espèces de la collection. Un relevé que j'ai fait des espèces antérieurement décrites nettement sud-africaines parle dans le même sens, car sur vingtsept j'en ai compté au moins sept d'origine australienne.
Il paraît y avoir moins d'espèces australiennes dans l'Amérique du Sud, c'est du moins ce qui ressort de l'état actuel de nos connaissances, car si Ton se reporte au travail de Habt- LAUB (1906), sur un nombre global de plus de quatre-vingts espèces, il n'y en a guère que cinq de provenance australienne.
(1) Une partie des exemplaires rapportés par M. Heortel provient de Macalonga ; cette localité n'est pas portée sur les cartes qu'on a généralement à sa disposition, mAroe les pins complètes» aussi donnerai-je, les; renseignements suivants tirés du Dictionnaire de géographie de Vivien de Saint-Martin. Macalonga est un < cap de la côte orientale d'Afrique, an S.'O. de Mozambiqne, au S. de l'embouchure duLongonya, près des lies Primelra, par environ 17* Lat* S.^^St* iS* Long. S. Les Arabes l'appellent Ra$ NUidi,
(i) Je compte dans ce nombre les espèces nouvelles dont j'ai donné une sommaire description dans des notes préliminaires.
(3) La première colonne indique cellet des espèces de notre ooUaction qui avaient été antéfietre* ment signalées dans le sud africain*
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Notre tableau montre aussi une faible proportion dW pèces connues dans l'Afrique du Sud ou régions voisines et dans l'Amérique du Sud et encore ces dernières sont-elles des espèces à large extension géographique.
LISTE DES ESPÈCES DE CE MÉMOIRE
KOM DBS BSPiCBS
1 Sndêmdritm eapiUmn Aid
2 Halêeimm UtuUMm Hoki
8 CI^Ha Umçieyatka (Allm.)
4 HébeUa ealearata, A. Ag.
5 Xa/oM Mrrata Clarke
6 Cmmpamuloria inteçra M'OUl
7 — earm^ata Thortk
8 ThjfroiqfpkMt ramo$u$ Allm
9 — mtiMMif Mftrkt
10 BcrIilaNlU éiMa n. tp
11 •— fato (Baie)
12 — mêHUnama C. Bûiil
18 Thmimia inUnupta Alim.
14 — maplttionei Baie
15 Idia jMritHê Luax
16 Sêrtvlmia aetuUkoHoma Baie
17 — dûtofw Lamx
18 Poêytkm qmdridmUata BU. Sol. BaUi.
19 Difhatia pinatlêr BU. Sol
20 — MnglMUun.tp
21 SmUhteiwH ramoiwm AUm
22 nmilaite HmuMI n. tp
28 — MMpeeta n. sp
24 HaHwmarUi graciUeaulit JAderfa
26 — oroHola Lamx
28 — WfKÊMàk n. tp
27 Liftoearpui filammtoiut (Lamk)
28 — pkOippimu Kchp
29 Tkêeoearpui fonmmu (Biuk)
80 •— Ctetf n. tp
81 — fBaHà Mnmatafl n. yar.
82 AfbMphcHa lateeailMii AUm.
n, var
88 AglêopkmiUvUimui Kchp.
U) Let «pkw ai Taiittét nouireUetionl an oamotàraa gm.
•UD ▲fUCAIlf
OCÉAN IXDIBN
aubtralu
R RA0I0N
yoxsnns
AMtRIQUS DU STD
(Patagonie et ChUi)
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Fam. EUDENDRnDA Eudendrium capillare ? Aider.
Budsndntm eapillarê Alder (18SY), p. 105, flg. 0-12.'
L'hydrocaule présente les caractères de l'espèce mais en l'absence du gonosome on ne peut guère être aflSbrmatif (1).
Localité. — Macalonga, 22 mètres, sur le Sertularella dubia Bill. (M. Heurtel).
Fam. HALECnDA Halednm tenellum Hincks.
BàUeiMm tmOhm Hihoks (IMl), p. 262» pL Tl, flg. 1-4. l 'A''^^'}^ {3 -V.
Les petites colonies répondent à la description des auteurs (2). .^
Localité. — Macalonga, 22 mètres, sur le Sertularella dubia Bill. (M. Heurtel).
Fam. CAMPANULARODA Clytia longicyatha (Allman).
Obelia UmçieytUha Allmàn (1897), p, 10. pL Tll, flg. 4-5. Clytia UmçieytUha Fiom (18M), p. 28, pi. H, flg. 22-28
Le bord des hydrothèques de nos échantillons ne possède que 10 à 13 dents, Pictet en signale de 16 à 18 et Allbcan en dessine une quinzaine ; ces dents au lieu d'être droites sont légèrement infléchies vers le dedans. Malgré ces petites différences je crois pouvoir attribuer ces formes à l'espèce d' Allman, les autres caractères étant les mêmes. Les dim^isions concordent avec celles données par Pictet. Les gonothèques étaient présentes sur quelques colonies.
Localités. — Zanzibar, sur le Thyroscyphvs vUienais Markt. (M. Rousseau); Macalonga sur le Plumularia Heur-
(1) J'Ai donné <Uns un mémoire précédent (IHC a) la synonymie et i» distribution géognphlqiM qtte Je ne répéterai pas ici.
(2) Même obterration qna pour l'eapèce précédente.
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idi Bill., et sur le SerPularella dubia, Bill., 22 m. (M. Heurtel).
DiSTMBunoK GÉOGRAPHIQUE. — Plorida Reef, 80 brasses [Allman (1877)]. Amboine, 1 m. [Pictbt (1898)]. Cap Spartel, 540 m. ; Golfe de Cadix 118 m. [Billabd (1907), p. 168].
Hebella ealcarata (AI. Agassiz).
La/oëa cakarata A. AOASSls (18tt) p. 122, âg. 100.
Les dimensions sont les mêmes que celles données -pea PiOTBT (1898) pour VHebeUa cylindrica y. Lendenfeld qui est la même espèce (1).
LooALiTÉ. — Zanzibar, sur le Thyroscyphus vitiensia (M.-L. Rousseau).
Distribution géographique. — Baie de Buzzard [Al. Agassiz (1865), Lafoëa cakarcUa]. Nouvelle-Zélande [voir LEin>ENFELD (1884), p. 912, pi. xl, fig. 4-6, Lafoëa cylindrica]. Port Stephens ; Port Jackson [ Bale (1888), p. 758, pi. xm, fig. 16-19 Lafoèa scandena], Bovigno [Marktani<ier (1890), p. 214, Taf. m, fig. 16, HebeUa cylindrata]. Auckland [Marktakker (1890), p. 214, Taf. m, fig. 16, HAdla scandens], Singapour P^arktanner (1890), p. 216, Taf. m, fig. 17 a, 6, HebeUa conforta]. Amboine, 70 m. [Pictbt (1898), p. 41, pi. n, fig. 36, HebeUa cylindrica], Temate [Campen- HAUSBN (1897), p. 307, Hebella scavdena et H. contorta]. Des Testigos, 80 m. [Versluys (1899), p. 31, fig. 1, HebeUa cylindrica]. Woods Hole, Mass. [Nutting (1901), p. 363, fig. 66, HebeUa ealcarata]. St. Barthélémy, Antilles, 2 brasses ; Cap Frio, Brésil, 30 brasses, [Jaderholm (1908), p. 274, Lafoëa cyKndrica]. Golfe de Manaar [Thornely (1904), p. 116, HebeUa cakcuuta]. Obock [Billard (1904), p. 481, Lafoëa
(1) Pour U «ynooTmie, je renvoie à mon mémoire sur les HydroUes du « TnkVkillear et du Ta* Usman » (IMl). J'ai placé antérieurement cette espèce dans le genre Lafoëa ; mais le gonosome n'afecte paa la forme Coppinia et de pins donne naissance à des médoses libres» aussi laiseerai-je cette espèce dans le genre HébMa à l'exemple de certains aatenrs. n est possible qae l'on sépare spédflqsement oertaines de ces formai m^is op ne poqrr^ |e Uix^ qne lonqn'on oonnattra à la ^> i lli^dniatl^ ei ^ n^édaM,
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calcarata]. Cap Blanc, [Billabd (1906), p. 73 (1907), p. 174, Lafoëa calcarata}. Bermudes [Congdon (1907), p. 467, Lafoèa calcarata].
Lafo6a serrata darke.
Lofoia mrata ClâBU (ISTf ), p. 242» pL lY, flg. 25.
Les échantillons sont conformes à la description des auteurs.
Localité. — Zanzibar, sur le Clyiia longicyaiha (M. Bousseau).
Distribution géographique. — Havane, Cuba [Clabks]. Golfe de Manaar [Thobnbly (1904), p. 116]. Smith Channel [Hartlaub (1906), p. 595, fig. Q^]. Golfe de . Gascogne, 411 m. ; Cap Spartel, 150 m. ; sud de Madère 100 m. ; Golfe de Cadix 118 m. ; sud du g. de Cadix 60 m. ; Cap Blanc Maroc, 120 m. ; Canal de la Horta à Pico, 115 m. [Billard (1907), p. 178 et 179].
Campanularla Integra Mac GiUivray.
CampaHMlaria intégra Mao Qxlutbat (IMS), p. 465. CampamUorim intégra HIhgks (1818), p. 163» pi. TTXT, ilg. 1. Campanukuria eaHeulata HIhoks (1M8), p. 164^ pU xxi, flg. 2.
Les exemplaires de la collection Heurtel correspondent à la forme Ccmipanularia calicuUxta Hincks. LsvmSBK ((1898) a montré que ces deux formes (C. intégra et C, caliculata) présentent entre elles des termes de passage et ne doivent former qu'une seule et même espèce ; Birula (1898) fait ressortir que le G. ccUictUata doit ses particularités à Faction mécanique de l'eau en mouvement. Jâderholm (1908) et Broch (1907) ont également observé des termes de transition entre ces deux formes ; cependant Hartlaub (1906) n'admet pas cette synonymie.
Dimensions (1) :
Longueur des hydranthrophores 350-1925 (i
Largeur — .... 65- 80 p.
(1) Tbut« 1« dlnwiMriom ont 6(6 prises solTAnt 1« règlet que J*ai anMckqmiiaBft donnée» (tttt ) •t (Itn b).
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Longueur des hydrothèques 240-350 {x
Largeur — à Torifice 240-310 jx
Localité. — Natal, 20 mètres, sur Algues (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Aberdeen [Mac Gil- UVBAY (1842)] . Côtes d'Angleterre [Hincks (1868)]. Wellington, Australie [Coughtrby (1876), p. 26, C, caliculata]. Iles Semidi ; Baie de Lituya, 9-25 brasses [Clarke (1876), p. 215 pi. ix, fig. 9-10, C. ifUegra], Kara Havet, 50 brasses [Bergh (1886), p. 333]. Port Jackson [Balb (1888), p. 755, pi. xm, fig. 1-3, C. calicîdata ; pi. xin, fig. 4-8, var. mahrogona^ Rovigno [Marktannbr (1890), p. 204 et Schneider (1897), p. 482, C. calicuUUa]. Côte ouest du Groenland [Levinsen (1893), p. 168, Tab. V, fig. 14-18, C, intégra]. Hes Solowetzki [Birula (1898)]. Puget-Sound [Calkins (1899), p. 352, pi. n, fig. 12, pi. VI, fig. 12 D, C. intégra; p. 361, pi. n, fig. 11, pi. vi, fig. 11 d, C. caliculata (1)]. Bergen [Bonnbvie (1901), p. 10, CcalicukOa]. Yakutàt, Alaska [Nutting (1901 a), p. 170, pi. xvii, fig. 1, 2, Clytia caliculata]. Mer Blanche [Schydlowsky (1902), p. 126, (C. intégra]. Côte est de Jan Mayen, 30 mètres [Jâderholm (1902), p. 9, C. intégra]. Patagonie, Lennox Cove, 10-20 brasses [Jâderholm (1903), p. 268, C. calicttfato]. Smith Channel; détroit de Magellan [Hartlaub (1905), p. 660, fig. K^C caliculata]. Rice Strait, Winterhafen. Gànsefjord, [ BroCH (1907), p. 6, C. irUegra].
Campanularia corragata Thomely.
CampantUaria eorrugtUa ThoKïhelt (lf#4), p. 114, pi. i, fig. 2.
Les échantillons de Fort-Dauphin correspondent assez bien à la description que donne Thornely de cette espèce ; les pédoncules sont ondulés, les hydrothèques sont allongées subcylindriques et à bord évasé, mais elles ne sont pas plissées
(1) Les forniM étodiéei par Calkiits ont dM dimensions pins grandes que celles données plos bwt.
et leur taille est plus faible. Elles présentent à la base un faible diaphragme (fig. i). ^
Dimensions :
Longueur des hydranthophores 486- 660 [l
— des hydrothèques 1040-1396 ^
Largeur — 660* 660 (x
Localité. — Port-Dauphin, sur le Thecocarpus Giardi Bill. (M. Ferlus).
Distribution géographique. — Ceylan, 7-10 brasses, [Thornbly (1904)].
Thyroscyphus ramo$us Allman.
Thvrote^phMt ramotut Allkah (ISIT), p. 11, pL VI, llg. 5^ «.
Les échantillons de Madagascar concordent avec Tespèce type d'ALLB£AN, cependant les lignes d'articulation sont parfois moins nettement marquées, aussi bien celles de la tige et des bran ches que celles des pédoncules. La plus grande colonie atteint seulement 3,6 cm.
Dimensions :
Longueur des hydrothèques (1) 960- 996 \k
Largeur — (à Torifice) 626- 696 (i.
Largeur des rameaux 190- 300 (a
Intervalle entre les hydrothèques (2) 876-1300 jji
Localités. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel) ; Fort- Dauphin sur le Thecocarptia Oiardi Bill. (M. Ferlus).
(1) Y compris rhydrantiiophore.
(2) n «'agit de U diiUaoe 4^ tqn^n^U des angles aigof forages par \m liydraatopltocei otl^ ^ge oa \m ranmuix,
Fio. L — Camptmulana eorruffata Thoraely.
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Distribution oiooBAPHiQuis. — Sud de Sand Key, 10 brasses [Allman (1877)]. Bahia [Allman (1888), p. 24, pi. xn, fig. 2, 2 a]. Iles Testigos, 11 mètres (Vbbsluys (1899), p. 31 ]. Hé St.-Barthélemy [Jâdbbholm (1908), p. 272].
Thyro$cypbii8 vitlemb Marktanner.
Thifnêeifphtu viHmtis MABKZAinni (18M). p. 210^ Taf . m, .llg. 10.
Les échantillons de Madagascar, sauf un, sont plus grands que ceux qui ont servi à établir l'espèce. Us atteignent en effet jusqu'à 14 cm. et sont ramifiés suivant le mode penné. Mabxtak- NBB ne devait avoir que des colonies jeunes, semblables à Tunique échantillon rapporté par M. Geay, dont la hauteur n'est que d'un centimètre.
Les caractères et les dimensions des hydrothèques et de leur pédoncule sont semblables à ceux de l'espèce type.
Ce qui distingue essentiellement cette espèce du Thtfroacyphue Torresi (Busk), c'est le bord presque circulaire de l'hydrothèque (fig. n), ^""'^^ rki^ro^cm^ qui est à peine échancré et la présence au-dessous de ce bord d'un épaississement interne du périsarque sous la forme d'une bande à double contour. Mabktannbb n'a figuré ce détail que par un simple trait, son dessin étant à une échelle trop faible. Les tiges et les rameaux sont dépourvus de lignes d'articulation.
L'espèce décrite par Thobnely (1904, p. 113, fig. 1-3, et pi. i, fiç. 1, 1b) sous le nom ^e Çampanularia junçee^ AUilt* ^^ serait
autre pour moi que le T. vUtensie Markt. TâOBincLT rejette à tort le genre Thyroscyphus, qui doit être conservé pour les espèces dont les hydrôthèqùes sont munies d^un opercule à quatre valves, et il importe peu que certaines hydrothèquee les aient perdues accidentellement. A ce sujet il est bon de tenir compte des observations de Ï^ctet (1898) sur le Lytascyphaa juncevs (AUhi.) Oï^ Thorn'bly (^ùî* né cite pas cet auteur, n*a sans doute pas eu connaissance de ses recherches.
Localités. — Zanzibar (M. Rousseau) ; Mozambique 20- 25 mètres (M. Heurtel) ; Province de Tulléar (M. 6eay).
Distribution géographique. — Iles Viti [Marktankbr (1890)1
Fam. SERTULARUDiE Sertularella daUa n. sp.
Les colonies (fig. i) ont une hydrocaule polysiphonée, ramifiée, elles atteignent jusqu'à 13 cm.; elles sont groupées en bouquets; la polysiphonie s'étend aux branches principales mais n'intéresse pas les rameaux ni la partie distale de la tige et des branches.
Entre chaque rameau on compte en général trois hydrôthèqùes (fig. m A) : deux au-dessus de l'insertion et du même côté et une du côté opposé. Il n'existe pas de division en articles. Vis-à-vis de chaque hydrothèque, oh trouve une ondulation peu marquée. La partie basale des rameaux dépourvue d'hydrothèques est allongée. Les hydrothèquës Isont lisses. Certaines montrent quelques faibles ondulations à la base du côté internes ; elles présentent dorsalement iine saillie périsarcale interne, qui n'est peu marquée ou absente que dans les dernières hydrothèquës des rameaux ; Torifioe des hydrothèquës est pourvue de quatto dents, il est fermé par un opercule à quatre valves (fig. iti B). '
Une colonie montre des rameaux stoloniques.
Gonosome inconnu.
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DXMENSIOïTd:
Longueur de la partie externe des hydrothèques 386* 420 \k
_ _. Ubw — 230- 280 i*
— _ Boadée — 260- 360 (a
Largeur des hydrothèques (à Torifioe) 176- 190 (a
Litenralle entre deux hydrothèques successives . 176- 316 \k
Largeur des entre-nœuds 160- 210 (a
Longueur de la partie basale des rameaux 790-1060 \f.
Fia. m.— SêrtàlanUa if«Ma n. sp. Â. P«rUe de branche montrant l'infertlon de deux rameanz. B, Hydro^héqne Itolée ; «, saillie intçmf du périsarqae.
Cette espèce se rapproche beaucoup du SerhUareUa croê^ skatUiê (Heller), mais elle en diffère par les dimensions plus petites (1) de ses hydrothèques et par leur écartement plus faible ; par la présence d'un' épaississeinent périsarcal dorsal que Habtlaub (1900) ne signale pas chez le 8. craasicatUis. Les rameaux , de cette. dei:nière, espèce. ne paraissent pas
a)FDwrl»wmiM«itondeadtiii>MloB%r>lii*airtka<lgqreideHAiiuim(|^
débuter par une partie basale allongée; c'est du moins ce qui ressort des dessins de Habtlàub et de Heiubb (1868) (p.34» Taf. I, fig. 3-4).
Localité. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel).
Sertularella lata (Baie).
TkuiaHa UHt Bau (1881), p. 14, pi. xm,, flg.
Thmmië luta Bau (1884), v.ltO, pU Tn, flg. 4.
Tknigria k^oHna Ahuus (1888), p. 60^ pL mm, flg. 2; 2a.
TkuUiHa Ulm Balb (18M), p. 108. pi. lY, flg. 1.
StrtmhMOa kria Numiro (1M4), p. 85, pL ZTn, flg. 10.
SeftulanOa Tom^ NunnNi (IttI), p. 940, pL iy, flg. 4, pL zi, flg. ^ S.
Si je partage Topinion de Nuttiko (1904) qui considère que le Thuiaria hyalina A 11m. et le Thuiaria lata Baie forment une seule et même espèce, appartenant au genre Sertularella,
je crois qu'il faut aussi faire entrer en synonymie le SerkdareUa Torreyi du même auteur qui n'en diffère par aucun trait essentiel.
Le Sertvlarella speciosa décrit par CoNGDON (1907), comme espèce nouvelle (p. 476, fig. 24-28) est également identique au S. lata (1).
Les colonies que j'ai étudiées montrent tous les caractères donnés par Balb ; les hydrothèques sont seulement un peu plus écartées (fig. IV). Les dents sont réellement au nombre de quatre dans les hydrothèques bien conservées et j'ai pu
(1) Je ferai remarqaer qae dans le mémoire de Ooso- DON quelques unes de ses espèces nouTelles ne panisseat pas sufflMmment Jnstlfléet ; de plm l'antev dgnale le phénomène de la stolonlsatlon ches le Campatmlmim itiêiffnii Allm., mais U montre une Ignorance notoire de la bibliographie et ne cite oonmie cas analoeoe cfaea les OëmptmiUariidm qvtb celai donné pv 900(9 (MIS) I du ?I0. lY. " S^ftmrom^ litol(Bia«), C^ympiifHrffrNi «lyuMs,
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constater dans ces cas la présenoe d'un opercule à quatre valves.
tPajouterai que la polysiphonie des tiges a la même origine que celle du SertuUirella crcissicatUis Heller» figurée par Hab- TLAUB (1900, Taf. V., fig. 18) : les tubes composants naissent comme des stolons à la base des hydrothèques.
Les gonothèques ont été décrites et figurées par Balb (1898) pour la première fois, il s'agissait de gonothèques mâles. Les échantillons du Mozambique étaient sexués ; les gonothèques mâles et femelles portées par des colonies distinctes sont semblables de forme et montrent des sillons longitudinaux comme l'indique Numim (1906) ; les gonothèques mâles sont moins larges et plus allongées que les femelles, parfois leur sommet concave est l^rement oblique, tandis qu'il est à angle droit chez les gonothèques femelles et à maturité il est ouvert et limité par une ligne sinueuse comme le représente NuTTiNO (1906, pi. XI fig. 2) pour son espèce S. Torreyi. Je n'ai pas observé les ondulations dorsales que Bale signale.
Dimensions :
Longueur des hydrothèques 420-470 \l
Largeur — (à l'orifice) 260-280 ^
Largeur des gonothèques 710-780 i* 840-910 \l
Longueur — 2,4-2,9 mm. 1,9-2,4 mm.
Localités. — Fort-Dauphin (M. Ferlus); Mozambique, 20-26 mètres (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Griffith's Point; Port Stephens; Queenscliff; Port Phillip [Balb]. Sud de Pemambuco, 770 brasses [AllmÂn]. He Murray, détroit de Terres, 16-20 brasses [Kirkpatricîk (1890), p. 604], Iles HawaI [Nxrr- TiNG (1905), p. 948]. Hes Bermudes [Congdon (1907), p. 476].
Sertularella medlterranea Hartlaub.
Quelques petites colonies d'environ im centimètre» mais
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possédant tous le» x^araotéfes de Tespèce ; las dants internes sont .au nombre de trois ou quatre. ^ , . .
LooAtiTÉ. — Fort-Dauphin (M Perlus)
DiSTBiBxrriOK géoobaphiqtjb. — Bovigno, Méditerranée [Habtlaub]. Côte de Mauritanie [Billard (1906), p. 74].
Thuiaria intermpta Allman.
Thuiarift inUrru^ ÂLLUàS (iW)» p. 145, pi JCfl, flg. 8-10.
Les deux échantillons que j^ai examinés concordent avec l'espèce d'ALLMAK.et ne montrent que de faibles différences. Je n'ai pas observé but Thydrocaule les sillons longitudinaux étroits ^t serrés qui étaient peut-être dua à. la dessication subie par les exemplaires étudiés par cet auteur.
Chaque entre-nœud de l'hydrocaule supporte un ramule dans sa région . inférieure et trpis hydrothèques : deux du côté du ramule (dont une à l'aisselle) et la troisième de l'autre côté.
L'article basai des ramuleè n^est pas nettement séparé de l'apophyse de la tige. La séparation des entre-nœuds est moins marquée que dans l'espèce type. On compte le plus généralement 6, 6 et 7 paires d'hydrothèques par articles, mais on observe .encore les nombres, i, S, 9 ; le minimum que j'ai trouvé est une paire et le maximum 13 paires, mais tout à fait exceptionnellement. L'orifice de l'hydrothèque montre bien deux dents, ce qu'ÂLLMAN n'avait pu affirmer à cause de la mauvaise conservation de ses échantillons, et il est pourvu d'un opercule à deux valves.
DiMBKSIOKS.
La]:geur de l'hydrocaule 360-876 jx
Longueur des hydrothèques 610-700 \k
Largeur — (au milieu) 160-190 [l
Localité. — Mozambique, 20-26 m« (M. Heurtel).
DiSTBiBinnoN oliooBAFHiQUJB. -^ Australie [Allbian].
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Tbuiaria Haplestond (1) (Baie).
Sertularia MaplettonH Balb (1884), p. 70, id. ▼!, fkg. 4, pi. ZIX, fkg. 2. Sertutaria bideiu Bale (1884), p. 70» pU vi» flg. 6, pU zix, fkg. 1.
Les échantillons de Madagascar répondent par tous leurs caractères à l'espèce de Balb, mais plus particulièrement au Seritdaria bidena, mais comme le nom de Thuiaria hidena a été antérieurement donné par Allman (1876), je désigne cette espèce sous le nom de 8, Mapleatonei, qbx je crois que les caractères entre le Seritdaria hidena et le 8, Mapleatonei ne sont pas suffisamment tranchés pour en faire deux espèces différentes.
J'indiquerai seulement certains détails que cet auteur ne signale pas.
La base des colonies est formée d'articles lisses, n'ayant jamais porté d'hydrothèques. Cette partie basale est plus ou moins longue comn\e on peut le voir d'après les photographies (fig. 2, 3, 4, 5, 6), quelquefois elle est extrêmement longue, atteignant jusqu'à 85 millimètres pour une colonie de hauteur totale égale à 100 milUmètres (fig. 4) et puisqu'elle est dépourvue de toute trace d'hydrothèques on doit penser qu'elle possède un accroissement propre ; ce fait a son importance, car il est assez rare, sinon unique chez les Hydroîdes. La longueur des articles basaux est également variable ; dans les colonies que j'ai examinées, elle était comprise entre 1 millimètre et 8,5 mip.
Cette partie dépourvue d'hydrothèques est toujours séparée de celle qui en porte, soit par une ligne oblique, soit par un ou deux articles délimités par des hgnes obliques. La longueur de ces articles est comprise entre 0,65 mm. et 1)3 mm«
(1) Je fait entrer cette espèce dans le genre Thuiaria, les hydiotbèqaes n'étant pas strictement opposées, mais snbopposées et les articles portant on nombre variable de paires d'hydrothèques. Je ne me fais cependant pas d'iUosion snr ce que la distinction entre les genres Sertularia et Tftaiisriaad'artillcie]!, mais elle est opmmodçpoar établir one coupait dan» le grand genre Ser* taiaria ; les termes extrêmes sont nettement tranchés tandis qu'à la limite on tronve des formes de passage et le Tktriariti kiémi en est nn exemple.
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Les colonies sont simples (fig. 2, 3, 4) ou peu ramifiées, (fig. 6) ; la figure 6 représente le maximum de ramification que j*ai observé.
Les hydrothèques montrent la petite saillie interne et dorsale signalée par Balb au-dessous du milieu de Thydrothèque (fig. v, s), mais de plus elles en \r* montrent souvent trois autres : une assez forte (ê*) située immédiatement au-dessous de Porifioe "de Phydrothèque et deux autres («") placées cote à cote sur la face opposée à un niveau un peu -s inférieur.
tTai compté au maximum six paires d'hydro-
Fio. T. — • TMaritt MapUtUntH (Baie) $, i\ ê*\ sailUet thèqUCS SUT Un même ioteniM da péiisarqae. . , •■ i
article des ramules, au lieu de quatre paires comme l'indique Balb.
Dimensions :
Longueur de la partie externe des hydrothèques. . 255-340 pL
— — Ubre — .. 175-240 ji
— — soudée — 175-200 ji
Largeur des hydrothèques (à la base) 65- 80 |x
Litervalle entre deux hydrothèques successives
des ramules 160-230 jx
Largeur des articles des ramules 110-190 (i
— — basaux de l'hydrocaule 350-450 [k
Localité. — Fort-Dauphin (M. Ferlus).
DiSTBiBimoN GÉ00RAPHIQT7B. — Pottlaud; Quecnscliff ; Williamstown [Bale]. Victoria [Mabktanneb (1890), p. 231; SertuUma JUapleatonei].
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Idia pristis Lamouroux.
Idia prittit Laxouroitx (ISIt), p. 200^ pl. V, flg. 5, a, B, C, D, E. Idia prUtii Bals (I8M), p. 11.% pl. vn. flg. 1. 2. Idia fm$Hi AUICAN (IM8), p. 85, pl. xxxix, flg. 1, 10 Idia priMis Balb (I8f3), p. 104, pl. IV, flg. 4, 5.
Malgré un examen très minutieux je n'ai pas observé tout à fait les mêmes rapports qu'ALLMAN en ce qui concerne les cavités de Thydrocaule. Chaque hydrothèque est très profonde et sa partie proximale, dans laquelle l'hydranthe peut se retirer se prolonge dorsalement derrière la cavité de Phydrothèque située immédiatement au-dessous ; cette partie correspond à la chambre antérieure d'ALLMAN, mais il n'y a pas deux diverticules un inférieur et un supérieur, comme l'indique le dessin d'ALLMAN (pl. xxxix, fig. 5), dans lequel la cavité de Phydrothèque débouche vers le milieu de la chambre antérieure. Comme les hydrothèques sont alternes, la coupe montre seulement quatre cavités [au Ueu de cinq figurées dans le dessin d'ALLMAN (fig. 8)j : deux antérieures, une moyenne, dorsale par rapport à l'une des premières (chambre antérieure d'ALLMAN) et la cavité postérieure commune. Ces rapports ne sont valables que pour les ramules et n'existent naturellement pas dans Phydrocaule où les hydrothèques sont très distantes.
Somme toute, la disposition des hydrothèques est la même que dans le genre Thuùma, avec cette différence toutefois que dans les ramules les hydrothèques empiètent les unes sur les autres. D'autre part la forme de l'orifice hydrothécal, la présence d'un opercule adcaulinaire sont des caractères du genre Diphctsia, La forme des gonothèques est également assez particulière aussi conserverai-je le genre Idia en le plaçant d'ailleurs dans la famille des Sertviariidœ, dont il ne saurait être détaché.
Je ne crois pas qu'il y ait lieu de séparer, comme le voudrait Campsnhausbk (1897), l'espèce de Balb et l'espèce d'ALLMAN qui sont pour moi identiques.
AECH. DE ZOOL. IIP. IT OÈH» — 4* ■BRII. — T. TH. — (VUl}* ^7
Je signalerai une anomalie curienBe consécutive d'une régénération : après rupture l'hydrocaule avait régénéré la partie supérieure de la colonie ; les deux premiers ramules audessus de la rupture ont leur face ventrale tournée du même côté que ceux de la partie inférieure ancienne, mais tous les autres situés au-dessus de ceux-ci sont orientés en sens inverse sans qu'il y ait trace de torsion accidentelle à leur base.
Localité. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Mers de l'Australie (La- MOUROUx). Canal du Prince de Galles, détroit de Torres, 9 brasses ; au large de l'île Cumberland, 27 brasses [Busk (1862), p. 388]. Détroit de Torres (von Lbndbnfbld (1884), p. 914, pi. XLi, fig. 6-8, Diphasia rectangtUaris]. Ile Fitzroy, 12 brasses ; passage Albany, 9 brasses ; Port Molle, 16 brasses ; Port Curtis, Pointe de GriflSth [Bale (1884)]. Au large de Bahia, probablement 10-20 brasses [Allman]. Pormose, Singapore, Philippines [Marktanner (1890), p. 280] Archipel Mergui [Hincks (1889), p. 134]. Temate [Campbn- HAUSBN (1897), p. 311]. Ile Thursday [Wbltner (1900), p. 687]. Océan Indien ; Détroit de Gaspar, 6-10 brasses [Ja- DERHOLM (1908), p. 288]. Ceylan [Thornbly (1904), p. 120). Maldives, 26-38 brasses [Borradaile (1905), p. 842].
Sertularia aeanthostoma Bale.
Strtularia aeanthostoma Bale (1881), p. 11, pi. xn, flg. 4. SeHukuia aeanthostoma Balb (1884), p. 85, pi. IT, flg. 7, 8.
Les échantillons provenant de Madagascar répondent point pour point à la description de Balb, sauf que le repli qui con tinue la saillie du périsarque située du côté interne et qui s'étend sur toute la largeur de Thydrothèque de l'espèce type n'existe pas. Je ferai remarquer que les ramules débutent toujours par un court article basai, l'article qui suit oflEre d'une façon constante une hydrothèque seulement, toujours située en dessous ; l'hydrothèque supérieure ne s'est pas dé-
veloppée par suite sans doute du manque de place : l'angle aigu formé par le ramule et la tige étant en grande partie occupé déjà par l'hydrothèque caulinaire à la base de laquelle est né le ramule.
Ces ramules se détachent régulièrement deux par deux à la même hauteur, je n'ai pas observé d'exception. En général entre deux paires de ramilles on compte trois paires d'hydrothèques mais cette règle soufiFre quelques exceptions. Sur cinquante colonies comportant un nombre variable d'entre-nœuds, j'ai observé :
3 entre-nœuds avec une paire d'hydrothèques 6 — — deux paires —
16 — — quatre — —
1 — - cinq — —
1 — -- six —
1 — — huit — —
Ainsi on trouve assez fréquemment des entre-nœuds avec quatre paires d'hydrothèques, ceux avec deux paires sont plus rares et les autres nombres sont tout à fait exceptionnels.
Certaines irrégularités sont dues à des cassures suivies de régénération et l'on trouve toujours, au-dessus de la cassure, un court article de réparation suivi d'un court article supplémentaire (136-270 \k) sans hydrothèques, puis un ou deux articles hydrothécaux normaux, au-dessous de l'origine de la paire de ramules.
Les hydrothèques sont en général disposées par paires et ce n'est que tout à fait exceptionnellement (1 fois sur les 60 colonies examinées) que j'ai rencontré deux articles successifs mimis seulement d'une hydrothèque, et encore à un examen attentif on reconnaissait qu'il y avait eu cassure suivie de réparation.
Enfin, j'ajouterai que la base des colonies présente im nombre variable d'articles sans hydrothèques; généralement
au-dessous de la première paire de ramules existe une seule paire d'hydrothèques ; parfois on en trouve deux.
Dimensions :
Longueur de la partie externe des hydrothèques. 270-310 jx
— — libre — . 160-200 |a
— — soudée — . 200-240 ;jl
Largeur des hydrothèques (à l'orifice) 190-230 ji.
Longueur des articles des ramules 360-405 jx
— — de la tige 430-510 '^
— — basaux des ramules 190-216 ;jl
Localité. — Fort-Dauphin (M. Ferlus et M. AUuaud).] Distribution géographique. — Robe ; Belfast (Bale).
Sertularia distans (Lamouroux) (1).
Dvnamena dittatu Lamouroux (1810, p. 180^ pi. iv, flg. ].
Il s'agit de petites colonies dont la taille ne dépasse pas cinq millimètres. Les intervalles entre les paires d'hydrothèques sont d'assez faible longueur variant entre 176 et 440 [l.
Localité. — Mozambique, sur le Thuiaria interrupta, ou sur de petits cailloux, 20-26 m. (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Océan Atlantique [Lamouroux]. Toulon, Alexandrie [Audoin (1809), p. 243 et (1828), p. 76, pi. XIV, fig. 1, Dynamena distans Lamx.]. Côtes d'Angleterre [Hincks (1868), p. 262, pi. xvi, fig. 9-10, Sertularia gracilis'HiSLQS,], Au large de Tenessee Reef, 21 brasses [ALLBiAK (1877), p. 26, pi. xvi, fig. 9-10, Sertularia distans n. sp.]. Près des îles Tortugas, golfe de Mexico, 36 brasses [Clarke (1879), p. 249, âf. distans A\\m.]. Williamstown [Bale (1884), p. 82, pi. V, fig. 4-6, pi. XIX, fig. 16, S, tennis^. Mer des Sargasses [Maretanner (1890) p. 239, Taf. v, fig. 2-2 a, Dynamena distans Allm. et Jaderholm (1895), p. 12, Sertur
(1) Voir pour U synonjrmie oompldU mon mémoire sur let HydroIdM du t TravAilleur « et du « TftUaman > (Iftr).
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laria gracUis]. St.-Malo, Rovigno [Marktannbr (1890), p. 240, Taf. V, fig. 3, et Schneider (1897), p. 484, Dynamena gracUis]. Méditerranée [Marktannbr (1890), p. 242, Taf. v, fig. 5, 6 a, et Schneider (1897), p. 484. D. mediterranea]. Amboise [Pictet (1898), p. 48, pi. ii, fig. 41, Sertularia gr<icilis]. Détroit de Pico Fayal, Açores [Pictet et Bedot (1900), p. 23, S, gracilis], Naushon, côte de Massachussets [Nutting (1904), p. 67, pi. m, fig. 10, S. gracilis]. Golfe de Mexico, sud de Terre Neuve, Plateau de Pourtalès [Nuttino (1904), p. 69. pi. V, fig. 6, S, pourtalesi]. Great Bahama Banks [Nutting (1904), p. 69, pi. v, fig. 6-7, S. Stookeyi]. Iles Gambier [Billard (1906), p. 334, S. gracilis]. Sud de Madère [Billard (1907), p. 187, fig. 10-11, S. distans (Lamx.)].
Pasythea quadridentata (Ellis et Solander) (1) var. Balei.
Sertularia quadridentata Elus et Solakdir (ITM), p. 67, Tab. ▼, fl«. g. G. Patytkea quadridentata Bals (1894), p. 112, pi. vn, fl«. 8. Paeythea quadridentata Bals (1888), p. 770, pL Xiv, fl«. 6^ 7. Paeyihea quadridentata Nuthno (Iff4), p. 75, pi. xm, flg. 4» 7.
Les exemplaires que j'ai examinés et dont la hauteur totale ne dépasse pas 1 cm., correspondent à la variété décrite et figurée par Bale (1888) ; un certain nombre de colonies ne diffèrent en rien d'un SerttUaria, en ce que les hydrothèques sont disposées régulièrement deux par deux sur toute la hauteur de Thydrocaule (fig. vi ^) ; d'autres* présentent cette même disposition dans la partie proximale sur une étendue plus ou moins grande, tandis que dans la partie distale les hydrothèques sont groupées par quatre, comme cela existe chez le Pasythea quadridentata typique (fig. vi B). En l'honneur de Bale je propose d'appeler cette variété Pasythea quadridentata Balei, en faisant remarquer qu'elle constitue im chaînon intermédiaire entre les Pasythea typiques et les vrais Sertularia.
On observe de distance en distance dans la région distale
(1) Poar U synonimie ancienne, je renvoie au travail de Bedot (IHI-I9M).
des lignes d'artioulations obliques, ayant vues de face la forme de deux cônes qui se pénètrent par leur pointe. Une semblable articulation sépare la partie basale dépourvue d'hydrothèques du reste de la colonie.
La partie libre des hydrothèques est un peu moins saillante que dans la variété figurée par Bale.
En général les hydrothèques sont contiguês du côté ventral et séparées du côté dorsal, mais dans la partie proximaie, les hydrothèques de chaque paire peuvent aussi être écartées du côté ventral et l'accolement augmente en s'éloignant de la base (fig. VI A,),
Localité. — Sur un Endendrium indéterminable l'étiquette ne porte pas d'indication de localité: mais l'échantil-
Fio. VI. — Patythea quadridetUata (Eli. et Sol.) var.
BaUi. A, colonie entière ; B, partie distale d'une Ion appartient à la même colonie plua développée. n .
collection rapportée de la côte de Mozambique et des régions voisines. (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Près de l'île Ascension [Ellis et SoLANDER]. Ile Fitzroy; Port-Stephens [Bale (1884)].
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Coogee ; Bondi [Bals (1888)]. Ooéan Atlantique [Mark- TANNBR (1890), p. 234] entre Eleuthera et Ldttle Cat Islands [NumNO (1904)]. Iles Hawaï [Nutting (1906), p. 949],
Dimensions (1) :
Longueur de la partie externe deshydrothèques (2) 280-310 ;x
— — libre — . . 176-200 [x
— — soudée — . . 270-310 [x Largeur des hydrothèques (à (Porifice) 106-120 jx
— — (à la base, côté ventral) 120-136 jx
Intervalle entre deux paires d'hydrothèques 160-300 |a
Largeur des entre-nœuds 120-216 ^l
Longueur de la partie basale 876-1226 (a
Diphasia pinaster (Ellis et Solander).
Sertularia piruuUr Elus et Soi:.Ain>n (ITM), p. 55, Tab. ti, fl«. B, ft. Diphatia pinatUr HnfOKS (IM8), p. 252; pi. L» flg. 1.
Il s'agit de petites colonies ne dépassant pas 1 cm. et fixées sur VHalicomaria gracilicatUis,
Localité. — Mozambique, 20 m. (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Océan des Grandes Indes [Lamouroux (1821), p. 12, Tab. 6, 6, B, Dynamena pinaster], Hébrides [Norman (1866), p. 200, Sertularia pinaster]. Côtes d'Angleterre [Hincks (1868)]. Ile Melada, Adriatique [Hellbr (1868), p. 36, Dynamena pinaster]. DiflFérents points de l'Océan Atlantique, au large des côtes européennes depuis le Portugal jusqu'aux Shetland [Allman (1878), p. 470-471, Diphasia pinaster (3)]. A 7° 6' Long. W, au large de Nantes, à la même latitude. [Norman (1876), p. 173]. Au large de S. Antonio, îles du Cap Vert, 500 brasses [Quelch (1886), p. 6, Diphasia pinaster et var. arcvxUa], Açores 460 brasses [Allman (1888), p. 63, pi. XXX, fig. 2, 2 a-c], Eddystone [Bourne (1890),
(1) Ces dimeurions s'appliquent à U région où les hydrothèques sont disposées par paires.
(2) T compris U longueur des dents.
(S) Les auteurs qui suivent emploient tous les mêmes noms générique et spécifique.
p. 396]. Golfe de Gascogne et détroit de Pico-Fayal, 85-100 m. [PiCTBT et Bedot (1900), p. 24]. Cap Spartel, 112 m. ; rad du Golfe de Cadix, 60-126 m. ; îles du Cap-Vert, 105-580 m. [Billard (1907), p. 197]. Baie de Biscaye [Browne (1907),
Diphasia tetraglochina n. sp.
Les colonies sont très petites et ne dépassent pas 3,6 mm.;
les hydrothèqiies sont régulièrement disposées par paires (fig. vn) ; la partie libre est coudée presque à angle droit sur la partie soudée, elle est légèrement ascendante ; les hydrothèques d'une même paire sont accolées du côté ventral, tandis qu'elles sont légèrement écartées du côté dorsal que représente la figure.
Leur orifice est munie de quatre dents aiguës, qui ne sont pas implantées sur le bord même, mais en dehors. Les lignes d'articulation sont fortement obliques vues de profil,
et de face elles se présentent comme deux cônes aigus se
pénétrant l'un et l'autre par leur pointe.
Fiu. VU. — Diphatia tetraglochina n. sp.
Dimensions :
Longueur de la partie soudée des hydrothèques.
— — libre —
Largeur des hydrothèques (à l'orifice)
Longueur des articles hydrothécaux (1)
— de l'article basai
pi 405-540 (x
(1) Il s'agit de l'intervalle compris entre les deux extrémités pointues des articles.
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Cette espèce présente le plus d'analogie avec le Diphasia subcarinata Busk [v. Balb (1884), p. 102, pi. iv, fig. 1, pi. XIX, fig. 18], mais les hydrothèques de cette dernière espèce ne possèdent que trois dents et sont munies d'une crête absente dans l'espèce de Madagascar. En outre, le Diphasia subcarinata est de plus grande taille, atteignant jusqu'à 5 cm. ; ses autres dimensions déduites de la figure de Balb sont plus fortes.
Je rattache avec doute cette espèce au genre Diphasia, car je n'ai observé ni l'opercule, ni les gonothèques.
Localité. — Fort-Dauphin, sur le Thecocarpus Oiardi Bill. (M. Ferlus).
Synthedum ramosum Allman.
SifHtkêeium rmmoêum ALLMA5 (l88S),p. 137. pi. Zll, flg. 3-4.
C'est à cette espèce d' Allman que les échantillons de Madagascar correspondent le mieux, pour la forme des hydrothèques et des articles (fig. vni), mais ils sont de petite taille et non ramifiés, atteignant seulement 1 cm. à 1, 5 cm.
Une des colonies montrait un ra- i'w-^in-5ynMmi«mramo«tmAUm
meau sortant d'une hydrothèque. Les gonothèques n'étaient pas présentes, ce qui ne permet pas une exacte détermination.
Dimensions :
Longueur de la partie libre des hydrothèques (1). 175-420 ;>.
— — soudée — 610-700 j;.
Largeur des hydrothèques (à l'orifice) 316-330 [l
Longueur des articles 875-960 [t,
(1) Le premier nombre oorreepond à U première p«ire dliydrotlièqaes.
Localité. — Fort-Dauphin, sur des Algues (M. Ferlus).
Distribution géographique. — Tauranga, Nouvelle Zélande (Allman).
Fam. PLUMULARIIDJE Plumularia Heurteli n. sp..
L'échantillon que j'ai examiné n'était pas dans son entier, il comprenait une tige monosiphonée de 9 centimètres de hauteur avec une branche de 3, 6 cm., se détachant dès la base. La
tige et la branche sont iir^ulièrement divisées en articles qui atteignent souvent une grande longueur, elles sont nues sans hydroclades et portent des rameaux alternant à des intervalles de 3 à 9 mm.
Ces rameaux portent des hydroclades sauf à leur base qui en est dépourvue sur ime certaine longueur mais présente des dactylothèques (1). Au-dessus de cette partie basale le rameau est divisé en articles par des lignes d'articulations obliques plus ou moins marquées. Chaque article porte ime hydrothèque et des dactylothèques dont nous allons voir la disposition; de plus sur un côté de l'hydrothèque alternativement à droite et à gauche, rarement des deux côtés à la fois, se détache d'une courte apophyse, tm hydroclade débutant par un court article FiG. IX. — Plumularia Heurteli ii. basal (parfois OU en voit dcux ou trois,
sp. Articles hydiocUdiftux viu • «i ■■ .
de profil. mais il y a eu dans ce cas rupture
(1) L« majeure partie de ces rameaux avalent été régénérés par suite d'une mptore dans leur région inférieure, aussi ne puiS'Je donner la disposition normale.
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Fio. X. —
suivi de r^énération). Les articles suivants de l'hydroclade sont semblables à ceux du rameau et limités par des lignes obliques, ils portent chacun une hydrothèque (1), flanquée de deux dactylothèques latérales bithalamiques mobiles, dont l'orifice a une forme particulière représentée sur les figures ix et x. Chaque article possède en outre une dactylothèque médiane inférieure et une dactylothèque médiane supérieure, celle-ci cachée par le bord postérieur de Phydrothèque ; toutes les deux sont fixes. Le bord de l'hydrothèque est muni de quatre dents, une antérieure, une postérieure et deux latérales.
Certains rameaux se terminent par des rameaux stoloniques renflés à leur extrémité.
Le gonosome est inconnu.
Dimensions :
Largeur de la tige et des branches 316-350 [i
Longueur des articles hydrothécaux 406-740 \l
Largeur — — (partie distale) (2) 70-200 jjl
Longueur des articles basaux des hydroclades. . . 136-160 \t.
Longueur de la partie externe des hydrothèques. 240-266 jx
Largeur des hydrothèques (à Torifice) 200-240 \k
Les caractères de cette espèce devraient la faire placer dans le genre Heteroplon d'ALLMAN (1888) ; mais le caractère sur lequel est basé ce genre ne me paraît pas d'importance suffisante pour en légitimer le maintien, pas plus d'ailleurs que le genre Oattya qui oflfre le même caractère, celui de posséder une dactylothèque médiane inférieure fixe et des dactylothèques latérales mobiles, et n'en diflfère que par
Plumuimia Hewteli n. sp. Article hydiooUdial vu de face.
(1) Ce qai vft suivre s'applique aussi bien aux articles des hydroclades qu'à ceux des rameaux
(2) La plus grande longueur et la plus grande largeur appartiennent aux articles proximaux des
des particnlarités trop peu importantes pour justifier la orétion d'un genre spécial.
Localité. — Macalonga, 22 mètres (M. Heurtel). Plumularia conspecta Billard
Plumularia eonspeeta Billasd (IHV a), p. LX2XI, fig. 3.
Les quelques échantillons que j'ai étudiés sont de faible taille et ne dépassent pas un centimètre ; l'hydrocaule est monosiphonée.
Chaque colonie débute par une partie basale plus ou moins nettement articulée, sans hydroclades ; chez certains on peut voir deux dactylothèques à la partie supérieure ; cette partie basale est séparée de la partie hydrocladiale par une ligne d'articulation fortement oblique. Les articles hydrocladiaux sont pourvus d'une hydrothèque ; et c'est sur l'un des côtés des hydrothèques, alternativement à droite et à gauche, que se détache chaque hydroclade (1) ; celui-ci débute par un article basai pourvu d'une dactylothèque. Les articles suivants de l'hydroclade sont, comme ceux de l'hydrocaule,
séparés par une ligne d'ar- ^^^/l V^U /^ ticulation légèrement obli-
^^-^""^Z^^^^^C^ ^\yy\Ui que et portent chacun une
hydrothèque semblable à celles de la tige, accompagnée de dactylothèques identiques et ayant même disposition.
no. XI. -- Piumularia eompecta Bill. A. article x i. j j i- j xi. ^
hydrothécal vu de profil ; B. a. hydtothécal LC DOrd QCS hydrOthéqUeS
*^ *'^* est oblique (fig. xi ^) et pré-
sente une dent médiane antérieure creusée en gouttière, le reste aflPecte la forme d'un S étiré ; la face ventrale est incurvée, au-dessus de la dactylothèque médiane. Celle-ci est fixe, courte, et largement ouverte en haut et en arrière,
(I) Rarement il y a deux hydroclades sar chaque article, un de chaque c6té d'une hydrothèque.
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de face elle se montre élargie à son extrémité distale (fig. XI £) ; à sa base sa cavité est rétrécie par un épaississement interne. Les dactylothèques latérales très longues ne paraissent pas très mobiles, malgré leur longueur ; elles se terminent par ime partie renflée ouverte au sommet et fendue du côté ventral.
Derrière le bord postérieur de Phydrothèque qui est relevé de façon à former une large dent postérieure existe une forte dactylothèque médiane, ouverte en haut et en avant ; enfin, au-dessus on voit, en outre, deux petites dactylothèques insérées au même niveau et s'ouvrant en arrière (1).
Les colonies ne portaient pas de gonothèques.
Dimensions (2) .
Longueur des articles hydrothécaux 326-350 ;ji.
Largeur — — (au milieu) . . 30- 40 ;/.
Largeur des hydrothèques à l'orifice (3) 175-190 \l
Longueur des dactylothèques latérales 270-285 |i.
— — médianes (partie librej 30-40 ji. Longueur des articles basaux des hydroclades. . . 135-150 [i.
— de la partie basale de l'hydrocaule. . . 960-1140 jx
Cette espèce par ses caractères devrait entrer dans le genre Halopteris d'AiXMAN (1877, p. 32), caractérisé par ses dactylothèques latérales adnées à Phydrothèque, par ses dactylothèques médianes fixes ; cependant je conserverai cette espèce dans le genre PlumvJaria, les caractères invoqués n'étant pas suffisants pour légitimer la création d'un genre ; cependant il n'est pas niable que cette espèce soit un terme de passage aux Statoplea vrais, et soit plus proche du genre Halicomaria que tout autre espèce. Elle est même plus différenciée que V Halopteris carinata Allman (1877, p. 33, pi. XIX, fig. 3-7), dont les dactylothèques médianes ne doivent pas être privées de toute mobilité. Elle est
(1) Sur U figure zi A une aeoto est rel>ré8eQtée.
(2) Tontes ces dlmunsioM, uaf U dernière, s'appliquent «nx hydrooUdes. (8) T compris U dent médiane.
voisine du Plumularia Heurteli, mais aussi plus différenciée. Localité. — Fort-Dauphin (M. Ferlus).
Halicomaria gradlieauUs (Jaderholm).
Lytocarpui graeilieaulit Jadbbholm (IH3), p. 209, Taf. xir, flg. 3-4.
Chez certaines des colonies que j'ai étudiées la ramification est plus lâche que dans la figure donnée par Jadbbholm, tandis que dans une (fig. 7) (venant de Macalonga) qui atteint 11,6 cm, la tige principale, outre les hydroclades et les ramules, présentent de fortes branches polysiphoniques, qui se comportent comme la tige elle-même ; on a ainsi une ramification semblable à celle du Polyplumaria flabellaia Sars (1878, p. 101, Taf. n, fig. 16-22).
La partie basale des ramules sur une longueur de 650 à 976 |A est dépourvue d'hydroclades, mais porte une rangée de 3 à 7 dactylothèques ; les articles ne sont pas nettement marqués ; la ligne d'articulation qui limite distalement cette partie est obUque comme l'indique Jaderholm. Ce n'est pas le tube hydrocladial de la tige ou des branches qui donne naissance aux ramules, mais un tube secondaire. Je n'ai pu étudier le parcours des tubes composants dans son ensemble, car je n'ai eu à ma disposition qu'une colonie bien développée.
A la base des hydroclades il existe deux dactylothèques seulement : la dactylothèque inférieure et la dactylothèque axillaire ventrale ; l'axillaire dorsale manque (1). L'hydrothèque et les dactylothèques qui l'accompagnent présentent les mêmes particularités que dans l'espèce type. J'ajouterai seulement que les dactylothèques latérales sont pourvues de deux orifices : l'un distal, l'autre situé du côté interne.
(1) Chez les Plumulariidm da groupe des StatopUa d'ÀLLM ax (I88S), il existe à U base des hy* droclades su plus trois dactylothèques et souvent on trouve un mamelon basai percé d'une on verture, vestige d'une hydrothdque atrophiée comme Bbdot (IHt) l'a montré. [V. pour plus de détails : BiLLABD (IfflT), p. 220]. On peut appeler les trois dactylothèques d'après leur sitnatioB par rapport à l'insertion de l'hydroclade : dactylothèque inférieure (représentant la dacCylotbèqae médiane de l'article hydrothéoal transformé) ; dactylothèque aziUaire ventrale et dactylothèque aziUaire dorsale qui correspondent aux dactylothèques latérales.
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De plus dans la colonie très ramifiée les articles hydrothécaux montrent trois épaississements internes bien marqués ; Tun correspond aux dactylothèques latérales, l'autre au faible repli intrathécal et le troisième est situé entre ces deux épaississements ; souvent on en voit im quatrième à la base même de l'article. Dans les autres échantillons, les épaississements internes ne sont plus qu'au nombre de deux, l'intermédiaire
Fio. xn. — Halieomaria çracilteaulis ( Jiderh.). A, Gonothèqae Agée vue de face ; B, la mÔme vue de profil ; C, gonothèque Jeuue.
manquant; ils sont d'ailleurs assez faiblement marqués, surtout dans les articles distaux.
Toutes les colonies que j'ai étudiées portent des gonothèques, qui s'insèrent entre les deux dactylothèques à la base des hydroclades ; il s'agit donc bien d'un Halieomaria et non d'un Lytocarjms. Ces gonothèques sont placées entre les hydroclades et affectent vues de face la forme d'un fuseau (fig. 12 A)\ vues de profil (fig. 12 B), elles sont larges et atténuées à la base en un court pédoncule, muni d'un épaississement interne annulaire ; jeimes elles sont arrondies au som met (fig. 12 C) ; à maturité elles montrent deux pointes, dont la dorsale plus forte (fig. \2 A, B), Entre ces deux pointes existe une longue ouverture qui donnera passage aux produits sexués.
Dimensions (1) .
Largeur du tube hydrocladial des ramules 160-216 {x
Longueur des articles des ramules 340-380 ji.
— hydrothécaux 326-390 yi
Largeur — (au milieu) . . . 30- 80 -^
Hauteur des hydrothèques 280-326 ^
Largeur des — (à rorifice) 120-135 jjl
Longueur des dactylothèques médianes (partie
libre) 15-110 ;/.
Longueur des gonothèques 675-740 jx
Largeur — (vues de face)... 340-405 jx
L'espèce décrite par Campenhausbn (1897, p. 316, Taf. xv, fig. 2-3), et qu'il n'a pas nommée, est identique à cette espèce, du moins en ce qui concerne les détails de l'hydrothèque, ce qui a été mis en évidence par Jâdebholm (1908) ; le port seul semblerait différer mais Campekhausen ne parait pas avoir donné un dessin d'ensemble très fidèle, si l'on en juge seulement par les hydroclades qui ne sont sûrement pas représentés grandeur naturelle, car ils sont plus minces et plus déliés et les hydrothèques sont à peine visibles à l'œil nu. Le port est d'ailleurs variable dans cette espèce et il n'y a pas d'hésitation possible pour identifier ces formes du sud africain avec l'espèce non nommée de Campbnhausbn.
Localités. — Macalonga, 22 mètres ; Mozambique» 20- 26 mètres (M. Heurtel).
t* Distribution géographique. — Ternate [Campenhausbn]. Sud du Japon, 50 brasses [Jâdbrholm].
Halicornarfa areuata (Lamouroux).
Afflaophênia areuata Lamouboux (I8I<). p. 167, pi. iv, fig. 4 a, B. Aglaophenia areuata Kirchenpaukr (l8Tt),p. 27, Taf. l, fig. 10. Halieomaria eomuta Allkan (I88S), p. 153, pi. xxm, fig. 1-4. Halieomaria aêddioidt Bali (I8S4), p. 176^ pi. xm, flg. 2, pi. XTI, flg. 1.
J'ai eu l'occasion d'examiner des colonies de toutes les tailles et par suite de tous les âges : les plus petites n'attei-
(1) Les dimensiooi données par JIderholm pour lliydiothèqae concordent avec lea nôtres.
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gnaient pas plus de 4 à 5 millimètres et les plus grandes avaient une hauteur de 16 centimètres. Les colonies montrent des variations intéressantes, que j'indique plus loin.
Beaucoup de colonies dont certaines étaient hautes de 7 centimètres, n'étaient pas ramifiées, celles qui le sont, offrent un mode de ramification assez particulier : les branches se détachent de la face ventrale de l'hydrocaule, dans l'intervalle compris entre deux hydroclades et tournent leur face ventrale du côté de celle de la tige ; chaque branche peut ensuite se comporter de même. Le dessin de Lamoitboux rend d'ailleurs assez bien compte de ce genre de ramification.
Les trois dactylothèques caulinaires sont présentes : dactylothèque inférieure, dactylothèques axillaires (ventrale et dorsale) et sont mimies de deux à trois orifices; mais il n'existe pas de mamelon basai (1).
Dans les colonies jeunes les articles de Phydrocaule sont plus longs que larges et à peu près cylindriques, tandis que dans les colonies âgées le côté de l'article sur lequel s'insère l'hydroclade est plus long que le côté opposé dans la proportion du simple au double environ et la forme des articles est celle d'un cylindre tronqué à ses deux extrémités.
Comme caractères constants on peut indiquer l'existence d'une dent médiane antérieure plus ou moins forte et la présence d'une dactylothèque médiane très développée, toujours munie d'une ouverture au-dessus du point où elle devient libre (l'ouverture distale est quelquefois secondairement bouchée). Tous les autres caractères sont plus ou moins variables.
La figure xiii A représente le dessin d'une hydrothèque d'une colonie tout à fait jeune; le bord de l'hydrothèque montre deux dents latérales très nettes séparées par une échancrure oblique ; la troisième dent est à peine marquée, cette partie du bord est plutôt ondulée que dentée ; dans la partie distale du même hydroolade, ces trois dents sont
(1) Voir la note p. 864.
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plus accusées. Le plus souvent il existe une dent médiane postérieure faiblement développée (fig. xin B) ; parfois elle manque (fig. xni C.)
Dans des colonies moyennement âgées, les différences sont plus tranchées : la partie proximale de l'hydroclade montre des hydrothèques dont le bord est simplement interrompu par une échancrure oblique (fig. xni D) ; le bord des hydrothèques de la région moyenne est pourvu de trois dents (fig. xinE) qui sont plus développées dans les hydrothèques de
Fio. XIII. — Halicomaria armata (Locux). Différentes formes d 'hydrothèques a, d, e, f, a, vues de profil ; C, B, vues do face.
la région distale (fig. xinF)\ chez toutes la dent médiane postérieure est très marquée. Il est à noter que dans ces colonies les dactylothèques latérales prennent une longueur exagérée à la partie distale de l'hydroclade, c'est ce qu'on voit bien sur la figure xiii F, Sur la plus grande partie de l'hydroclade elles restent courtes et ont environ 50 [x de longueur, puis vers les derniers articles elles atteignent successivement 80 [ji, 110|JL et jusqu'à 160 (x. C'est la partie externe de la dactylothèque qui s'allonge ainsi.
Enfin dans les colonies âgées la région proximale et moyenne des hydroclades montre des hydrothèques dont le bord pré-
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sente trois dents latérales (fig. xin O), la première et la troisième étant rejetées vers Textérieur, et la dent moyenne . dirigée vers Tintérieur ; dans la partie distale la dent moyenne qui se réduit au fur et à mesure qu'on s'élève a disparu complètement et il n'existe plus que deux dents latérales ; de plus les dactylothèques latérales sont très allongées et atteignent jusqu'à lÔOfji. On a ainsi un dessin qui concorde en tous points avec celui donné par Allmak (1) pour son espèce HcUicomaria cornuta, et celle-ci ne se distingue pas de l'espèce de Lamouboux.
Les hydrothèques de ces colonies âgées montrent une dent postérieure extrêmement développée ; parfois elles possèdent un repli intrathécal (fig. xin G); la présence de cette particularité permet de faire entrer en synonymie VHcUicomaria ascidioides Baie, qui possède les mêmes caractères. Les dactylothèques médianes sont plus fortes dans ces colonies âgées, ' elles sont ouvertes ou bien parfois fermées à leur extrémité et il en est de même des dactylothèques latérales allongées.
Le gonosome est inconnu.
Dimensions :
Goloiiles IJeiineg
Colonies ftgéea
Longueur des articles hydrothécaux . . . 215-230 [t, 215-245 [x
Largeur (2) — — . . . 55 jx 70-135 |x
Hauteur des hydrothèques 150-160 (x 190-215 [x
Largeur — (à l'orifice). 120-135 (x 135-160 1^.
Longueur des dactylothèques latérales . 40- 55 (x 55-160 (x
Largeur des articles de l'hydrocaule. 80-120 (x 340 {;.
Longueur — — . 135-200 [;. 215-245 [;.
Localité. — Fort Dauphin (M. Ferlus et M. Alluaud).
Distribution géographique. — Mer des Antilles [La- MOUROUx]. Sud de l'Afrique et Alger [KirchenpafkhI, QueenscUff [Bale.]
(1) C'est pour oette raison que je ne l'ai pas reproduit*
(2) Au niveau de l'articulation»
Halicornaria Ferlusi Billard.
Ealieofnaria Ferlusi Billaed (IMI), p. 120, flg. 3-4.
Les hydrocaules sont monosiphonées et non ramifiées^ elles s'élèvent, en formant un bouquet, d'un lacis de tubes hydrorhizaux entremêlés ; leur hauteur atteint 10 à 16 centimètres (fig. 8). Les articles de l'hydrocaule sont courts et ont la forme de cylindres tronqués à leurs deux extrémités ; le côté de l'article sur lequel s'insère Thydroclade est plus long dans la proportion du simple au double environ. Ces articles
Fia. XIV. — Halieomaria Ferlusi Bill. A, Article hydrothécal vu de profil ; B, Le mfime vu de face. C. Dactylothèque médiane vue de face (côté ventral).
portent trois dactylothèques : une dactylothèque inférieure, une axiUaire ventrale et une axiUaire dorsale ; eUes sont semblables aux dactylothèques latérales qui accompagnent les hydrothèques et montrent de 3 à 5 orifices; sur l'apophyse il existe un mamelon basai percé d'une ouverture (1). Les hydroclades alternes atteignent jusquà 10 mm. de longueur. Les articles hydrothécaux sont courts. I^es hydrothèques sont coniques (fig. xrv A) ; leur bord est muni de deux dents latérales dont la première est dirigée vers le dehors, comme le montre une vue de face (fig. xiv B) ; en arrière le bord est échancré ; en avant il existe une dent médiane assez courte^ L'orifice qui fait communiquer la cavité del'hydrothèqueet celle de l'hydroclade est munie de denticules (fig. xivC.)
(1) Voir la note p. 804.
La dactylothèque médiane très développée est accolée à l'hydrothèque sur toute- l'étendue de celle-ci, elle est trifurquée à son extrémité libre et chaque branche est percée d'un orifice distal. Sur la face dorsale, un peu au-dessous du bord de l'hydrothèque (fig. xrv A, B, C) existe aussi un autre orifice sous la forme d'une fente ovale allongée.
Les dactylothèques latérales sont aussi très particulières elles sont réniformes et munies de trois ou quatre orifices.
Le gonosome est inconnu.
Dimensions :
Longueur des articles hydrothécaux 240-255 \k
Largeur — — (au milieu). 95-136 [x
Hauteur des hydrothèques 200-215 \k
Largeur — (à l'orifice) 185-200 [x
Longueur des dactylothèques médianes 240-300 (x
Longueur des articles de l'hydrocaule (1) 315-350 [l
Largeur — — 315-525 (x
Localité. — Fort-Dauphin (M. Ferlus).
Lytocarpus fllamentosus (Lamarok) (2).
Plumularia fUamentoêa Lamabck (I8U), p. 128.
Agiaophênia liçult$ta Eibohsnpaukr {Î9tt), p. 42, Taf. l flg. 21-22, Tal. n, v, flg. 21.
Aglaophenia futca KntCHSNPAiTER (ISYt), p. 48, Taf. i flg. 21-22; Taf. n, ti, flg. 22.
Agiaophênia patula Kiiohenpaueb (ISTt), p. 44, Taf. i, n, vi, flg. 23.
Agiaophênia fu»ea Marktahkxr (I8N), p. 200, Taf. ti, flg. 17.
L^toearpuM po/uliu BIa&ktanxer (I8N), p. 274, Taf. vi, flg. 12.
Les trois espèces décrites par Kikchbnpatjbr (1872), sous le nom d'^ Aglaophenia ligtUata, A. fusca, et A, patula ne forment vraiment qu'une seule et même espèce, qui n'est autre que le Lytocarpus filamentosns (Lamarck) ; les caractères des hydrothèques sont les mêmes et, somme toute, elles ne diffèrent que par le port. UA. ligukUa est la forme jeune non ramifiée, comme j'en ai trouvé à la base des grandes colonies, se détachant de la même hydrorhize ; les articles hydrothé-
(1) n s'agit de la plu grande dimenaioiL
(2) Volf nqoi^ p^éoioire sdt les PlunwlarOdœ de la ool|ectio9 Lamarok du lÇi]9é9iQ (19f^ 6),
eaux (fig. XVII -4) sont dépourvus de cette saillie dorsale qui est si caractéristique pour cette espèce ; le repli intrathécal est un peu plus marqué et les dactylothèques médianes plus longues et moins aplaties à leur extrémité distale.
Ces colonies jeunes non ramifiées ne présentent pas d'hydroclades dans leur partie proximale, sur une longueur variable, depuis 2 mm. jusqu'à plus d'un centimètre; cette région est divisée en articles dont les premiers ne sont pas toujours marqués et sont dépourvus de dactylothèques ; les suivants, dont le nombre varie de 2 ou 3 jusqu'à 20 et plus, sont nettement marqués et munis de dactylothèques avec deux orifices latéraux et parfois un au milieu (fig. xvi A). Cette partie proximale est séparée de la partie distale, dont chaque article est muni d'un hydroclade, par une Ugne fortement oblique.
Dès le début, alors que les colonies n'atteignent souvent pas 1 ou 2 cm., des tubes provenant de l'hydrorhize montent le long du tube hydrocladial primaire (fig. xv, h) et deviendront les tubes accessoires de la future hydrocaule composée et ramifiée sauf un, le tube principal (p), qui donnera naissance à toutes les ramifications de la colonie ; c'est le premier qui s'est dressé le long du tube hydrocladial ; il est creusé en^gouttière et loge dans sa concavité le tube hydrocladial avec lequel il communique par de petits canaux anastomotiques. De chaque côté, il est accompagné d'un tube et ces deux tubes sont les tubes cladogènes, car ce sont eux qui donneront le tube hydrocladial des ramules et des branches. A l'ensemble du tube principal et des deux tubes cladogènes on peut donner le nom de système dadog^ne (c).
Chaque tube cladogène (1) donnera des ramules (r) opposés, ou alternes et plus ou moins rapprochés. Leurs premiers ar ticlesplus ou moins nettement marqués sont dépourvus d'hy" droclades mais portent une dactylothèque avec deux ou trois
(1) Daq3 la figura 15, les systèmei cladogènes ne sont représentés que par un tube oniqae pour ne pas compliquer le de«oln.
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ouvertures latéraW (fig. xvi -4). Le dernier article est séparé du premier porteur d'hydroçlade par ui^e ligné d'articulation
pio, XV.— Représentation demi-schématique de la ramification du Lytoearpuê/HamêrUogut{lAmk,) e, e\ e", c"\ systèmes cladogèncs ; A, h\ A", h"\ tubes hydrocladiaux ; p, p\ tubes principaux ; r, r ', r", r'", ramules de divers ordres.
fortement oblique. Le nombre de ces articles basaux est assez variable. Sur 28 ramules examinés à cet égard j'en ai compté
2 avec 4 articlefl, 8 avec 6, 11 avec 6, 5 avec 7, 1 avec 8, et 1 avec 12.
L'un de ces ramules prend un développement plus considérable et devient le tube hydrocladial d'une branche (h'). A
Fia. xvi. — Liftoearpuê filamentotuê {Lûmk), A, Deux articles de U base de rhydrocaole ou des tubes hydrocladiaux montrant la forme des dartylothèques vues de face. B, OngiDe de deux branches; a, tubes accessoires; e, tubes cladogènes de n*^"** ordre ; e*. tnbe cladogène d'une branche; d, dactylothèques de la partie proximale du tube hydrocladial, vues de profil ; h\ h'\ tubes hydrocladiaux de chaque branche ; o, orifices faisant communiquer le tube hydrocladial et le tube princJpal ; o\ orifices de oommunlcation du tube principal avec les tubes cladogènes ; p, tube principal de n'^** ordre ; p', p", tubes principaux de chaque branche.
sa base et dorsalement naît un autre tube qui est le tube principal de la branche (p'). Celui-ci présente une ligne d'articulation oblique au même niveau que celle du tube hydrocladial ; au-dessus de cette ligne naissent les deux tubes cla- (Ipgènes, forpf)ant avec le tube principal, le système çladoi
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gène de la branche (c^), duquel se détacheront les ramules (r'). Deux de ceux-ci dans le cas étudié deviennent des branches avec leurs tubes hydrocladiaux (A", h'") et leurs systèmes cladogènes (c'', c'"). La ramification pennée au début se complique ainsi de plus en plus par le développement de nouvelles branches, suivant une sorte de sympode.
La figure xviB montre les détails de cette ramification pour deux branches qui se détachent au même point de chacun des tubes cladogènes (c). A gauche la partie proximale
Fio. XTii. — Lytocarpus filamentotus (Lamk). A, B, C, Variations déforme de» articles hydrothé eaux et de leurs hjrdrothèqaes.
du tube hydrocladial(A')est seule représentée jusqu'à la ligne oblique la séparant de la partie distale portant les hydroclades ; dorsalement se détache le tube principal (p') creusé en gouttière (ses attaches avec le précédent ont été rompues, il a été écarté de sa position normale et Ton peut voir les orifices de communication (o) qui existent entre ces deux tubes). Au-dessus de l'articulation oblique du tube principal naissent les tubes cladogènes dont un seul (c') est représenté dans la figure. A gauche la branche est coupée à une petite distance de son point d'origine et le tube hydrocladial {h") n'est pas détaché du tube principal (p''). Des tubes accessoires (a) prennent aussi naissance sur les tubes cladogènes et renforcent la branche. lies famules sont
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dépourvus de système eladogène et de tubes accessoires.
Les hydroclades sont très serrés, l'article qui le supporte ne possède que deux dactylothèques : la dactylothèque inférieure et la dactylothèque axillaire ventrale, la dorsale manque. Il existe sur la courte apophyse un mamelon basai percé d'un orifice.
Les principales variations des hydrothèques avec toutes leurs particularités, sont représentées dans les dessins -4, By C de la figure xvn. Ce qui est variable surtout c'est la saillie dorsale de chaque article qui peut atteindre une taille plus ou moins considérable ou bien être totalement absente. La dent latérale du bord de Thydrothèque est plus ou moins saillante. La cavité de l'hydrothèque communique largement avec celle de la dactylothèque médiane. Les dactylothèques latérales présentent, outre l'orifice distal, un orifice supérointeme.
Je n'ajouterai, rien à la description du gonosome donné par Marktannbr, sauf que les gonothèques sont aplaties.
Dimensions (1) :
Longueur des articles hydrothécaux 215-230 «^
Largeur — -— (au milieu). 80-175 ;jl
Hauteur des hydrothèques 200-270 ji.
Largeur — (à l'orifice) (2) 70- 96 jj.
Longueur des dactylothèques médianes (partie libre) 95-190 ;jl
Longueur des articles des tubes hydrocladiaux (3) 190-270 \l
Largeur — — — ... 200-215 ji
Longueur des gonothèques 1 190-1400 ji
Largeur — 875-1140 ^
' L'espèce décrite par Veesluys (1899) sous le nom d'Aglaophenia tridendata, et provenant des îles Testigos est très voisine du Lytocarpus filamentostts du moins en ce qui
(1) Ces dimensions diffèrent quelque peu de celles données par SIarktannee.
(2) n s'agit de l'intervalle compris entre la dactylothèque latérale et la base de la dent médiane.
(3) Les mesures s'appliquent aux articles porteurs d'hydroclades et & ceux qui n'ont que df« diictylothôques.
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concerne les particularités des hydrothèques et des dactylothèques médianes ; les latérales ne présentent qu'un seul orifice et ont la forme d'une gouttière.
Localité. — Fort Dauphin (M. Ferlus et M. Alluaud).
Distribution géographique. — Mers australes [Lamarok], Cap de Bonne Espérance ; Baie d'Algoa [Kirchbnpaubr]. Cap de Bonne Espérance [Marktanner].
Lytocarpus philippinus (Kirchenpauer).
Afflaophenia phUippina KlRCHEKPAUlE (I8YX), p. 29 et 46, Taf. l, n, vu, flg. 29. Aglaophenia wens Balb (1884), p. 155, pi. xiv, flg. 0. pi. zvn, flg. 0. Lytocarpus phUippinus Bale (1868), p. 78<}, pi. XXI, flg. 5-7.
Je n'ai eu de cette espèce qu'un petit fragment représentant une branche munie de ses hydroclades.
Les hydrothèques sont semblables à celle de la variété de la mer Rouge décrite par Marktanner (1890, p. 276, Taf. VI, fig. 15). Tous les hydroclades sont prolongés en rameaux stoloniques munis ou non^ d'une dactylothèque à leur base. Pour certains l'hydrothèque distale est un peu modifiée, sa partie libre non concrescente avec la dactylothèque médiane étant plus ou moins allongée et fermée en arrière dans toute sa hauteur; les dactylothèques latérales n'ont pas suivi cette élongation; de plus la cavité de l'hydrothèque n'est pas séparée de celle de la dactylothèque médiane (fig. xvm).
Les épaississements de l'hydroclade sont peu ou pas marqués dans les articles.
Chaque article de l'hydrocaule por- fig. xvni. — Partie distaie d'an
_,---- . , hydroclade du Lytocarpus phi-
teur d un hydroclade montre une dac- uppinus (Kchp).
tylothèque inférieure, un mamelon basai percé d'une ouv^^ ture, et seulement la dactylothèque axillaire ventrale, la dorsale n'existant pas (1).
Le Lytocarjma BcUei Nuttino (1906, p. 964, pi. vi, fig. 1, pi. xm, fig. 7, 8) et provenant des îles Hawaî semble identique à cette variété du L. philippintis ; la seule différence, peu importante à mes yeux, c'est que les dactylothèques latérales sont plus courtes.
Localité. — Le flacon ne porte pas d'indication deloca lité, mais l'échantillon a été récolté par M. Heurtel à une profondeur de 20 mètres soit à Mozambique, soit à Macalonga; le flacon porte, en effet, le même numéro d'ordre et la même date que les autres provenant de ces régions.
DiSTBiBUTiON GÉOGRAPHIQUE. — Manille [Kibchenpaueb]. Pt. Stephens ; Pt. Denison ; MoretonBay, Queensland [Bale]. Détroit de Torres, 16 à 20 brasses [Kirkpatrick (1890), p. 604]. Mer Rouge, Méditerranée [Mabktannbr (1890), p. 274 et 276, Taf. VI, flg. 16, 16]. Amboine [Pictet (1898), p. 60, pi. ni, fig. 63 ; Weltnbb (1900), p. 587]. Jamaïque ; Panama ; Bahia [Nutting (1900), p. 122, pi. xxxi, fig. 4-7]. Tahiti, 9 brasses; Indes, Kurrachi Sind [Jaderholm (1903) p. 298]. Iles Bermudes [Congdon (1907), p. 484].
Thecocarpus formosus (Busk).
Plumukuia formoia BusK (18M).
Aglaopkênia formata Kirchentaukr (l8Yt), p. 26, Taf. i, n» m. flg. â.
Agiaopkenia formota BfAKKTAXNBR (I8N), p. 204, Taf. vi, flg. 11.
Les exemplaires que j'ai étudiés sont de taille plus faibles que ceux décrits par les auteurs. Ils ne dépassent pas en effet, plus de 3 cm. Marktanner a donné une bonne description de cette espèce et il y a peu à ajouter à ce que cet auteur a écrit.
Lc« courts articles de l'hydrocaule possèdent trois petites
(1) Voir ift pote p. 364^
daotylothèques en forme de gouttière : la dactylothèque inférieure, l'axiUaire dorsale et Paxillaire ventrale; en outre il existe un mamelon basai percé d'une ouverture (1).
Mabktanneb compte neuf dents : quatre de chaque coté et une médiane ; il fait remarquer, avec raison, que les deux premières (à partir de celle-ci) peuvent être divisées en deux; mais la troisième et la quatrième dent de Marktannbe ne sont en réalité que les deux denticules d'une seule et même dent plus grande que les deux premières, comme on peut le voir sur les deux dessins de la figure xix. En B l'hydrothèque est vue de trois quarts et ce dessin montre bien la disposition de champ de ces trois dents qui augmentent de taille à partir de la médiane.
Le repli intrathécal est souvent plus développé que ne l'indique et ne le figure Mabrtanneb ; d'abord dirigé vers le bas (fig. xix-4), il se recourbe pour prendre une oirection ascenaante et aans ^ Extrémité dutaie d-un hydrocude,
cette partie de sa course il est P'^/^ p'^^J ^' ^*^« nydrothécai vu
•^ de trois quarts.
très atténué.
L'un des échantillons portait une corbule fermée avec treize paires de côtes plus une impaire distale ; la neuvième côte du côté droit ne fait pas partie de la paroi, elle est détachée, comme la première côte de la corbule de VAglaophenia tvbulifera Hcks. et de l'A. elegans Nutt; il s'agit peut-être dans ce cas
(1) Voir U note p. 804.
d'une anomalie. Le pédoncule de cette corbule présentait deux hydrothèques ordinaires. La partie proximale de chaque côte montre une hydrothèque à bord denté ou sinueux (fig. XX h); cette hydrothèque est 'comme encastrée dans une fenêtre de la paroi (/) elle est flanquée de deux dactylothèques ,, latérales, mais de profil l'ex-
/ V N terne seule se voit (d) ; Tinteme
est visible dans une vue de trois quarts. A Thydrothèque fait suite une rangée de dactylothèques allongées et largement ouvertes sur leur face interne (d'), La partie basilaire de chaque côte munie d'une dactylothèque (d") forme une sorte de crête (c) dont Tarête dorsale est munie de trois dactylothèques (d"'). La corbule, tout en se rapprochant de colle du TJiecocarpus Oiardi (V. plus loin) en diffère par Fio. XX. - TheeocarpuM formons (Bosk). Partie certaius caractèrcs i par la crête
de corbule montrant deux côtes :c, crête UftPAlft • TiAr l'ATinAfif rATti^nf Ha basale.rf. dactylothèque Utérale externe; ■^a^H^© > P^^ 1 encafitrcment QO
fl^^t^^^^J^^'^Ti'^?.^^" l'hydrothèque dans une fenê-
lothdques basales ; d"\ dactylothèques *^ ^
de la crête ; /. fenêtre dans laqneUe est trc pariétale et SUrtOUt par la
encastrée l'hydrothèque h, ^ ^
longueur des dactylothèques des côtes ; de plus son bord dorsal montre de nombreuses sinuosités.
Cette corbule diflfère aussi de celle figurée par Kiucbrkbaveël qui est ouverte ; s'il s'agit bien d'une seule et même espèce, elle possède donc à la fois des corbules à côtes libres et des corbules à côtes soudées.
Les dimensions correspondent à celles déjà données par Mabktanner ; la plus grande longueur du processus épineux antérieur que j'ai observé est de 270 '^, La corbule examinée
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a comme longueur 3 mm. environ, sur 810 [l de largeur.
Localité. — Zululand, 30 milles de Santa-Lueia, 20-22 m. (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Sud de l'Afrique (Busk). Cap de Bonne-Espérance; Ceylan [Maïrktannbr]. Balb (1884, p. 169), indique qu'AiXMAN signale cette espèce comme se trouvant en Australie et Nouvelle-Zélande.
Thecocarpus Giardi Billard
Tkeeoearput Giardi Bulasd (1M7 a) p. Lxxnc, flg. 1-2.
L'hydrocaule de cette belle espèce est ramifiée et composée, (fig. 9). Les rameaux qui portent les hydroclades se détachent suivant une ligne spiral^ et ne se trouvent pas par consé quent dans un même plan. Les branches résultent de ce que certains rameaux prennent plus de développement que les autres et se ramifient secondairement en rameaux.
L'hydrocaule composée comprend un tube hydrocladial et des tubes accessoires. Le premier donne naissance à toutes les branches et rameaux d'une colonie et présente une ramification en sympode héliçoîde représentée dans la figure xxi.
Examinons, en effet une colonie à son origine. Elle comprend un tube hydrocladial primitif (fig. xxi, h) qui porte de chaque côté des hydroclades en disposition pennée ; la base seule est dépourvue d'hydroclades sur une certaine longueur, mais elle est divisée en articles, chacun montrant une dactylothèque. A une certaine hauteur le tube hydrocladial donne naissance à un rameau (r ') dont les premiers articles ne portent pas d'hydroclades. Sur ce rameau naît un nouveau rameau (r'') semblable à lui-même et ainsi de suite. Ces rameaux de divers ordres se détachent alternativement à droite et à gauche. La formation d'une branche (6) résulte de ce qu'un rameau d'ordre quelconque se comporte comme le tube hydrocladial primitif. Les différents entre-nœuds formés par la base des rameaux, dépourvus d'hydroclades, mais divisés en articles
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par des lignes obliques, présentent une rangée longitudinale de dactylothèques caulinaires sur la face ventrale du rameau. Il existe une seule daetylothèque par article; ces dactylothèques sont larges et typiquement elles présentent trois ouvertures : deux latéraux et un médian (fig. 11), parfois le médian peut man> quer (fig. 12) ou bien être seul ouvert.
Le tube hydrocladial est entouré par des tubes accessoires plus ou moins nombreux dont les premiers proviennent de l'hydrorhize.
Ces tubes accessoires se ramifient aux nœuds et accompagnent le tube hydrocladial des différents rameaux. De plus à l'origine de chaque rameau le tube hydrocladial donne naissance à un tube accessoire (fig xxi a, a\a"ya'") qui accompagne dorsalement ce rameau et lui est uni par de nombreuses anastomoses, disposées en une rangée longitudinale, opposée à celle des dactylothèques cauUnaires.
Ce tube accessoire suit Tentre-nœud et se poursuit dans
Fio. XXI. — Représentation demi-schématique de
la ramification du Thecoearptu Oiardi Bill, le ramcaU qui n'cU CSt qUC
a, o', a", a'", tubes accessoires de divers
ordres ; b, branche ; h, tube hydrocladial le prolongement.
primaire ; r, r', r", r"', tubes hydrocladiaux t x i.
des rameaux de divers ordres. -L^eS tUDCS aCCeSSOU*eS SOUt
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réunis entre eux par de nombreuses anastomoses, mais ne portent pas de dactylothèques.
Chaque article de Phydrocaule porteur d'un hydroclade présente trois dactytothèques : dactylothèques inférieure, axillaires dorsale et ventrale. Ces dactylothèques sont semblables aux autres dactylothèques caulinaires (fig. 11, 12) que nous avons signalées plus haut. L'apophyse qui supporte rhydroclade présente un mamelon basai percé d'un orifice ovalaire dont le grand axe est dirigé dans le sens de la longueur de rhydroclade (1).
Les articles hydrothécaux sont délimités par des lignes un peu obliques. L'hydrothèque (fig. 13) présente sept dents : trois de chaque côté et une médiane. Les dents latérales sont larges et bif urquées, elles sont placées obUquement de champ comme on peut bien le voir sur la figure 14. Elles vont en augmentant de taille en partant de la médiane et la dernière dent forme une lame très large. La dent médiane est également bifurquée, la denticule interne étant pleine et formée par un épaississement du périsarque. La denticule externe est creuse.
La dactylothèque médiane est largement ouverte en arrière dans toute sa partie libre assez courte ; les dactylothèqueB latérales sont largement fendues du côté interne. Il existe un court repli intrathécal au milieu de l'hydrothèque auquel correspond im épaississement de l'hydroclade, qui se prolonge d'autant plus qu'on s'approche de l'extrémité distale et dans les derniers articles il atteint le côté dorsal ; il existe aussi im autre faible épaississement correspondant à la dactylothèque latérale.
Le pédoncule qui supporte chaque corbule présente un nom-bre variable d'articles hydrothécaux portant chacun une hydrothèque normale accompagnée de ses dactylothèques. Sur cinquante pédoncules examinés j'en ai trouvé, un avec un seul article hydrothécal, un avec 2, dix avec 3, trente et
(1) V. k ootc^ page 864.
ARCB. PI ZOOL. EXf. ET OBZf. — 4* SKBIB. — T. VU. — (Vltl). SQ
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Tin avec 4 et sept avec 6. Le nombre de quatre articlee hydrothécaux est de beaucoup le plus fréquent. Les corbules (fig. 15) sont fermées et présentent un nombre variable de paires de côtes. Sur 17 corbules on en comptait : une avec 5 paires de côtes, deux avec 6, deux avec 7, trois avec 8, quatre avec 9, quatre avec 10 et une avec 11.
Les côtes alternent de côté et d'autre, la dernière est peu développée ; en avant la corbule forme ime saillie qui s'avance au-dessus de la dernière hydrothèque du pédoncule ; elle est percée d'une ouverture (fig. 15, o) chez un certain nombre de corbules. La partie proximale de chaque côte montre une hydrothèque (A)bien développée à bord sinueux et flanquée de deux dactylothèques (d) ; puis la côte se prolonge par une rangée de dactylothèques (d') en plus ou moins grand nombre. La partie basilaire de chaque côte, munie d'une dactylothèque (d'% forme une sorte de crête (c), qui se prolonge quelquefois entre les deux dactylothèques et se montre percée d'une ouverture au sommet, comme il est figuré pour la première côte de la corbule.
Sur les côtés de la corbule on remarque des orifices (o') percées dans sa paroi ; les bords de ces ouvertures sont épaissis.
Dans une colonie les crêtes situées à la base des côtes de la corbule étaient beaucoup plus développées ; elles se prolongeaient au delà de la côte et portaient un nombre variable de dactylothèques, soit du côté supérieur seul, soit des deux côtés à la fois (fig. 16, c). Dans un cas, j'ai même observé un rameau (r) naissant à l'intérieur de l'hydrothèque et portant des dactylothèques du côté supérieur seulement, jusqu'à une certaine distance du sommet.
Di^ïïîKSiONS :
Longueur des articles hydrothécaux 300-350 ;jl
Largeur — — (au milieu). 80-140 jx
Largeur des hydrothèques (à l'orifice) ,..-k... .200-215 jx
Hauteur — — 300-325 yi
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Longtieur de la dactylothèque médiane (partie libre) 50- 70 \k
Longueur des articles de Thydrocaule 350 [j.
Longueur des corbules 2-3,8 mm.
Largeur — 700-940 [i
J'attribue cette espèce et la précédente au genre Thecocarpus créé par Nutting (1900) pour quelques espèces de Plumulariidœ caractérisées surtout par ce fait de posséder une hydrothèque à la base des côtes de la corbule. Mais jusqu'alors on ne connaissait que des espèces dont les corbules sont ouvertes et formées par des côtes libres ; les espèces de ce mémoire possèdent au contraire des corbules fermées à côtes soudées entre elles. Au point de vue des corbules il existe donc un complet parallélisme entre les espèces du genre Aglaophenia et celles du genre Tfiecocarptts.
Je ferai également remarquer que les dents de l'hydrothèque sont plus fortement marquées que chez les espèces déjà connues.
Le Thecocarpaa CHardi se rapproche, par les dents de ses hydrothèques, du Thecocorpus formoaus (Busk), mais la denticule externe de la dent médiane est moins longue ; jamais les hydroclades ne se terminent par une épine; la dactylothèque médiane ne communique pas avec la cavité de l'hydrothèque; sa longueur est moindre aussi. Chez le T. formosua le repli intrathécal est plus développé et de forme caractéristique; les dactylothèques caulinaires sont petites et n'ont pas la forme de celles du T. Giardi, Le gonosome est aussi différent (Voit p. 379). Enfin le port de ces deux espèces n'est pas le même : l'hydrocaule du T. Oiardi est ramifiée et polysiphonée, tandis que celle du T. formosus est simple et monosiphonée.
Localité. — Fort-Dauphin (M. Ferlus).
Thecoearpus Giardi perarmatus n. var.
Dans le même lot d'Hydrdides se trouvait une colonie avec des caractères particuliers. D'abord son port est plu»
robuste, les hydroclades plus longs (10 mm. au lieu de 6 chez le T. Oiardi type). La ramification est différente comme le montre la figure 10, mais je n'ai pu dissocier les tubes composants et l'étudier en détail ne voulant pas sacrifier l'unique échantillon de la collection.
La denticule de la dent médiane est plus développée, parfois plus allongée que ne le montre la figure 17 ; les dactylothèques latérales sont pourvues de deux orifices; les dactylothèques médianes vues de face apparaissent élargies et souvent bifurquées ; les articles des hydroclades sont plus nettement délimités et plus courts; les hydrothèques sont moins profondes. Les corbules ne sont pas différentes de celles du T. Oiardi type, si ce n'est qu'elles sont plus allongées et munies d'im nombre considérable de côtes (jusqu'à 28 paires); dans quelques unes on voit la crête basale se développer et porter des dactylothèques.
Ces différences ne sont pas suffisantes pour séparer spécifiquement cette forme de la précédente, j'en ai fait une variété, à moins qu'il ne s'agisse là d'un dimorphisme sexuel (1), ce que je n'ai pu vérifier, les corbules étant complètement vidées de leur contenu. ^
Dimensions :
Longueur des articles hydrothécaux 190-230 ,l
Largeur — — (au milieu). . . 110-150 ;jl
Largeur des hydrothèques (à l'orifice) 160-215 \k
Hauteur — — 215-245 /.
Longueur de la dactylothèque médiane (partie libre) 40- 56 jjl
Longueur des articles de l'hydrocaule 245-270 [l
Longueur des corbules 6-10 mm.
Largeur — 800-950 ^
Localité. — Fort-Dauphin (M. Perlus).
(1) Oa sait que TORRBY (IfM) a publié des cas de dimorphisme chei les Â0laophênU.
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Aglaophenla lateearinata madagascariensis n. var.
Aglaopkenia taUearintUa Allman (I8YT), p. 56 (1)
Cette variété ne diffère de Peepèce type que par la disposition des dents de Thydrothèque. Chez cette dernière on compte quatre dents latérales indépendantes, tandis que dans la variété, il n'existe en quelque sorte que deux dents, mais bifides et placées de champ, comme on peut s'en assurer par un examen de face (fig. 19). De profil la figure est à peu près la même que dans l'espèce tjrpe (fig. 18). A part cette particularité tous les caractères sont les mêmes : il existe une forte carène, un repli intrathécal oblique, deux épaississements à l'intérieur de l'hydroclade et semblablement placés, les dactylothèques médianes sont munies d'un épaississement ventral, et possèdent un orifice faisant communiquer leur cavité et celle de l'hydrothèque ; toutefois les hydrothèques et les articles hydrothécaux sont plus trapus et moins élancés que dans l'espèce type.
D'après la disposition des dents il semble que cette variété est plus primitive : les quatre dents n'ayant pas encore acquis leur indépendance ; cependant je dois dire qu'il n'existe en fait de dactylothèques caulinaires que la dactylothèque inférieure et l'axillaire ventrale difficile à voir; il manque l'axillaire dorsale et le mamelon basai qui existent dans l'espèce type.
Dimensions :
Longueur de l'hydrocaule 8 mm.
Largeur — 96-160 \x
Longueur des articles de l'hydrocaule 176-230 \j.
— — hydrothécaux 200-216 [x
Largeur — — (au milieu).. 55- 80 [a
(1) A Vexemple de Nuttinq (Ifft), J'avais attribué (IM7, p. 230) à tort la priorité au nom d'^. imnuta donné par Fkwkbs, c'est au contraire celui proposé par Allman qui doit prévaloir ; en effet, cet anteor a signalé VA. htêcarintOa «yec une ooarte description dès 187T> «lors que le mémol?e de Fiwiii d«t« de 1881*
Longueur des hydrothèques (à rorifice) (1) 120-135 ;jl
Hauteur — (2) 265-270,1.
LocAiiTÈ. — Fort-Dauphin, sur des Algues et des Eponges à la base de VHalicornaria arcvuta (M. Ferlus.)
Distribution géographique. — Lat. 32^ 43' 26" N., long. IT 20' 30" W. sur des Algues [Fkwke s (1881), p. 132, pi. m, fig. 7, ^grfoopAenîa minttto]. Grolfe de Mexico [Allmak (1886), p. 161, pi. xxin, fig. 6, 6, ^. latecarinata]. Différente points de l'Océan Atlantique sur des Sargasses. [Jâdbbholm (1896) p. 18, A. latecarinata (1908), p. 294; Nuttino (1900) p. 96, pi. XXI, fig. 1-3 ; Billard (1907) p. 230, ^. minuta]. Océan Atlantique, sur Sargasses [Vkrsluys (1899), p. 47, -4. toiecarinato]. Bermudes, sur Sargasses [Congdon (1907). p. 483, fig. 37, A, minuta],
[ Agiaophenla vltlana Kirchenpauer.
AghopheniavUiaHa KiECEKSVXVEt (l8Tt), p. 34, Taf. l, m. flg. 9.
Les échantillons de Madagascar ont le port et la taille (9-28 mm.) de l'espèce décrite par Kirchenpauer; les caractères des hydrothèques sont trop semblables à ceux de cette espèce pour permettre de séparer ces formes. Je donnerai une description plus complète et plus précise que Kirchek- PAUER, n'a pu le faire avec des échantillons desséchés.
Les hydrocaules sont polysiphonées et les branches, quand il y en a, se détachent non du tube hydrocladial mais d'un tube accessoire. Les branches situées dans le plan des hydroclades n'ont pas toujours la même orientation que la tige, leurs faces ventrale et dorsale étant parfois tournées à l'inverse de celles de la tige. Dans un cas où il y avait eu r^énération la partie régénérée avait également une orientation
(1) Non oomprifl la crête médiane.
(2) La hauteur des hydrothèques de l'espèce type provenant de l'Expédition du « varie de 295 à S25 u
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inverse, de la partie ancienne, ce qui est à rapprocher de ce que j'ai observé chez VIdia pristis (V. p. 352).
La base des colonies présente un petit nombre d'articles sans hydroclades, séparés par des lignes perpendiculaires à l'axe. Il n'existe que deux dactylothèqnes caulinaires (1) : la dactylothèque inférieure et l'axillaire ventrale ; l'axillaire dorsale fait défaut ; l'apophyse est percée d'une ouverture, sans saillie bien marquée (2).
Les hydrothèques montrent une forte courbure ventrale fig. xxii et sont élargies dans leur
région inférieure ; le repli intrathécal
plus ou moins marqué est oblique vers
le haut.
Le bord de l'hydrothèque est muni
de chaque côté de deux dents bifur-
quées et placées de champ comme le
montre bien une vue de face (fig. xxin);
il existe une forte et large dent médiane
avec une crête peu développée. Les
dactylothèqnes médianes dont la hauteur atteint le niveau du bord des hy- ^ , ^ . .,.
drothèques sont ouvertes dans toute Xchp. Article* hydrothéoaux
vus de profil.
leur partie libre et présentent la forme
d'une gouttière élargie à la base. Les dactylothèques latérales
sont ouvertes largement du côté interne.
Les articles hydrothécaux montrent trois épaississements internes, un inférieur correspondant au repli intrathécal, un supérieur à la base des dactylothèques latérales et un intermédiaire. Ces épaississements sont plus ou moins marqués et dans certains articles ils le sont à peine, le médian peut même manquer totalement dans un article, alors que l'article précédent ou le suivant en possède un.
(1) Ce sont ces dactylothèques que décrit Kirchenpaukk comme de petites poche^ sur la nature desquelles 11 ne peut se prononcer.
(2) Voir la note de la page 364.
Les colonies ne présentaient pas de corbules.
DiMBKSIOKS :
Largeur de Thydrocaule 136-160 jx
Longueur des articles de Thydrocaule 215-255 jj.
— — hydrothécaux 240-270 jjl
Largeur — — (au milieu) 65- 80 ;x
Largeur des hydrothèques (à l'orifice) (1) 135-150 \l
Hauteur — 215-240ii
Cette espèce paraît peu différer de VAçIaopkenia Schneideri Bobbadailb (1905), malheureusement l'auteur n'a donné qu'une vue de face de l'hydrothèque rendant ainsi l'identification difficile sinon impossible : la vue de profil étant de beaucoup la plus instructive. J'ajouterai que cette forme se pio. xxm. - Agiaophmia rapproche de VAghophenia corUoria Nutting S?S^l!id1î^^ (**®°)» ^^^ ^^ diffère parle nombre de ses dents (il n'y en a qu'une de chaque côté) et par l'absence de crête médiane que Nutting ne signale pas ; l'espèce américaine est aussi de plus grande taille.
Localités. — Fort-Dauphin, sur des Eponges à la base de VHalicamaria arcuaia Lamx. (M. Ferlus). Zululand, 30 milles de Santa Lucia (M. Heurtel).
Distribution géographique. — Ile Viti (Kirchsnpaurb).
Paris, le 7 juillet 1907.
(1) T comprit U crêie médii^,
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EXPLICATION DES PLANQHES
PLANCHB XXV (1)
Fl6. 1. — Serturarella dubia n. sp.
Fio. 2, 8, 4, 5, 6. — Thuioria Maplutonei Baie.
Fio. 7. — Halieomaria çraeUieaulii Jiderh.
Fio. 8. — Halieomaria FeriuH Bill.
Fia. 9. — Thecœarpui Qiardi Bill, type
Fia. 10 — Theocarpuê Qiardi perarmaius Bill.
PLANCHE XXVI
Fio. 11-12. — Dactylotbèques caoUnaires da Theeoearput Cfiardi BilL
Fio. 13. — Article hydiothécal du T. Qiardi^ Bill., vu de proflU
Fio. 14. — Article hydrothécal du T, Qiardi, Bill, vu do trois quartt.
Fio. 15. — Oorbule du T. Qiardi Bill ; e, crête basale ; d, dactylothèquea latérales ; tf*, rangée et dactylothèques ; d*\ dactylothéque basale ; h, hydrothèque ; a, oriiloe proxiBil ; o\ ortflcee pariétaux.
Fio. 10. — Partie d'une autre corbule de Thecoearpus Qiardi Bill, montrant le plus grand développement de la crAte e ; r, rameau né au fond d'une hydrothèque.
Fio. 17. — Article hydrothécal du T, Qiardi var. perarmatua n. var.
Fio. 18. — Article hydrothécal de VAiflaophênia lattearinata madagoicorientii n. var. va de piolL
Fio. 19. — Article hydrothécal de VAgtaophania laUearinata madaçoêcarienêiê n. var. vu de Usée.
(1) Toutes les pliotographies ont été prises grandeur naturelle.
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Cette note a trait à l'histologie des Hirudinées et les résultats ont été obtenus par la méthode des coupes.
Parmi les fixateurs employés, ceux qui m'ont donné les meilleurs résultats sont le liquide de Flemming, de Lindsay Johnson, de Bouin, de Zenker et de Gilson.
Du fait que les coupes ont été pratiquées sur des animaux entiers, il en est résulté que mes observations portent sur des points très variés de l'organisation de ces animaux. Mais je ne décrirai ici que les particularités qui me semblent plus intéressantes, me réservant de publier plus tard une étude plus détaillée.
ARCn. de ZOOL. EXP. et OÊN. — 4« série. — T. VII. — (ix). 3o
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L — Histologie des Muscles. A. Les muscles de la chaîne ganglionnaire
ET DU SINUS VENTRAL
A Graff a indiqué, dans le genre Nephdis, l'existence de quelques fibres musculaires dans l'enveloppe conjonctive de la chaîne ganglionnaire. Un fait analogue a été découvert par Ph. François chez le BrancheUion et Pontolodella.
Guidé par ces faits, j'ai cherché à les vérifier chez les onze espèces d'Hirudinées récoltées en Roumanie.
J'ai étudié parmi les Rhincobdellides les neuf espèces suivantes : Glossosiphonia siagnaliSy G, complanala, G. concolor, G. palvdoaa, G. heterodita, G, tesselata, G, Hemiclepds G. marginata, G, Placobddla catenigera et G. Pisciccfla geomdrica.
Mais, parmi les Arincobdellides je n'ai pu examiner que les deux espèces : Hirudo medicinalis et Hemopis aanguisuga. Ces espèces, et probablement toutes les Hirudinées, possèdent autour de la chaîne ganglionnaire une gaîne de tissu conjonctif d'épaisseur variable ; les fibres de tissu conjonctif de cette gaine sont disposées en cercle et forment trois systèmes de couches : deux qui enveloppent et séparent les connectifs l'un de Tautre et le troisième qui enveloppe les deux premiers. Dans le tissu conjonctif, on trouve intercalées des fibres musculaires presque intimement collées à la substance nerveuse. Le nombre de ces fibres varie ; mais on peut remarquer que chez les Rinchobdellides, ces fibres sont moins nombreuses que chez les Arinchobdellides. Le calibre de ces fibres musculaires est ici beaucoup plus petit que celui des fibres musculaires trouvées dans le reste du corps, aussi bien chez les Rinchobdellides que chez les Arinchobdellides.
Les Arinchobdellides étudiées, c'est-à-dire Hirudo et Hemopis, possèdent en plus un second système de fibres musculaires qui leur est propre (fig. 1, A. /m 2) ayant le même
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rôle que le ^stème précédent (fîg. l, A fm l). Ce second système consiste en quelques fibres musculaires isolées dans la gaine de tissu conjonctif condensé qui entoure le sinus ventral dans lequel se trouve la chaîne ganglionnaire.
La gaîne de tissu conjonctif, enveloppant la chaîne gangUon-
fi
Fio. 1. A. Cuupe tranBVirsale à travers le siniLs ventral et par la obaine ganglionnaire située dans ce Binas chez VHemopiê ianguùuga ; /ml, flbrev musculaires du névrllôme ; /m2 second système de fibres musculaires ; ee, épithéLam cœlomlquo. — B, Ooupe transversale dans un nerf chez Hemicleptii marginata près de sa sortie do ganglion m, fibre musculaire; n, névrilème x 420.
naire, se continue aussi sur les nerfs qui partent des ganglions et leur forme un névrilème.
Chez VHemiclepais marginata et Olossosiphonia œmplanata, j'ai pu suivre, dans quelques nerfs, une fibre musculaire (fig. 1. B.m) qui se détache des fibres musculaires de la chaîne
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ganglionnaire, courre sur une certaine distance dans le nevrilème du nerf et puis s'implante dans le tissu conjonctif du corps.
Quel est le rôle de ces fibres musculaires appartenant au système nerveux ?
On sait que les Hirudinées sont très contractiles. Ainsi, une Sangsue adulte, à l'état d'extension maxima, atteint une longueur de 20 centimètres, et lorsqu'elle est fortement contractée, elle prend la forme et les dimensions d'ime olive. Dans cette contraction, le système nerveux suit aussi les autres organes; mais, tandis que chez les autres Animaux, le système nerveux suit la contraction du corps d'une manière passive, chez les Hirudinées, il est actif aussi grâce à la musculature qui lui est propre. Cette musculature est représentée chez les Rinchobdellides par les fibres musculaires de la gaine de tissu conjonctif qui entoure la chaîne ganglionnaire et quelquefois du nevrilème des nerfs. Outre ces fibres, on trouve encore, chez les Arinchobdellides, un nombre variable de fibres musculaires dans le tissu conjonctif condensé qui entoure le sinus ventral.
Au sujet de ces fibres musculaires, Ph. Français est dans l'erreur lorsqu'il dit que la zone corticale du myolène est homogène. Ces fibres présentent la structure qui est normale chez les Hirudinées ; c'est-à-dire qu'elles sont formées d'un sarcoplasme axial qui contient le noyau et d'un myoplasme cortical formé de lamelles longitudinales lesquelles, sur une section transversale, apparaissent comme des stries disposées radiairement. Une pareille structure de la zone corticale n'est visible qu'après une bonne fixation et coloration. Autrement cette zone apparaît homogène, comme elle a été décrite par l'auteur susnommé.
D'après les observations de Pérez et Gendre faites chez le Branchellion, toutes les fibres musculaires du corps, chez les individus jeimes, ont, sur les coupes transversales, un contour rond ou oval, comme chez toutes les autres Hirudinées jeunes ou adultes ; mais, dans ce cas-ci chez l'adulte, le myoplasme
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cortical se multiplie par un processus d'invagination de plis dans l'axe sarcoplasmatique de la fibre, et la fibre apparaît alors, sur les coupes, avec un contour festonné. Chez la Olossosiphonia complanata et en général chez toutes les Glossosiphonides observées, les fibres musculaires présentent, en sections transversales, un contour oval ou arrondi lorsque l'animal a été fixé dans un état voisin de l'état de repos, mais lorsqu'il a été fixé à l'état de contraction, le contour apparaît alors festonné à cause des plis que le myoplasme envoie dans la profondeur de l'axe sarcoplasmatique.
Chez VHemiclepsis tesselata surtout, les plis sont tellement profonds que la fibre apparaît, sur les coupes, comme une feuille profondément lobée. Le même fait s'observe lorsque, avant de fixer l'animal, on le tend fortement et lorsque les fibres musculaires se détachent par conséquent de leur lieu d'insertion et se contractent puissamment dans la partie de l'espace du tissu conjonctif où elles étaient situées ; le reste de l'espace restant vide. Bien des aspects décrits par les auteurs peuvent s'expliquer au moyen des faits que je viens d'exposer.
La fibre musculaire des Hirudinées possède en général un seul noyau rond ou oval avec un fin réseau chromatique et un beau nucléole. J'ai pu observer aussi des exceptions à cette règle : Hemidepsis tesselata, par exemple, possède fréquemment deux noyaux dans les fibres musculaires dorsoventrales ; leur forme est alors allongée et ils sont disposés, transversalement. Parfois ils sont éloignés l'un de l'autre parfois presque appliqués l'un contre l'autre, preuve qu'ils sont le produit récent de la division directe du noyau primitif imique.
J'ai observé toujours, dans les fibres musculaires dorsoventrales de la PlacobdeUa catenigera, jusqu'à 5 noyaux, tous allongés et souvent lobés aux deux extrémités, disposés transversalement et possédant chacun un grand nucléole.
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B. Les muscles dorso-ventraux
Je puis ajouter encore ici deux faits relatifs à la musculature de la Olodsosiphonia bioadata.
Les fibres musculaires dorso-ventrales de cette espèce présentent, vers le milieu de leur longueur, ime interruption dans la gaîne myoplasmatique, par où le sarcoplasme fait hernie
FiG. 2. A. Coupe transversale d'une fibre musculaire dorao-ventrale de la OloêêonfJumia kioeulata ; n, noyau ; f, eiarcoplasma ; m, myoplasma. Fix. LIndtay, color. Bien-polichrome x 1500.
au dehors avec le noyau (fig. 2, A.), Cette disposition nous rappelle les fibres musculaires des Nématodes. Un cas analogue a été cité par Ch. Pérez et Gendre pour les fibres musculaires diagonales du Branchellion,
C. Les muscles de la trompe
Plus intéressante encore est la structure des fibres musculaires longitudinales dans la trompe de la Glossoaiphonia complanata et qui ressemble parfaitement à ceux des Nématodes. Dans la trompe de cette espèce, les fibres musculaires longitudinales sont disposées en deux cercles concentriques,
HISTOLOGIE DES HIRUDINÊES 4C3
Tun extérieur, reposant presque directement sur la cuticule
externe de la trompe (chez la Ohesosiphonia biociihta, les fibres
musculaires de la trompe
se réduisent à ce seul
cercle; voir fig. 4, ml) et
l'autre plus petit que le
précédent, situé vers le
milieu de l'épaississement
de la paroi de la trompe.
Sur la structure des fibres
musculaires de ce second
cercle, j'ai à présenter les
observations suivantes :
Dans ces fibres comme
chez les dorso- ventrales
de la Olossosiphonia bio-
cnlata, et vers le milieu
de leur longueur, la partie
trophique de la cellule
musculaire, c'est-à-dire le
sarcoplasma et le noyau
font hernie au dehors.
Ces hernies se trouvent
toujours orientées vers
l'extérieur de la trompe.
La partie contractile,
myoplasmatique, de la
fibre présente, en section
transversale (fig. 2, B),
la forme d'un U majUS- ^'^* 2. ^. coupe transveraale d'une libre musculaire
de la trompe de Qlostonphonia eomplanata ; n* Cule et elle est formée noyau ; *, sarcoplasma ; t», myoplasma ; n, nu-
. cléole. FIx. Zenker, oolor. safranin-carmin d'In-
de lames myoplasma- dlgo picrlque. Les deux figures dessinées à la
,. , ,. . chambre claire x 1500.
tiques disposées radiai-
rement, lames qui se serrent au fur et à mesure qu'on les suit
vers les extrémités des branches de TU majuscule. Le noyau
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se trouve toujours compris entre ses branches. Chez la Ghêêosiphonia bioculata, comme on le voit dans la figure, les lamelles myoplasmatiques ont la même largeur. Le noyau de ces fibres est deux fois plus grand que les noyaux des fibres musculaires radiaires de la trompe de cette espèce ; il présente un beau et fin réseau chromatique et un très grand nucléole.
Les fibres musculaires circulaires de Tintestin terminal de la même espèce de Ohasosiphonia complaruUa présentent une structure analogue. Ici le sarcoplasme et le noyau forment, de même, hernie en dehors, et toutes les hernies sont orientées, vers l'extérieur du corps. Au sujet de la musculature longitudinale de Olossosiphonia biocîdata, A. Grap dit et figure (fig. 27, p. 362) que chez cette seule espèce, parmi les Glossosiphonides la musculature longitudinale est diffuse, les fibres musculaires étant dispersées irrégulièrement dans le tissu conjonctif du corps et ne sont pas groupées en faisceaux. Sur les coupes transversales, chez de nombreux individus de cette espèce, j'ai toujours trouvé que la disposition de ces fibres ne correspond pas à la description donnée par A. Graf. Chez cette espèce, comme chez toutes les autres Ciepsines, les fibres musculaires sont groupées en faisceaux , comptant jusqu'à 14 fibres, et étant séparés les uns des autres par du tissu conjonctif et par des fibres musculaires dorso-ventrales. Le nombre de ces faisceaux est de 36 pour la région dorsale et de 36 pour la région ventrale. Grap n'a pas observé ce fait, probablement parce que les animaux coupés étaient tr^ contractés et que les sections passaient par les extrémités du corps où l'on ne voit pas clairement leur disposition. Je cite cette disposition surtout parce que Grap, basé sur la disposition diffuse de la musculature, explique l'absence d'un dessin fixé dans la coloration de cette espèce.
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D. Les rapports entre les fibres musculaires et
LA CUTICULE
Dans la littérature des Hirudinées, nous n'avons pas jusqu'à présent des données certaines sur le rapport qui existe entre les fibres musculaires et la cuticule. Ainsi Graf pour Nephelis et Leydig pour Clepsine disent seulement que les fibres musculaires près du tégument se ramifient en forme de doigts. A cela s'ajoutent encore les observations plus récentes de Ch. PÉREZ sur le mode d'insertion des fibres musculaires dorso-ventrales de la ventouse postérieure du BraiicheUion, Ici les fibres s'arrêtent dans le voisinage des parties profondes des cellules épithéliales ectodermiques et s'insèrent sur la cuticule produite par ces cellules par des fibres tendineuses empruntées à ces cellules.
Toutes les fibres tendineuses forment ensemble comme une sorte de pinceau de forme triangulaire avec la base tournée vers la cuticule. Ce mode d'insertion est donc semblable à l'un des trois modes d'insertion décrits par Holmgren dans le vagin de Sarcophaga.
J'ai remarqué la manière suivante d'insertion pour les fibres musculaires dorso-ventrales de la Olossosiphonia complanata, La fibre
musculaire se divise en deux ou trois Fw. s. coupe transversale de l'hypo
, • y *A j. \ j* dorme de la face ventrale de Oto«-
brancheS qui s arrêtent a une dis- gonphonia eomplanata : h, cellules
tance, égale à deux fois la longueur Si^fXLmrmScdaiJ^' des ceUules épithéUales; chacune de ^r^l^^r^^t^^^^^^^
ces branches est formée par un Sar- flbre musculaire. Zenker-Benda
coplasme axial et par un myoplasme
cortical ; le sarcoplasme s'arrête brusquement ici en prenant la
forme d'un doigt de gant, tandis que le myoplasme se sépare
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en ces sortes de fibrilles élémentaires ; ces fibrilles s'écartent en forme d'éventail et vont s'insérer sur la surface interne d'un groupe de cellules ectodermiques sans pénétrer dans le corps^de ces cellules (fig. 3).
Plus intéressante encore est la manière dont s'insèrent •les fibres musculaires de la trompe des Glossosiphonides.
Fm. 4. L2 tien d'une coupe tninsversaie de la trompe de Olouoêiphonia biocukUa ; ri, cuticule interne ; t, tendons d'inierUon sor cette cuticule ; ep, cellule épithéliale ; m, fibre musculaire radiaire ; ce cuticule externe : /' tendons ; ml fibre musculaire longitudi* nale. O gaine de la trompe avec ses fibres musculaires longitudinales m m'. Zenker* •afranine-carmin d'indigo picrique x 500.
Ces fibres s'insèrent par leurs deux bouts sur la cuticule externe et interne de la trompe au moyen de fibres tendineuses. La fibre musculaire, en se dirigeant vers la cuticule interne qui tapisse le canal de la trompe, ne se divise pas et ne change pas de calibre. Elle va s'insérer directement sur la cuticule entre les cellules épithéliales ectodermiques par un tendon
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formé de fibrilles tendineuses courtes (fig. 4, t) Ces fibrilles tendineuses sont la continuation directe des fibrilles musculaires et proviennent de la chitinisation de leurs extrémités. Par la coloration avec la safranine et Carmin d'Indigo picrique, après la fixation par le liquide de Tellyesniczky, la cuticule se colore en bleu clair (et de même le tissu conjonctif), les fibrilles tendineuses en bleu plus intense, tandis que la fibre musculaire se colore en jaune vif par l'acide picrique. La cuticule et les fibrilles tendineuses ont ensemble rasi)ect d'une brosse dont la plaque est représentée par la cuticule et les I>oils par les fibrilles tendineuses. Les cellules épithéliales sont rares de sorte qu'ici la cuticule est sécrétée, en partie, aussi par les fibres musculaires. Sur le tiers de la section transversale de la trompe (fig. 4) on ne voit que deux de ces cellules.
L'insertion directe des fibres musculaires sur la cuticule à côté des cellules épithéliales et la rareté des cellules épithéliales font supposer que ces fibres musculaires sont des cellules épithéliales ectodermîques transformées .
Sur la cuticule externe de la tromi)e, l'insertion s'effectue de la même manière, c'est-à-dire par des fibrilles tendineuses (fig. 4, ti), avec cette seule différence que la fibre musculaire se divise en 2-3 branches, et entre ses branches sont placées 2 ou 3 fibres musculaires longitudinales. Les cellules épithéliales ectodermiques sont ici très amincies, et allongées, et ont leur noyau placé vers l'extrémité Hbre. Cela, à cause des conditions mécaniques dans lesquelles elles se trouvent. En effet, les fibres musculaires longitudinales s'appuient presque directement sur la cuticule et puisqu'elles sont très serrées, elles compriment latéralement les cellules épithéliales, en les allongeant.
Dans les figures données par A. Bourne (pi. xxix, fig. 18- 20-22 et 24) sur la structure de la tromi)e, on voit clairement qu'il a figuré comme épithélium externe de la trompe la section transversale des fibres musculaires comprises dans la gaine
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de la trompe. Cette erreur est due au fait que les cellules épithéliales qui ont souflEert cette compression n'ont pas été rapportées à la cuticule et que l'espace qui les sépare les unes des autres n'est pas visible à cause du contact intime entre la trompe et sa gaîne.
Hoffmann nie complètement l'existence d'un épithélium sur la surface externe et interne de la trompe.
En ce qui concerne la structure de la gaîne de la trompe, il dit aussi que même avec les plus forts grossissements, on n'aperçoit pas d'épithélium sous la cuticule, de sorte que celle-ci
est placée directement sur la couche de tissu conjonctif qui lie les fibres musculaires de la graine (fig. 6, Tab. V {•^ de Hoffmann).
-^ Antérieurement, en décrivant l'in-
sertion des fibres musculaires sur la cuticule, j'ai parlé aussi de la disposition de l'épithélium externe et interne de la trompe. La gaine consist-e en un épithélium simple, formé de petites ''°-K-.^T.ru^Xtde«w cellules aplaties. Ces cellules sécrètent r»irufirCS.iLr;™!:: '* «"*•«"!« ^e la gaîne de la trompe.
flbre musculaire. Zenker-safra- Cette fi^aînc DOSSèdc Sa prODrC mUSCUnine carmin d'indigo plcrique. or- x- x
lature représentée par une série de fibres musculaires longitudinales intimement soudées à la face profonde des cellules épithéliales. Quand ces fibres musculaires se contractent, l'épithélium qui constitue la gaîne et sa cuticule forme des plis circulaires.
Sur une coupe longitudinale dans la trompe, ces plis circulaires sont coupés transversalement ; chaque pli ayant deux cellules épithéUales (fig. 5).
Comme il a été question des fibres musculaires radiaires, de la trompe, j'ajoute encore ici quelques détails sur leur morphologie, puisque les descriptions données par Bourne, Hoffmann et Johansson sont incomplètes et ne concordent
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pas avec les faits observés par moi. Voici comment se présentent ces fibres sur des coupes transversales faites dans la trompe de Glossosiphonia compla- ^^^^
nata : La fibre musculaire, s'insère ,
d'un côté, sans se diviser, sur la cuticule du canal de la trompe ; le sarcop^asme pend vers le bas, vers la cuticule externe, comme une goutte, sur le côté enflé de laquelle se
trouve le noyau. Le myoplasme ^^^^
couvre le sarcoplasme jusqu'à la région enflée où se trouve le noyau ; à partir d'ici, les lames de myoplasme se groupent en faisceaux (de 3 à 6), „
qui vont s'insérer au moyen d'un .^
nombre égal de petits tendons sur -/^
la cuticule externe. Ces faisceaux — H^
contiennent entr'eux 2 ou 3 fibres ^^
musculaires longitudinales. La fibre,
en entier, donne l'impression d'un fic.ô. Fibre musculaire radiaire de u
' ^ trompe de Qloesonphonia eompla'
vase sur trépied ; le vase serait repré- "«^ *' ^' ^^ cuticule interne; t et
^ <i, tendons; f mliet fml 2^ fibres
sente par le sarcoplasme, le trépied musculaires longitudinales; n,
noyau ; #, sarooplasma ; c, ex, cuti-
par les faisceaux de myoplasme cule externe; /*, /asclcules de
.^ . fibrilles musculaires. Zenker-Ben-
(ng. O). da X 420.
n. — Les éléments hlstologiques de la cavité générale du corps, du système vasculaire et des organes génitaux.
La cavité générale du corps, le système vasculaire et les organes génitaux des Clepsines contiennent, dans le liquide qui remplit ces organes, des éléments cellulaires libres ou fixés sur leurs parois.
Je puis donner les observations suivantes sur ces éléments chez Olossosiphonia œmplanata :
I) Le système vasculaire contient des cellules libres qui
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circulent dans le courant du liquide sanguin. D'après Cuékot, ces cellules sont identiques aux amibocytes cœlomiques. Oka prétend la même chose.
Pourtant, il est à remarquer, comme on peut voir sur une coupe transversale à travers la Olossosiphania complanatay qu'il existe ime difiFérence morphologique entre ces deux éléments cellulaires. En ayant en même temps, dans le champ du microscope, des amibocytes cœlomiques du sinus dorsal, de ceux du vaisseau dorsal contenu dans ce sinus, la difiFérence entre ces deux éléments apparaît au premier coup d'œil. Les amibocytes sanguins (fig. 7, A) sont plus petits que ceux de la cavité générale (fig. 7, B.) Le noyau est rond, oval ou en forme d'haricbt, contient de nombreuses granulations de chromatine et il est dépourvu de nucléole. Le cytoplasme est plus réduit que chez les amibocytes cœlomiques et ne contient pas de granulations spécifiquement colorables. Il apparaît homogène. Je ne puis dire s'ils ont des propriétés phagocytaires.
2) Les amibocytes cœlomiques (fig. 7, B,) sont un peu plus grands que les amiboyctes des vaisseaux sanguins. Leur noyau possède un riche réseau chromatique et im beau nucléole. Le cytoplasme est plus développé que celui des amibocytes sanguins. Ces cellules, contrairement aux amibocytes sanguins, sécrètent de nombreuses granulations basophiles. Leur basophilie est évidente, car ils se colorent en rouge avec la safranine. La quantité de ces granulations varie ; parfois elles sont peu nombreuses, parfois elles sont tellement nombreuses que l'amibocyte entier apparaît coloré en rouge. Ce fait n'est pour nous étonner puisque autrement les Hirudinées seraient les seuls animaux dont les leucocytes ne présenteraient pas la propriété de produire des granulations semblables. Ces amibocytes possèdent la propriété phagocytaire très développée, comme cela fut prouvé par Kowa- LEVSKY au moyen des injections intra-cœlomiques de poudres inertes ou de bactéries.
Il est à remarquer que ces amibocytes se phagocytent
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entr'eux. Un amibocyte englobe un autre de la même taille que lui et la proie étant très grande, le protoplasme du phagocyte l'entoure seulement d'une très mince couche de protoplasme. A cause de cela, le noyau du phagocyte est aplati. (Voir fig. 7, B.) Il est à remarquer aussi que l'amibocyte englobé ne présente, pendant les premiers stades d'englobement aucun signe évident de dégénérescence. On a ici, pour ainsi dire, un cas de phagoc3rtophagie. Je- dois ajouter que
Fio. 7. A, Trois amibocytes sanguins de la Qloeaoiiphonia complanala, — B. Amibocytes cœlomiques du même individu ; celui d'en haut possède des granulations dans le protoplasma, celui d'en bas est en phagocytose, x 1500.
la Glossosiphonia complanata chez laquelle a été observé le fait décrit, était dans la phase d'hibernation.
3) Les amibocytes génitaux, (fig. 7, C.) plus grands que les amibocytes du cœlome, se présentent, en coupes sous forme ovale, et avec le noyau situé excentriquement. Ils possèdent la propriété phagocytaire comme on le savait déjà.
4) Dans le cœlome, outre les amibocytes libres, que j'ai déjà mentionné, on trouve encore, attachées sur sa paroi, des cellules, qui se distinguent nettement des amiboyctes par leur taillebeaucoup plus grande,taillequivarie avec l'âge (fig. 7. D,), Chez les animaux jeunes, ils sont plus petits que chez les adultes. Le nombre des noyaux varie aussi ; chez les indi-
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vidus jeunes on trouve en général un seul noyau par cellule, mais chez les adultes ou les vieux on en trouve jusqu'à 2 ou 3, qui résultent de la division directe du noyau primitif unique. Kowa- LEVSKY a montré que, si nous introduisons dans le cœîome une solution de tournesol bleu, ces éléments se colorent en rose, à cause des petifs globules qui présentent cette couleur et qui sont répandus dans leur protoplasma. Et, parce que ces globules présentent une réaction acide, ces éléments ont été nommés par lui Cellules acides. Cette réaction des globules s'obtient aussi par les couleurs d'aniline basique. Ainsi, avec la coloration avec la Safranine-Lichtgrun, ou avec la Safra-
nine-Carmin d'indigo picrique, les globules se colorent en rouge à cause de la Safranine, comme la chromatine du noyau. Le protoplasma de ces cellules a une structure spongieuse, comme l'a déjà montré Ko- WALEVSKY et Oka. Brumpt pré- C Fi.î. 7. c. Amibocyte du tes- ^^^ ^^ns SOU travail, « R^proticuie. X 1500. duction dcs Hirudinées «. que la
structure du protoplasma est granuleuse ; cela est certainement dû à une mauvaise fixation Sur le rapport des globules acides avec le protoplasma spongieux, Kowalevsky dit « qu'ils semblent être disposés entre les globules de la substance mousseuse ». Les cellules acides de la Olossosiphonia hiocuUUa, fixées par le liquide de Lyndsay et colorées par le bleu polychrome montrent que les rapports de ces globules avec le noyau est semblable à celui d'un globule de sécrétion, c'est-à-dire qu'il est compris dans une vacuale du spongioplasme. Les cellules acides, sont par conséquent de puissants éléments séorétoires et le produit de leur activité sont les globules acides. Par leur réaction, on pourrait dire que ces globules sont d'origine nucléaire, comme on les considère généralement. Mais ce n'est pas le cas, car le noyau ne subit pas une diminution de sa chromatine pendant cet acte sécrétoire. Les globules, comme
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tout produit de sécrétion, doivent être expidsés de la cellide dans le liquide lymphatique ; mais ces globules ne se trouvant pas libres dans le liquide lymphatique, il est possible qu'ils soient éliminés sous forme liquide. En même temps que TéUmination des globules, leur substance subit une transformation
Fia. 7. D, Cellule acide fixée sur la paroi p do la lacune ; n, noyau ; A, sphdro hyaline. La Btructure spongieuse du protoplasma et les lobules acides n'ont pas été figurés. Zenker-Benda x 1600.
chimique, parce que le liquide lymphatique n'est pas acide, mais alcalin.
A part ces petits globules de sécrétion possédant les propriétés chromatiques du noyau, la cellule sécrète encore des boules hyalines qui absorbent les colorations plasmatiques. Ainsi, avec la double coloration Safranine-Lichtgrun, ces globules se colorent en vert par le lichtgrun. Ils ne contiennent jamais des enclaves chromatiques, mais elles présentent, à leur intérieur,
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des espaces plus clairs. Ils sont situés toujours dans le voisinage immédiat du noyau ; cela prouve en quelque sorte que le noyau joue un rôle dans leur genèse ; ils se présentent comme s'ils résultaient d'une transudation du noyau, mais l'interprétation de leur origine réelle est difficile à trouver. Le globule jeune est tout à fait petit et occupe une vacuale du protoplasme dans le voisinage immédiat du noyau ; avec le temps, le globule croît fortement et distend la vacuale, et comprimant le noyau produit à sa surface ime excavation qui contient en partie la boule hyaline, et le noyau prend ainsi plus ou moins la forme d'ime calotte (fig. 7, D, h.).
Le nombre de ces globules hyalins varie ; dans la figure, citée plus haut, on ne voit qu'un seul de ces globules ; il peut y en avoir davantage autour du noyau, et alors chacun comprimant sur le noyau et produisant une cavité, il résulte pour le noyau en coupe, une forme étoilée.
Ces mêmes cellules sécrètent encore de petits globules pigmentaires jaunes qui n'ont pas de rapports avec les globules acides et hyalines précédemment décrits. Gbaf considère la substance de ces globules, comme substance d'excrétion, c'est pourquoi il les nomme cellules excretophorea.
D'après lui, ces cellules, après qu'elles se sont chargées de substances d'excrétion pigmentaire, quittent la cavité générale par des mouvements amœboides et pénètrent dans le tissu conjonctif où elles donnent naissance au pigment des Hirudinées. En faveur de sa thèse, Gbaf cite encore la preuve suivante : ces cellules prennent par la voie phagocytaire et accumulent des substances figurées inertes, conmie par exemple le carmin lorsqu'on l'introduit dans le corps par la voie digestive. Cette substance prise du contenu de l'intestin par les leucocytes est cédée aux excrétophores. (Cette expérience a été faite chez la Nephelis).
D'abord ces cellules ne présentent ni la propriété phagocytaire ni des mouvements amœboides ; d'ailleurs, il n'est pas besoin qu'une ceUide excrétrice soit réellement un phagocyte
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pour mériter ce nom. Ces ceïluleB, même si elles sont excrétrices, accomplissent cette fonction comme une ceUule rénale, en sécrétant la substance d'excrétion par un acte glandulaire.
Les descriptions des différents auteurs qui se sont occupés des cellules acides (les excrétophores de Graf) des Glossosiphonides ne concordent pas et sont incomplètes. Cela provient de ce que les uns ont décrit seulement des stades fonctionnels isolés de révolution de ces cellules, dans les différentes conditions d'âge ou de ce qu'ils ont en vue seulement quelques espèces isolées. KowALEVSKY décrit ces cellules chez la Olosaoavphonia complanaia et trouve des globules acides. Graf constate la présence des globules jaunes mais il n'a pas vu les globules acides. Oka n'a vu ni les globules jaunes, ni les acides. Les sphères hyalines n'ont pas été décrites.
On peut donc établir ici que les cellules acides possèdent des globides jaunes chez les espèces fortement pigmentées et qui se nourrissent du sang des vertébrés, comme par exemple la PlacdbdéUa, Hemidepsis marginata, Oloasosiphonia stagnalis, tandis que la Olossosiphonia complanaia et bioouiata ne possèdent pas ces globules.
KowALBVSKY dit ne pas avou* trouvé chez Néphélis et HirudOy des cellules complètement identiques aux cellules acides des Clepsines ; mais le tissu botrioîdal de ces animaux présente beaucoup d'homologie d'après les réactions qu'il montre vis-à-vis du tournesol. Les cellules du tissu botrioîdal possèdent, à leur base attachée aux parois des vaisseaux, des globules de pigment et à leur moitié supérieure libre des globtdes acides ; le noyau se trouve à la limite entre ces deux régions. Cette disposition je l'ai trouvée généralement chez la Olasêosiphonia pahidosa et elle nous rappelle parfaitement la disposition montrée par Kowalevsky chez la Nephdis.
Les globides jaunes qui remplissent les cellules botryoïdales de la Nephelia donnent la réaction noire spécifique des graisses, après les Hquides fixateurs osmiques. Ainsi : après 24 heures de fixation avec le liquide de Hermann, ces globules
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prennent la couleur noire opaque qu'ils perdent après un séjour prolongé dans Tessenoe de girofle ; après la coloration avec Safranine-Lichtgrun, on les voit colorés faiblement en rose par la Safranine. Nous pouvons donc distinguer, dans les globules du tissu botryoîdal, deux substances de nature chimique différente. Le trame, le squelette, pour ainsi dire, du globule est formé par une substance albuminoîde qui absorbe le colorant nucléaire, et par une graisse qui imprègne la première. Ce substratum du globule pourrait être considéré comme une sorte de plaste dans lequel se dépose la graisse.
Je puis ajouter encore que chez la Nephdis atomaria var. reticukUa, j'ai remarqué, sur une série de coupes, de nombreuses cellules botryoïdales collées sur la paroi du sinus ventral qui contient la chaîne ganglionnaire.
Dans le tissu conjonctif qui remplit la cavité générale des Glossosiphonides on trouve les cellules, nommées jaunes^ parce qu'elles apparaissent, colorées en jaune à cause des globules qu'elles contiennent. Ces globules, qui remplissent le corps de la cellule, apparaissent en effet jaunes lorsqu'ils sont vus par transparence. Ces cellules n'ont aucune trace de réseau plasmatique qui puisse être mis en évidence par des réactifs. Il est à remarquer aussi que le noyau chez la Ohssosiphonia complanata a l'aspect chiffonné et possède de petites granulations de chromatine ; en revanche, il a im grand nucléole oval ou rond. Le nucléole présente, à son intérieur, une grande vacuole pleine avec un liquide incolorable. A cause de cette structure, le nucléole apparaît comme un puissant anneau chromatique. Parfois la substance chromatique du nucléole forme à sa périphérie de nombreuaes croûtes lenticulaires situées les unes à côté des autres, simidant ainsi un noyau en Karyorhexîs.
Ces globules jaunes sont, d'après leur propriétés, de même nature que ceux des cellules acides. Gbaf nomme ces élé^ meni& Cellules de réserves et croit que ces globules représentent ^ne substance de réserva emmagasinée dans ces cellules. Mais
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oela n'est pas juste, car d'après les observations de Cuénot et les miennes, ces globules ne disparaissent pas par inanition. En faveur de l'idée que les globules jaunes sont des produits d'excrétion parle encore le fait qu'elles se trouvent aussi dans la néphrydie. Sur une coupe transversale de la néphrydie
Fio.8. Coupe traïusverMle par la portion glandulaire de la néphrydie de Olostosiphonia het eroelita r, vacuale ; gl globules jaunes ; n, noyau de la cellule néphridiale ; p, protoplasma. Fix. Lindaay color. Bleu polichrome x 500.
dans la portion glandulaire chez Olosaosiphonia heterodita, j'ai observé de nombreux globules jaunes ; sur des préparations fixées à l'acide osmique, elles prennent la teinte de l'encre de Chine très diluée. Un de ces globules, le plus grand, (fig. 8, gl.) est compris dans une grande vacuale creusée dans le cytoplasme néphridial ; cette vacuale est remplie d'un liquide qui se colore en bleu intense avec le bleu polychrome, cette colo-
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ration est due sûrement à l'absorption puissante du bleu polychrome qui est basique par le liquide de la vacuale qui est acide. Je crois que le liquide de cette vacuale est produit par l'effet d'une irritation que le globule jaune exerce sur le protoplasme. Le noyau n de la cellule néphrydiale, comme on voit dans la fig. 8 est déformé, cela à cause du métabolisme puissant qui a lieu dans cette cellule glandulaire. Ces cellules jaunes représentent plutôt un rein d'accumulation diffusé dans le tissu conjonctif du corps.
La forme de ces cellules jaimes est ovale chez la ParUobdeUa muricata ; elle varie entre la forme ovale et la forme ronde chez les Clepsines.
Lorsque ces cellules ont atteint la limite de croissance et de sécrétion de globules jaunes, elles changent complètement de forme. La cellule s'étrangle en son milieu et prend la forme d'une haltère. Ce phénomène d'étranglement se répète plusieurs fois dans les deux moitiés de la cellule, en donnant à la cellule l'aspect d'ime rangée de perles rondes ou ovales réunies, les unes aux autres par de courts filaments plasmatiques (fig. 9, A,),
Il peut arriver que l'étranglement se fasse d'abord en ligne droite en une direction et ensuite dans une direction perpendiculaire à celle-ci ; la cellule prend alors l'aspect d'ime rangée ramifiée de perles (fig. 9, B.),
Plus tard, les filaments unissants disparaissent et la cellule se résout dans un amas de fragments qui s'éparpiUent dans le tissu conjonctif du corps.
On voit donc que l'évolution de ces cellules présente beaucoup d'analogie avec celle des Clasmatocytes de Ranvier. C'est pourquoi je crois que nous avons affaire ici à un processus typique de Clasmatose.
D'ailleurs, on peut voir ce processus, avec quelques différences, chez toutes les cellules jaunes de toutes les autres Glossosiphonides. Ces fragments de cellules pleins de globides jaunes sont ensuite répandus dans le tissu conjonctif situé entre les
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fibres musculaires ou sous répidenne, où elles engendrent les taches pigmentaires de ces animaux.
De cette description on voit donc que le pigment des Hiru-
Pio. 9. Deux cellules Jaunes de Pontobdeiia murieata, — ^4. Cellule Jaune ayant l'aspect nx)nilifonne ; p, filament protoplaHmatique d'union ; n, noyau de la cellule. — B, Cellule Jaune ayant le même aspect, mais ramifiée ; p filament protoplasmatique ; n, noyau. Sublimé-carmin lx)racique x 500.
dinées dérive des cellules jaimes, opinion contraire à celle soutenue par Graf qui le fait dériver des excrétophores.
NOTE FAUNISTIQUE
J'ai publié dans les Annales scientifiques de V Université de Jassy (Tome m, I«^ fasc, 1904), une liste d'HIrudinées
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récoltées en Roumanie. A cette liste, je puis ajouter encore deux espèces trouvées depuis et qui ne figuraient pas dans la collection du laboratoire de Morphologie de la Faculté des Sciences de Jassy.
Branchiobdella astaci Odier. Sur les branchies et la carapace d^Astacv^ fluviatilis. Rivière Racovetzul, dép. de Méhédintzi. Clepsine concolor Apathy (1888). Cette espèce, créée par Apathy pour une forme trouvée dans les eaux de la Hongrie, est voisine de Clepsiiie complanata. La différence consiste en ce que le dos est de la couleur du café foncé et pourvu de trois paires de bandes longitudinales au lieu d'être incolore et pourvu d'une seule paire médiane de bandes, comme l'espèce complanata. Elle a été trouvée et citée aussi par Oka dans les environs de Leipzig.
Clepsine concolor, trouvée par moi dans les étangs des environs de Jassy (Cristesti), correspond parfaitement à la description qu' Apathy donne de cette espèce. Cependant n'ayant pas pu comparer mes exemplaires aux types décrits par l'auteur hongrois, un doute subsiste dans mon esprit sur l'identité absolue de ces deux formes. Peut-être s'agit-il seulement d'une variété de Clepsine complanata.
Je puis ajouter encore quelques mots sur un tait concernant Hirvdo medicinalis. Les Sangsues fraîchement pêchées et mises à plusieurs dans un bocal, colorent, après im certain temps, l'eau en vert. C'est pour désigner ce phénomène que les marchands, en France emploient l'expression « la marchandise fait son eau bien verte » (Charpentier). Cette coloration est due à une très petite Algue chlorophycée, appartenant à l'espèce SccTiedesmus obliquus (Kg.). Ces algues sont d'une part agglutinée, par le mucus qui couvre la surface du corps des sangsues et se multiplient très rapidement. D'autre part, les Sangsues, par les mouvements oscillatoires qu'elles exécutent, agitent l'eau continuellement et répandent dans le Uquide ces algues microscopiques qui colorent ainsi l'eau en vert. Si on laisse reposer cette eau, elle devient limpide et incolore en quelques
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heures, car les algues se déposent au fond du bocal, où elles forment une couche de près d'un millimètre d'épaisseur.
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SOPHIE MOTZ-KOSSOWSKA et LOUIS FAGE
La famille des Fascicularidés fut créée par ViGxnEB (1888) pour les deux genres Fctscicviaria et ParcUcyonium. Depoiis lors, les différents auteurs qui se sont occupés des Alcyonaires paraissent avoir oublié l'existence de cette famille, et dans leurs classifications mettent encore ces deux genres parmi les véritables Alcyons. Il est juste d'ajouter que le Parcdcyonium n'a fait l'objet d'aucune étude spéciale depuis celle d'H. Milne- Edwards (1885) qui date déjà de 1835. A cette époque l'anatomie des Alcyonaires n'était connue que dans ses grandes lignes, et notajnment tous les détails de structure du cœnenchyme, visibles seulement sur les coupes à un fort grossissement, restaient complètement ignorés.
Par contre, Vigitier a décrit avec soin la Fasciauhria, mais il n'a eu à sa disposition qu'une seule colonie; aussi quelques faits importants lui ont échappé, principalement au sujet du bourgeonnement. De plus, l'auteur n'ayant pour base dans la comparaison avec le ParcUcyonium que le travail de Milne^Edwards, il en est fatalement résulté dans ses conclu-* sicms une certaine indécision dont il ne saurait être responsable.
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Depuis, KocH dans son travail sur les Alcyonaires du golfe de Naples (1890) a ajouté quelques mots à la description du Paralcyonium qu'il trouve à peine différent de la Fcucictdaria. Et plus récemment la valeur de ce dernier genre a même été mise en doute.
C'est pourquoi il nous a paru intéressant de refaire la description du Parafcyomt^m et de compléter celle de la FcucictUaria, afin d'avoir en mains tous les éléments d'im parallèle rigoureux, susceptible de nous éclairer sur la position systématique de ces deux genres.
FASCICULARIA EDWARDSI (Lac. Duth.)
Notre intention n'est pas de reprendre ici le travail de ViGiTiBB, nous nous bornerons à mettre en limiière les faits les plus importants laissés de côté par l'auteur, renvoyant pour le reste à son mémoire que l'on trouvera dans le volume VI, 2e série des Archives .
Lacaze-Duthiebs (1900) à la suite de son étude sur le Sympodium coraUoides Ehrb. signale la présence de la l*a«cictUaria Edwardsi dans les eaux du golfe du Lion. U nous a été facile de retrouver ce bel Alcyonaire fixé sur les rochers que ramène la drague dans les parages du cap l'Abeille, tout près du laboratoire Arago.
La colonie considérée dans son ensemble se présente, comme l'a très bien figuré Viguieb, sous la forme d'un réseau de ban^ delettes étroites et aplaties, qui rampent à la surface du support et portent çà et là dés groupes de polypes émergeant d'une colonne commune rigide, à l'intérieur de laquelle ils peuvent se retirer complètement. Cette « colonne basilaire » est constituée uniquement par la coalesoence de la base des polypes. Les cavités gastriques de ceux-ci restent indépendantes et ne communiquent entre elles que par l'intermédiaire du stolon.
La couleur générale de la colonie est d'un brun foncé, plus
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intense sur le stolon et dans la partie non rétraotile des groupes. Les polypes plus clairs ont les lèvres d'un vert émeraude très caractéristique et laissent voir une couronne sous-tentaculaire de spicules d'un blanc nacré. Il faudrait se garder d'attribuer à cette coloration brune la même valeur qu'on accorde à la coloration des autres Alcyonaires. Elle n'appartient pas en propre à l'animal, mais est due seulement à la présence de Zoochlorelles en nombre considérable qui infestent ses tissus ; envahissant complètement l'endoderme, elles s'insinuent parfois dans la mésoglée et pénètrent même dans la cavité des tentacules. On comprend qu'une infection plus ou moins abondante déterminera des variations dans la nuance des polypes qui peuvent passer d'un brun foncé, presqu'opaque à un brun clair translucide. Il nous est arrivé de rencontrer deux jeunes colonies presque totalement dépourvues de Zoochlorelles et qui montraient la transparence parfaite des tissus.
Le stolon aplati, formant un réseau à mailles larges et nettement individualisées par suite de l'éloignement des différents groupes de polypes, se rapproche beaucoup de celui de certains Clavularidés, Le canal endodermique qui court à son intérieur est imique et anfractueux, il communique directement avec la cavité des polypes. Ce canal pousse aussi quelques ramifications dans la couche pseudo-mésodermique de la colonne basilaire formant ce que Viguieb a appelé des vacuoles. En outre, dans la colonne basilaire se trouvent quelques traînées cellulaires formées aux dépens soit de l'endoderme, soit de l'ectoderme. Dans les colonies adultes, on ne voit aucune autre trace de cœnenchyme ; cependant dans les cloisons interpolypaires on remarque des cordons pleins longitudinaux de cellides endodermiques provenant de la cavité gastrique des polypes. Ceci est évidemment l'ébauche d'un système de canaux longitudinaux que nous verrons bien développés chez le Paralcyonium.
ViouiBB a décrit et figuré avec soin les spicules de la FaS'
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cicvJaria qui sont d6 deux sortes (fig. 1) : 1^ des spicules en fuseau (a) couverts de petits tubercules, surtout abondante dans le sarcosome et à la base de la partie libre des polypes ; 2P des spicules elliptiques (6) aplatis, localisés presqu'uniquement sous les tentacules. Ceux-ci sont parcourus par de très fines stries allant le plus souvent du centre vers la périphérie, ce qui leur donne un aspect assez particulier et une opacité presque complète. De tels spicules ne paraissent cependant
pas exceptionnels chez les Alcyonaires, et Exukzin- QEB (1877) tout au moins en signale de fort analogues chez VAlcyonium digituUUum Klz., VAleyonium leptodadoê Ehrb. de la mer Rouge. D'ailleurs, entre ces deux types bien caractérisés il nous a été facile de trouver tous les intermédiaires. D'abord des spicules opaques allongés dont les contoars sont hérissés de petites saillies (c); puis quelquesuns dont les extrémités à peu près cylindriques ont déjà des tubérosités bien marquées (d) ; d'autres n'ayant plus qu'un point opaque en leur milieu (e) ; d'autres enfin transparents (/) ornés seidement aux deux bouts. Aussi serait-il peut-être possible de ne voir là qu'un seul type de sclérite à différents stades de son évolution.
Il est un point important que Vigttiee n'a pu élucider d'une manière complète, faute de matériaux, nous voulons parler du mode d^accroissement de la colonie.
Le stolon forme d'abord un polype isolé qui grandit et se couvre de spicules, principalement à sa partie inférieure,
no. 1. Foieieularia BdwtrdH, Spicules x 250.
ÉTUDE DES FASCICULARIDÊS 427
montrant ainsi la première ébauche de la colonne basilaire. Au bout d'un certain tempe apparaît à la limite supérieure de celle-ci, déjà bien reconnaissable, un second polype très petit. Sur les coupes on voit entre les deux polypes, plusieurs canaux de communication très courts par l'intermédiaire desquels s'est fait le bourgeonnement. En effet, aucune trace de cœnenchyme n'est visible à ce moment, et l'extrémité inférieure des jeunes polypes, terminée en pointe, est encore fort éloignée du stolon et ne peut en aucune manière communiquer avec lui. Cette communication ne pourra s'établir qu'ultérieurement, quand ils auront gagné la base de la colonie. Le troisième polype prend naissance au même niveau non plus seulement aux dépens du polype initial, mais aussi aux dépens du second polype ; chacun d'eux
communique directement ^^' 2. Foêdeularia Bdmardn. Coupe transTenale
d'une colonie Jeune x 10.
avec lui. C'est par un
processus identique (fig. 2) que le quatrième polype se forme plus tard, symétriquement au troisième. Puis peu à peu, avec l'âge, les canaux de communication s'oblitèrent et bientôt lorsque la colonie est adulte les cavités gastriques des différents polypes sont complètement indépendantes. Us sont tous orientés de manière que leur face ventrale soit tournée vers l'extérieur, et les cloisons dorsales se montrent beaucoup mieux développées que les autres dans le sens de la longueur.
Il importe dès à présent de faire remarquer l'importance de ce mode de bourgeonnement. Chez tous les Alcyons proprement dits les polypes bourgeonnent sur les canaux du cœnosarque déjà existants, tandis que chez la Faacicularia les polypes bourgeonnait directement sur des évaginations des polypes
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voisins qui ne persistent que peu de temps, et ne se mettent que secondairement en relation avec les canaux du stolon. Avant de terminer ce court paragraphe, il nous reste à signaler une monstruosité assez singulière. Nous avons observé sur une jeune colonie im polype à seize cloisons formé de deux polypes réunis jusqu'à la base en un seul tronc et reprenant leur individualité à la partie supérieure pour s'épanouir séparément. Au premier abord, nous avions cru qu'il s'agissait d'un bourgeonnement anormal d'un polype jeune sur le polype initial ; mais sur les coupes transversales il n'existe aucune trace de cloison interpolypaire. Aussi il est plus vraisemblable d'admettre que cette monstruosité est due à la formation par le stolon de deux ébauches simultanées.
PARALCYONIUM ELEGANS (M. Edw.)
Le ParcUcyonium degans n'est pas rare dans les eaux de Banyuls ; on le trouve près du cap Béar, à une profondeur de trente à quarante mètres, sur l'horizon inférieur de la roche littorale. Les colonies sont constituées par des groupes de polypes, peu nombreux, très voisins les uns des autres, réunis par im stolon très court et mal défini, parfois même coalescents. Chaque groupe est composé de deux parties, une base rigide bourrée de spicules énormes, et une portion rétractile formée par des polypes de grande taille d'abord soudés en un tronc unique, puis se séparant pour s'épanouir à des niveaux différents suivant leur âge. Ces polypes que nous appellerons les poljrpes primaires portent eux-mêmes d'autres polypes plus petits, les polypes secondaires auxquels ils ont donné naissance. L'ensemble de la colonie avec toutes ses ramifications forme ainsi une touffe des plus élégantes (fig. 3).
L'aspect change complètement quand le ParaJcyonium est à l'état de rétraction. Toute la partie polypifère rentre dans la base rigide qui se resserre à son tour au point de ressembler à une petite Actinie contractée.
lia lame stoloniale, la partie basilairç sont d'un brun pliiç
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ou moins foncé. Cette coloration appartient en propre à ranimai, il n'y a pas de Zoochlorelles dans ses tissus. Par contre, la colonne polypifère est d'une transparence absolue, ce qui permet de voir très facilement les lignes de séparation des polypes
Fio. 3. Paralcyonium elegaru. Aspect de la colonie légèrement réduite.
dont elle est formée. Sous les tentacules se dessine avec netteté une couronne blanche de spicules.
La colonie est fixée au moyen d'une lame aplatie de forme irrégulière et qui constitue le stolon. Dans une colonie composée 4'un fBeul ^upe 4e poljqpes Iç stolon se confond w réalité
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transvereale on voit les cavités des polypes formant des oananx longitudinaux à lumière large, séparés par des cloisons interpolypaires très minces. Les cloisons mésentériques ont une forte musculature longitudinale, ce qui était à prévoir étant donnée la rétractilité èonsidérable de la colonie.
Le système des canaux nourriciers est beaucoup plus complexe que celui de la FtMciùularia. Tous les polypes communiquent directement entre eux à la base, et de plus les cloisons interpolypaires sont parcourues du haut en bas par des canaux
Fio. 5. PanUeifonium èUgan; Coape traoByenale d'une colonie adulte, montrant lee orifices de coouniinioatkMi (o) entre iee polypes ; ti, canaux endodermiques longitudinaux; X 10.
longitudinaux (fig. 4) dont nous verrons plus loin le mode de formation. Ceux-ci peuvent se ramifier mais sans jamais donner de canaux transversaux faisant communiquer les poljrpes. n n'y a donc là rien de commim avec la disposition si caractéristique du cœnenchyme chez les Alcyons. Ces canaux longitudinaux paraissent plutôt correspondre à ceux qu'AsHWOBXH (1899) a fait connaître chez les Xeniidés et en particulier chez la Xenia Hieksoni ou mieux encore à ceux de VOrganidiis Nordenahioldi de Danielssen (1887).
Les polypes communiquent cependant entre eux, comme les jeunes de la Faedcularia au moyen de plusieurs orifices — une dizaine environ — percés à travers leur paroi (fig. 5). Ces
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orifices diminuent de nombre à mesure que le polype devient plus âgé, et dans la colonie la mieux développée que nous ayons examinée le premier polype, le polype initial, se trouvait isolé de ses voisins, les autres avaient suivant leur plus ou moins grande taille 2, 3, 4, 6, jusqu'à 10 orifices. De même à la base des polypes secondaires de petits orifices s'ouvrent dans la cavité gastrique des polypes primaires sur lesquels ils ont bourgeonné. Il existe aussi quelques canalicules endodermiques dans la mésoglée périphérique de la base de la colonie.
Les deux formes principales de spicules sont représentées : les spicules opaques et aplatis au-dessous des tentacules des polypes, et les spicules en fuseau dans la colonne basilaire d^ groupes. Ces derniers sont tout à fait comparables à ceux de la Fascicularia dont ils ne diffèrent que par leur taille plus grande — ils peuvent dépasser 3% de longueur — et leur ornementation composée de tubercules beaucoup plus fins. Ils sont disposés en rangées verticales séparées par des spicules obliques ou transversaux autour de la colonne basilaire, et lui donnent ainsi une très grande rigidité. Le stolon est pauvre en sclérites et ceux-ci font entièrement défaut dans les cloisons interpolypaires. On en rencontre quelques-uns, à la base de la partie libre des polypes. La collerette blanchâtre sous-tentaculaire est formée presqu'exclusivement de spicules opaques, ou arrondis. Ce sont eux qui sont les plus fréquents dans les poljrpes secondaires. Parmi la multiplicité de formes fournies par ces deux types de spicules, il serait facile de trouver entre eux tous les intermédiaires. f
Grâce à Pabondance de matériaux que nous avons pu nous procurer il nous a été possible de suivre le mode d'accroissement de la colonie. Le stade le plus jeune que nous ayons rencontré est un stade à deux polypes accolés par leur face dorsale et communiquant ent^re ÇU3( par <|tiatre oriftoç^ situés 4ans 4^ plans 4i9érçntSf
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Sur une coupe longitudinale (fig. 6) on voit déjà, la formation des canaux endodermiques longitudinaux qui naissent aux dépens d'une évagination de la cavité gastro-vasculaire des polypes pénétrant dans la cloison interpolypaire. Les deux polypes sont en effet réunis à leur tiers inférieur en un tronc commun qui constitue la première ébauche de la colonne basilaire.
Les spicules y sont encore peu abondants, les tissus conservent une parfaite transparence.
n n'en est déjà plus ainsi dans une colonie de quatre polypes; la partie basilaire bien individualisée, renferme des spicules plus nombreux» quelques canaux endodermiques» et les nouveaux polypes viennent s'épanouir juste à son sommet. Ceux-ci prennent naissance exactement comme nous l'avons décrit à propos de la FasciciUaria (fig. 5), aux dépens de plusieurs polypes voisins. Leur accroissement vers la base se fait très lentement, de sorte que même dans des colonies de grande taille la plupart des polypes sont encore terminés en cul-de-sac.
Les cloisons mésentériques ne s'accroissent pas avec la même rapidité : les dorsales vont seules jusqu'à la base des jeunes polypes. Les ventrales sont sensiblement plus courtes, au-4es8uq 4'^Ue8 ^'i^rrêtei^t le^ ^orço-latérales, et ^nfin à un
Fia. 6. Paralcyonium éUgan», Coupe longitudinale au stade deux polypes X 10.
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mveau encore supérieur les ventro-latérales. De telle sorte que suivant Pendroit où passe la coupe, on a un polype à 8, 6, 4 et 2 cloisons. Dans ce dernier cas les deux cloisons sont opposées, divisant la cavité gastrique en deux loges égales. Pendant assez longtemps les polypes restent absolument indépendants au-dessus de la colonne basilaire et à ce stade le jeune Parakyonium ressemble à la Foôcicularia au point que la coloration généralement brune de celle-ci permet uniquement de les distinguer. Mais bientôt la colonie change complètement d'aspect. La coalescence qui n'intéressait d'abord que la
partie tout à fait basilaire des polypes se manifeste de plus en plus à mesure que ceux-ci s'allongent, et détermine finalement la formation d'un tronc >^ f^ polypifère, caractéristique du genre
ParcUcyonium. Cette coalescence est due à l'accroissement des canaux endono. 7. Par«fcKaniume^iu.Bx. denuiqucs lougitudinaux, qui au fur
trémltéUbre dune colonie; Ir. ^^ ^ mCSUrC dc Icur dévcloppcm^t tronc polypifère; P, polypes *^*^
primaires; p, polypes secon- rcfouleut l'cctodermc commun à la
dalres; x5.
base des polypes. Ces canaux sont à peine ébauchés chez la Fascictdaria, aussi les polypes restentils indépendants au-dessus de la colonne basilaire.
Là ne s'arrête pas l'évolution de la colonie ; les polypes primaires bourgeonnent à leur tour des polypes secondaires (fig. 7). Le bourgeonnement est également ici strictement localisé, il se produit uniquement sur les deux cloisons dorso-laténdes du polype primaire. Les premiers bourgeons apparaissent un peu au-dessous des entéroïdes, puis de nouveaux bouigeons se forment au-dessous des premiers, de telle sorte que les plua jeunes sont les plus près du tronc. On peut en trouver ainsi quatre de chaque côté. Ils ne sont jamais exactement opposés, les figures 8 et 9 montrent bien cette disposition et font voir de plus les orifices de communication entre les deux polypes.
Nous n'avons pu observer la première ébauche de ces bour-
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geonB, ni voir comment ils prennent naissance. Néanmoins nous croyons que leur apparition doit être précédée par la formation au point de bourgeonnement d'un réseau de canaHcules endodermiques dans la mésoglée du polype formateur. En effet, tandis que la partie libre des polypes primaires partout ailleurs est totalement dépourvue de cœnenchyme, on aperçoit au niveau des polypes secondaires quelques canalicules endodermiques inclus dans la mésoglée (fig. 8 et 9 c.).
Chez la Telesto proliféra Koch, où ces mêmes canalicules existent, Koch (1882) a démontré que les jeunes polypes se forment à leurs dépens.
Ces polypes secondaires restent toujours de fort petite
Fio. 8. Patakifomum êlêgan», Cbupe transverBale d'an pol]rpe primaire (P) n'ajrmnt bourgeonné qu'on polype secondaire (p) ; o, orifices de oommonicatlons; e, canalicolei endodermiques; xlO.
Pw. 9, Panle^onium «Ugwu. Coupe transvenrie d'un polype primaire (P) avec deux bourgeons de polypes secondaires x 10. Mêmes lettres que dans la fig. précédente.
taille; cependant, bien qu'ils ne produisent jamais d'éléments génitaux, on ne peut les considérer comme de véritables siphonozoîdes, puisqu'ils sont pourvus de tentacules et ont leurs huit cloisons, dont six portent des entéroîdes bien reconnaissables.
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A mesure que les polypes primaires acquièrent des polypes secondaires de plus en plus nombreux, leur diamètre augmente considérablement (1), si bien que chacun de ces petits rameaax finit par ressembler à une lame aliforme (fig. 10), légèrement concave vers l'axe du tronc commun. Il est facile de se rendre compte que cette concavité qui n'est qu'apparente est due à la position dorso-latérale des polypes secondaires sur le poljrpe primaire qui leur a donné naissance.
La ramification de la colonie peut s'étendre encore davantage. Nous avons en effet rencontré plusieurs exemplaires du ParcUcyonium composés de deux troncs polypifères indépendants dès leur sortie de la partie basilaire. Chacun d'eux est exactement constitué comme celui qui vient d'être décrit.
La colonie que nous venons d'étudier n'est composée que d'un seul groupe de polypes. Il est bien rare qu'un autre groupe ne se forme pas à son voisinage, le plus
7lG. 10. ParaZçyoniuiH 0&#aiw. Polype pri- i>« i. ■rj» • j
maire ayant bourgeonné 4 polypes SOUVCUt par 1 mtermécUaire (lU secondaires X 5. ^^^^^ j^ ^^^ ^ mOUtrC très
nettement combien au stade deux polypes le stolon est rudimentaire, il est réduit à une simple sole plantaire au-dessous de la colonie. Mais à mesure que celle-ci se développe, la base des polypes s'étale davantage et forme une lame courte à contours irréguliers (fig. 4). Sur ce stolon ainsi constitué, bourgeonne d'abord un polype isolé, qui, suivant les mêmes étapes précédemment décrites, reproduit un nouveau groupe de polypes. Comme le stolon est très court ces différents groupes sont très rapprochés les uns des autres et arrivent
(1) Comparer les ilg. 7 et 8 qui sont à la même échelle. En 7* le polype i>rimàire n'A qu'on potypc •aodndalfe» en 8 U y t i polypes seoondaint*
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même dans oertains cas à se souder entre eux par la base.
Vers la fin du mois de juillet quelques colonies du Paraicyonium qui vivaient dans les bacs du laboratoire se sont mises à pondre. Les polypes à moitié contractés rejetaient par leur ouverture buccale un grand nombre d'œufs englobés dans des masses muqueuses transparentes. Très rapidement ces œufs se débarrassèrent de Pâmas glaireux qui les entouraient et apparurent sous la forme de petites sphères rosées mesurant 0,43 mm.
Le Paralcyonium est donc ovipare. Néanmoins, nous avons trouvé sur les coupes, à Fintérieur des polypes, de nombreuses planulas non encore expulsées. Le fait est-il anormal, et ces larves provenaient-elles d'ovules arrivés tardivement à maturité, alors que l'animal avait déjà pondu la plus grande partie de ses œufs ? Cela est très probable, mais il se pourrait aussi que le Paralcyonium soit à la fois vivipare et ovipare. A ce point de vue les plus grandes variations existent chez les Alcyonaires. La Clawiaria peiricola Mar. et Kow. est vivipare, alors qu'une espèce très voisine la Clawlaria crassa (H.-M. Edw.) est ovipare.
Les sexes sont séparés, toutes les colonies que nous avons examinées étaient femelles. Sans qu'il nous ait été possible de savoir comment s'était opérée la fécondation, quelques heures après la ponte, les œufs commençaient à se segmenter. Nous n'entrerons pas dans le détail de la segmentation qui ne paraît présenter rien de particulier. Notons seulement que les blastomères sont assez volumineux et séparés les uns des autres, au moins dans les premiers stades, par de profonds sillons. Très rapidement à la forme morula, succède la forme blastula et bientôt la petite larve recouverte de cils vibratiles se met à nager activement. Son aspect est très variable, elle se contracte avec une grande facilité, généralement elle est ver* miforme arrondie au pôle aboral. Lorsque la larve d'un rose plus pâlci atteint près d'un millimètre de longueur, elle est
bigitized by VjOOQ iC
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prête à se transformer en jeune polype. Cette transformation peut s'opérer soit après fixation, soit quand la larve mène encore une existence pélagique. Mabion et Kowalbvsky (1888) ont pu garder captives dans des aquariums des larves de Sympodium qui produisirent des cloisons mésentériques tout en demeurant errantes. H en est de même chez le Paralcyonium, et nous avons trouvé de jeunes polypes errants possédant l'ébauche de leurs tentacules et leurs huit cloisons complètement formées. Très vraisemblablement ce mode de développement est anormal, ou tout au moins est déterminé par des conditions biologiques particulières. On peut cependant dire que d'une manière générale la fixation est assez tardive, et il est intéressant de constater qu'il en est de même chez les Clavularidés où la larve nage hbrement pendant longtemps.
Les polypes une fois fixés ont perdu leur coloration rose et sont absolument transparents. On voit à travers leur paroi les lignes d'insertion des cloisons ; quelques spicules à contour irrégulier commencent à apparaître. Ils sont fort petits sans ornementation bien définie et portent seulement à leur surface des stries longitudinales.
L'oozofte grandit très lentement, deux mois après la ponte il dépasse à peine un millimètre. Tous sont morts sans avoir bourgeonné, et pour suivre le développement de la colçnie, comme nous l'avons fait, il nous a fallu rechercher de toutes jeunes colonies depuis le stade deux polypes.
POSITION SYSTÉMATIQUE DU PARALCYOMIUM ET DE LA FASCICULARIA
Avant de discuter la position systématique du ParaJcya^ nium et de la Fasdculariay il est utile de résumer les principaux caractères de ces deux genres en les mettant en parallèle afin de voir les différences qu'ils présentent*
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Fascicularia Edivardsi Paralcyonium elegans
(Lac. Duth.). (H.-M. Edw.).
Colonies formées de groupes Colonies formées de groupes de polypes réunis entre eux de polypes réunis entre eux par un stolon nettement indi- par un stolon très court, se vidualisé ; confondant le plus souvent
avec la base même des groupes ;
Couleur brune de toute la Couleur brun clair du stolon
colonie due à la présence de et de la partie basilaire des
Zoochlorelles dans les tissus groupes seulement ; la partie
de l'animal ; supérieure des polypes res-
tcmt d'une transparence parfaite ; pas de Zoochlorelles ; Groupes de polypes compre- Groupes de polypes comnant une partie basilaire rigide pren£mt une partie basilaire formée par la coalescence des rigide qui se prolonge en un polypes, immédiatement au- tronc conmiun formé égaledessus de laquelle ceux-ci de- ment par la coalescence des viennentindépendants. A l'état polypes primaires. Ceux-ci se de rétraction ils rentrent dans séparent à des niveaux diSéla colonne basilaire ; pas de rents suivant leur âge, et porpolypes secondaires ; tent dans leur partie libre des
polypes secondaires. Le tronc polypifère et les polypes disparaissent à rétat de rétrac* tion dans la colonne basi* laire ;
Spicvles de deux sortes : 1^ fusif ormes ornés de petites verrues, se rencontrant principalement dans le stolon et la partie basilaire des groupes ; 2^ elliptiques, aplatis et complètement opaques, formant la presque totalité de la collerette sous*^ tentaculaire. On en trouve aussi quelques-uns à la base de la partie libre des polypes.
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Cœnenchyme presque nul, Cœnench^fme peu abondant, canaux endodermiques seule- canaux endodenniques bien ment dans le stolon ; quel- développés dans le stolon ; ques canalicules dans la mé- quelques canalicules dans la BOglée périphérique de la co- mésoglée périphérique de la lonne basiloire, et simples colonne basilaire ; un sjrstème traînées cellulaires dans lés de citnaux longitudinaux dans cloisons interpolypaires ; les cloisons interpolypaires ;
Bourgeonnement des polypes Bourgeonnement des i)olypes se faisant directement sur des primaires se faisant sur des évaginations de& pdyped déjà év^ginations des polypes déjà existants, évaginationâ qui ne existants, ces évaginations sont persistent que peu de temps, représentées dans les groupes de telle sorte que les p()l3rpeë adultes par de petits orifices d'un même groupe ooinmùni- qui ne s'oblitèrent que très quent entre eux uniquement tardivement et font communipar les canaux du stolon. quer directement les polypes
entre eux^ la commimication est aussi assurée par les canaux du stolon. Bourgeonnement des polypes secondaires précédé par la formation' au point de bourgeonnement d'un réseau de canalicules endodenniques dans la mésoglée des polypes primaires.
En somme, si Ton fait abstraction des différences de détail on voit que le Paralcyonium passe au cours de son évolution par un stade qui correspond à la Faseicularia adulte, et qu^à partir de ce moment il se sépare du genre précédent par deux caractères principaux : 1^ La coalescence des polypes au-dessus de la colonne basilaire rigide ; 2P La formation sur les polypes primaires de polypes secondaires.
Nous ne discuterons pas la question de savoir si ces carac^
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tères différentiels sont suffiscmts pour justifier une coupe générique entre ces deux types. H est toujours extrêmement délicat de définir le critérium du genre et de Tespèce, surtout quand on s'adresse à un groupe aussi homogène que celui des Alcyonaires.
Quoiqu'il en soit, on ne peut mettre en doute, comme l'a très tien vu Viguiee, que la Fdscicularia et le Parakyonium méritent une place spéciale parmi les Âlcyonaires. Cependant c'est encore dans la famille des Alcyonidés que l'on continue à les ranger. Or, si cette famille a reçu les diagnoses les plus diverses, il est un point sur lequel les auteurs sont tous d'accord, c'est l'abondance en cœnenchyme de la colonie. Les polypes sont complètement noyés dans la mésoglée commune parcourue de canaux endodermiques richement anastomosés qui font communiquer les polypes, et sur lesquels bourgeonnent les nouveaux individus. Or, le Pa/rcUeyomum et la Fdscicularia sont très pauvres en cœnenchyme, les polypes ne communiquent pas entre eux, ou communiquent par de simples orifices ; comme conséquence le bourgeonnement s'opère d'une façon toute différente.
} Les seuls genres NidcUia et NidcUiopsis ont quelques affinités avec les types qui nous intéressent. Chez eux les cavités des polypes communiqueraient ^ directement. KOkbnthal (1906) qui signale le fait montre combien cette disposition les éloigne des autres Alcyonidés, et il est fort possible quand leur anatomie sera mieux connue qu'on doive les en séparer totalement.
En réaUté c'est de la petite famille des Organidés créée par Daniblsbn (1887) et particulièrement du genre Organidms que la Fascicularia et le Paf>cdcyonium sont le plus voisins. La colonie est ici formée par le bourgeonnement de polypeë sur une lame basilaire jouant le rôle de stolon. Les polypes se rapprochent les uns des autres au point de disparaître à la partie inférieure sous un ectoderme commun. Dans la mésoglée formée entre les polypes se développent des canaux loi^tudinaux
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qui, comme chez le ParcUcyonium, ne font pas communiquer les cavités gastriques des individus. Le cœnenchyme est donc très réduit. Les polypes sont rétractiles, les spicules très nombreux se montrent jusque dans les tentacules. Les seules différences essentielles qui empêchent de ranger nos deux types dans cette famille sont : 1^ le mode de formation de la colonie : les polypes bourgeonnent d'abord d'une manière indépendante sur la lame stoloniale et se soudent uUérieuremerU en un tronc très court dans lequel ils ne peuvent se rétracter complètement ; ^ l'absence d'un stolon pouvant bourgeonner des colonies nouvelles.
Il paraît donc nécessaire de conserver la famille des Fascicularidés dont la diagnose pourrait être la suivante : colonies très pauvres en cœnenchyme, composées de plusieurs groupes de polypes réunis par un stolon ; polypes soudés à la hase en une colonn^ rigide dans laquelle ils peuvent se rétracter complètement.
Cette famille, très proche de celle des Orgctnidés, a des affinités évidentes avec les Clavularidés surtout par le genre Fascicularia, mais elle en diffère par la réunion des polypes en groupes distincts.
{Travail du laboratoire Arago, Banyuls-swr-Mer).
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PARTHÉNOGENÈSE EXPÉRIMENTALE
Élevage des larves parthénogénétiques jusqu'à la forme parfaite
PAB
Professeur à la Faculté des Sciences de Paris.
La découverte d'un procédé pour obtenir la parthénogenèse, incomparablement supérieur à tous ceux qui avaient été imaginés jusqu'ici par les autres et par moi-même, m'a permis de constater que la plupart des facteurs de ce processus considérés jusqu'ici comme essentiels, ne le sont pas, et de reconnaître l'insuffisance des théories qui expliquaient la parthéno* genèse par l'intervention de ces facteurs. Je les examinerai successivement et montrerai à quoi se ramène leur rôle à la suite des nouvelles expériences qui m'ont permis de les mieux juger.
Ces expériences ayant porté sur les Astéries et les Oursins, qui se comportent différemment en présence des divers agents, je séparerai ce qui a rapport à ces deux sortes d'animaux.
Dans un dernier chapitre, je ferai connaître les résultats des tentatives d'élevage des larves obtenues.
Partout je mettrai à part, dans de longues notes, la partie documentaire pour laisser à l'exposé des idées principales la sobriété, condition nécessaire de la clarté.
Je tiens à remercier ici M. de Beauchamp pour l'assistance éclairée qu'il m'a fournie durant tout son travail.
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C^omme celles de mes précédentes recherches, les expériences ont porté exclusivement sur Asterias glacialis.
Maturation en présence de NaOH.
A l'inverse de ceux des Oursins, les œufs des Astéries sont encore pourvus de leur vésicule germinative au sortir de l'ovaire, et c'est dans l'eau qu'ils expulsent leurs globules polaires. Cette maturation demande de 1 à 2 heures au milieu de l'été ; mais au commencement de la saison, et par une température de 14 à 16®, elle se fait avec une lenteur désespérante et avec une vitesse très variable, en sorte que nombre d'œufs ont déjà émis un ou deux globules polaires quand les autres ont encore leur vésicule ; beaucoup d'œufs gardent même leur vésicule indéfiniment.
Lœb ayant préconisé le traitement par la soude pour obtenir la maturation artificielle les œufs en Lottiay j'ai cherché à hâter par ce moyen la maturation des œufs d'Astéries. Le résultat a été négatif (1). Pas meilleur succès avec AzH^ ni avec FeCy^K*.
Modifications diverses du procédé au CO-
J'ai, sans succès, renouvelé quelques tentatives pour améliorer le procédé à l'eau de mer chargée de CO^. Les traitements par des solutions^ hypertoniques, par des acides, par
(1) J'avais, coiiimc Lœl», employé la sjlutiuu déciuormale de ^'a OH à la do»e de 2 cmc. pour 100 cmc. d'eau de mer. Je ne veux tirer aucune conclusion de cet Insuccès, si ce n'tst qw le procédé à la soude n'a pas une efficacité générale. Il est à remarquer cependant que Lœb n'a pas reconnu la maturation des œufs de Lottia à ses caractères microscopiques eteentiels. Il a reconnu seulement que les œufs, non fécondables avant ce traitement, le devenaient apfés, en même temps qu'iU perdaient leur membrane vlllcuse. Il reste donc possible qu'il s'agisne là d'antre cho}<e que de la maturation spécifique.
des sels étrangers à l'eau de mer, ne m'ont rien donné : ils annihilent ou tout au moins diminuent fortement les résultats. Les traitements par des solutions alcalines (ammoniacales ou sodiques) sont beaucoup moins nocifs et compatibles avec des résultats satisfaisants. Mais ils ne présentent pas d'avantages sur le procédé ordinaire et constituent, en somme, des complications au moins inutiles (1).
Oxygène
Lceb ayant émis l'idée que le facteur essentiel de la parthénogenèse était une oxydation de certains des constituants du cytoplasme ovnlaire et le succès de l'opération ayant, dans
(1) Comme êoluiion hypertoiùquê^ J'ai employé celle qui m'avait réussi l'année dernière pour les Oursins : Na CI à 2 14 n, 37,5 ; Eau de mer, 2,5 ; H'O, 60. Cette solution, employée en guise d'eau de mer, et chargée de CO', altère les œufs qui deviennent noirs et dont aucun ne se développe. Employée pure pendant 1 h., après un traitement à l'eau de mer chargée de GO', elle compromet partiellement le résultat sans l'annihiler. L'hypertonie compatible avec un traitement efficace des œufe traités par l'eau de mer carbonique est faible : il ne faut pas mettre plus de 1/6* de la solution ci-dessus dans l'eau de mer pour que le résultat ne soit pas diminué.
Lœb, dans ses publications récentes, déclare encore qu'il n'y a pas grande différence entre le traitement par CO^ et par les autres acides. Je ne sais s'il fait quelque faute dans le traitement par ce ou si les Astéries se comi)ortent autrement dans le Pacifique que dans la Manche, ce qui est fbrt possible ; mais J'affirme de nouveau, de la manière la plus expresse, qu'il n'y a aucune comparaison à établir entre CO' et les autres acides au point de vue du nombre des oeufs qui se segmentent et des larves que l'on obtient. Avec les acides ordinaires, le pourcentage est misérable; avec 00^, c'est le 100% toutes les fois que les œufs sont dans de bonnes conditions.
Gomme aeidw, ayant fait précédemment l'essai de HGl, J'ai essayé Vaeide citrique en raison de sa trlvalence. H est non moins nocif que HCl. A la dose de 1 goutte de solution normale pour 200 cmc. d'eau de mer, il diminue fortement le pourcenti^e des segmentations. A dose plus forte, 11 arrête tout développement.
L'ammoniaque, essayé pour les raisons que Je ferai connaître à propos des Oursins, s'est montré plutôt avantageux. Après le traitement ordinaire, au lieu de transporter les œufs définitivement dans l'eau de mer naturelle, Je les fais passer, pendant 1 h., dans de l'eau de mer additionnée d'une solution à 1% do l'ammoniaque liquide ordinaire, à la dose de 5 à 20 gouttes pour 100 cmc. Le résultat a été plutôt meilleur que sans ce traitement, en ce sens surtout que la segmentation marchait plus vite, mais il est si bon sans lui et si peu amélioré par lui, que J'ai abandonné cela comme une complication inutile. La mmde, à la dose de 3 à 20 gouttes d'une solution déclnormale pour 100 cmc, agit comme l'ammoniaque. Pour l'une comme pour l'autre, l'avantage parait être aux doses faibles.
Le procédé au tannin et à Vammoniaquet qui m'a donné de si étonnants résultats avec les Oursins, ainsi qu'on le verra plus loin, ne m'a donné ici que très peu de segmentations, et psA Jolies. De même pour le procédé au chlorure de nickel et sulfite de soude, utilisé par moi, l'an dernier, pour les Oursins. Mais il faut dire que ces expériences ont été tentées à la fin de juillet, à un moment oft les Astéries n'avaient plus dans leurs ovaires qu'un petit nombre d'œufs ayant mauvais aspect et qui, traités par le sperme m'ont donné moins de larves que par le procédé à l'acide carbonique.
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8es expériences sur les Oursins, pour condition essentielle la présence d'oxygène dans la solution hypertonique par laquelle il traite les œufs, j'ai voulu voir si le développement des œufs vierges d'Astéries sous l'action de CO* serait empêché par l'absence d'oxygène. Or j'ai constaté qu'il n'en était rien. En chargeant de 00 2, avec les sparklets de 00^ liquide, de l'eau de mer débarrassée d'oxygène par l'ébullition, on obtient des résultats non pas aussi bons, mais meilleurs.
Lœb privait ses solutions d'oxygène, non par l'ébullition mais par un courant d'hydrogène, 2 heures avant d'y mettre les œufs et pendant les deux heures qu'y séjournent les œufs. Pour me rapprocher de ces conditions, j'ai remplacé le pro* cédé avec sparklets par un dégagement continu de CO* contenu, à l'état liquide, dans une grande bouteille en fer. Je fais] barboter 00* dans l'eau de mer, non 2 heures, mais 24 heures avant d'y mettre les œufs, puis j'y introduis les œufs et je laisse barboter pendant le temps nécessaire à l'opération, c'est-à-dire 1 heure Î4- Le résultat a été nettement supérieur à celui du procédé aux sparklets ; aussi ai-je adopté la méthode du barbotage comme procédé de choix.
Si Ton fait barboter CO* seulement pendant que les œufs sont dans l'eau (1 h. 30) le résultat, bien que très bon, est inférieur à celui qu'on obtient lorsqu'on a fait barboter, en plus, 00* dans l'eau de mer pendant longtemps avant d'y mettre les œufs.
Si l'on fait barboter de l'air au Ueu d'oxygène, le résultat est nul : l'agitation des œufs par le barbotage ne saurait donc être mise en cause.
Même, si l'on fait barboter à la fois de l'air et du 00^, le résultat est très inférieur à celui du barbotage de 00* seul. Si l'on fait barboter de l'oxygène avec 00* ou en place de CO*, non seulement on n'a aucime segmentation, mais les œufs sont altérés.
Il n'y a donc aucun doute que la présence de l'oxygène est
non seulement inutile mais nuisible à la parthénogenèse chez les Astéries (1).
Je ne veux, pour le moment, rien conclure de ces expériences contre celles de Lœb. Elles prouvent seulement que l'oxygène n'est pas un facteur de la parthénogenèse chez les Astéries. Or Lœb n'a parlé que des Oursins. J'y reviendrai lorsqu'il s'agira de ces derniers animaux.
Stade du processus maturatip
J'ai fait connaâtre dans mes précédentes recherches que CO^ devait être appliqué pendant le processus maturatif , sans attendre que l'œuf soit retombé à l'état de repos. D'autre part les agents de parthénogenèse efficaces pour les Oursins sont nuisibles ou sans effet sur les Astéries, tandis que CO^ est nuisible pour les Oursins. Je me suis demandé si cela était dû entièrement à la différence des espèces animales ou ne tenait pas, en partie, au stade du processus maturatif, car, chez les Oursins, le processus maturatif est toujours achevé quand on applique les réactifs. Pour vérifier cette idée, j'ai appliqué divers des procédés qui me réussissent chez les Oursins à des œufs d'une même Astérie, mais divisés en deux lots, l'un auquel les réactifs étaient appliqués pendant le processus maturatif, l'autre auquel les mêmes réactifs étaient appliqués après la maturation complète (8 heures de séjour dans l'eau de mer et sortie des deux globules). Or j'ai constaté que ces œufs complètement mûrs se comportent beaucoup mieux en
(1) L'eaa de mer était pUcée dans une éprouve tte haate et étroite pour rendre le barbotage plus elBcace ; oe dernier était aisex actif pour qu'il y eût à chaque Instant toute une colonne de buHea dans tonte la hauteur de l'éprouvette.
Les balles étaient rendues petites et nombreuses par un bouchon de Jonc placé au bout du tube de verre adducteur de CD'.
L'agitation des œufo, quoique non nécessaire, est cependant utile, car le résultat est moins bon (quoique encore fort Joli) si, après avoir fait barboter CC dans l'eau de mer avant d'y mettre les œuf^ on fait cesser le barbotage lorsque ceux-ci ont été introduits, en se contentant de m^i^tenir an-dessus du liquide une atmosphère de CC sans oxygène.
A noter que les Astéries, ayant franchi la période de la métamorphose, dont il sera (^ueatlon dans le dernier chapitre, proviennent des larves obtenues par barbotage de CO'.
préBence de ces réactifs (tannin et ammoniaque, tannin et sulfite de soude, sulfite seul, sulfite et nickel, le tout en solution hypertonique). Cette idée se vérifie donc dans une certaine mesure. Par contre, CO*, qui tue les œufs d'Oursins, a donné avec ces œufs d'Astéries mûrs des résultats presque aussi bons que les œufs en plein processus de maturation. Il y aurait lieu de reprendre l'expérience avec des œufs ayant achevé depuis 24 heures leur maturation.
B. Oursins.
Comme dans les expériences précédentes, il s'agit ici du Paracenirotus {Strongylocentrottts) lividtis.
I. — Ions polyvalents
Les propriétés actives des ions augmentent rapidement avec leur valence. Sous le rapport des charges électriques, il y a proportionnalité, toutes les charges unitaires étant égales et chaque ion portant autant de charges qu'il possède de valences. Mais d'autres propriétés augmentent beaucoup plus vite que la valence. : l'action coagulante sur les colloïdes, varie avec les valences 1, 2, 3, comme les nombre 1, 30 à 50 et 1000 à 1650. L'action des électrolytes dans la parthénogenèse pouvant dépendre des charges des ions ou de leur pouvoir précipitant sur les colloïdes protoplasmiques, il y avait donc lieu d'examiner si cette action n'était pas fortement influencée par la valence.
Ferrocyanure de potassium. — J'avais essayé, l'année dernière, le nitrate de lanthane, à titre de sel à ion positif polyvalent, comptant sur cette poljnralence pour exercer une action énergique sur la coagulation ou la stabilisation des colloïdes protoplasmiques. Le résultat avait été à peu près nul. Mais peut-être le signe de l'ion polyvalent employé était-il contraire à ce qui eût convenu. Pour vérifier cette idée, j'ai
essayé le ferrocyannure de potassium dont l'ion polyvalent est négatif. Les résultats ont été moins satisfaisants encore qu'avec le lanthane. Dans l'eau de mer naturelle, il ne donne rien. Dans la solution hypertonique, à dose faible il n'augmente pas le très faible pourcentage des larves obtenues, à dose plus forte, il annihile le résultat. Il eût été intéressant, après que j'ai eu découvert l'action des acides et des alcalis employés successivement d'essayer le lanthane et le ferrocyanure, employés successivement aussi, de manière à voir
si La + + + remplacerait H+ et si FeCy* remplacerait
OH~, la polyvalence compensant l'infériorité habituelle des ions + ou — par rapport à H ou à OH. Je n'y ai malheureusement pas songé. Ce serait à tenter l'année prochaine (1).
Acides citrique et phosphorique, — J'ai essayé les acides citrique C«H507 H+H+H+ et phosphorique PO*
H+ H+ H+ à ion négatif trivalent, pensant que cet ion devait avoir, dans l'action totale, une prépondérance sur les 3 ions H associés, en sorte que le réactif se comporterait comme un alcali agissant par ses ions OH—. Le résultat a été nul.
Cela est peu favorable à l'idée que les ions interviennent par leurs valences et je ferai connaître plus loin d'autres expériences qui parlent dans le même sens. Mais il n'y a cependant pas là une démonstration absolue. Dans certains cas, en effet, acide citrique, ferrocyanure de potassium, il peut y avoir une action toxique spéciale. D'autre part, si ce sont
les charges qui interviennent, union C^H^O^ ou PO*
est, il est vrai, 3 fois plus chargé qu'un ion H+ ; mais comme celui-ci est beaucoup plus petit (si, du moins, il est permis d'estimer le volume d'un ion d'après sa vitesse ),^il est possible qu'un même volume ou une même surface du colloïde
(1) J'ai employé une solution - de Fe C'y* K* aux doses de 1 goutte à 10 cmc. pour JO cinc. de nolutlon. C'est entre 3 et 6 cmc. que le sel, d'indifférent, devient nocif. J'ai essayé de nouveau le nitrate de lanthane en solution hypertonique. A U dose de 20 gouttes pour 50 cmc, d'une solution —, U m'a donné quelques blastules de plus que la solution hypertonique seule : résultat en tomme, Intigniflant.
reçoive 3 fois plus d'ions H que d'ions négatifs trivalents, ce qui rétablit l'équilibre.
II. — Adjuvants spécifiques
Sous ce titre, qui voile mal l'ignorance de la vraie cause d'action, j'étudierai l'action du chlorure de nickel et du sulfite de soude.
Sulfite de aovde et chlorure de nickel. — J'ai repris, en les modifiant, mes expériences de l'an dernier au sulfite de soude ^ au chlorure de nickel, employés comme adjuvants des solutions hypertoniques, soit sulfite seul, soit les deux ensemble.
Jusqu'au milieu de juillet je n'ai absolument rien obtenu avec aucun de ces procédés. La température des habitations était assez basse, il est vrai, se tenant aux environs de 15<>, mais ce n'est pas la température seule qui était responsable de cet insuccès, car il restait le même lorsqu'on faisait le traitement dans l'étuve à la température de 18"" à 20^. Il y a là une question de saison. Nous en trouverons d'autres exemples.
A partir du milieu de juillet, jusqu'à la fin de la saison, j'ai obtenu une alternance décevante de succès et d'insuccès avec l'un ou l'autre de ces deux réactifs. Un jour rien avec aucun ; le lendemain, beau succès avec le sulfite, rien avec nickel plus sulfite, le jour d'après, rien avec le sulfite seul, beau succès avec les deux réactifs réimis. Cela me confirme dans l'idée qui j'ai émise l'an dernier, qu'il y a des œufs sensibles au sulfite, d'autres au nickel (additionné de sulfite.)
Comme modification du procédé, j'ai trouvé avantage à employer d'abord une solution hypertonique forte, puis une plus faible, et aussi à faire agir d'abord la solution hypertotonique forte seule, puis à ajouter les deux adjuvants en même temps que de l'eau distillée destinée à diminuer l'hypertonie de la solution, tout en la laissant notable.
Guidé par une idée théorique assez vague j'ai cherché, en collaboration avec M. de Beauchamp, à substituer au chlo-
nire de nickel Tacétate de nickel chauffé pendant 48 h. aux environ de 100"^ pour le rendre partiellement basique. Cet acétate basique se montre dépourvu de toute activité, l'acétate ordinaire se montre, au contraire, à peu près équivalent au chlorure.
En solution isotonique, hypotonique ou trop peu hypertonique, le sulfite et le nickel sont sans action (1).
Le mode d'action de ces deux réactifs est resté, pour moi, entièrement obscur toute l'année dernière et au début de cette année. Mais, après mes expériences au tannate d'ammoniaque, dont il sera question plus loin, je me demande si ces dernières ne permettent pas d'entrevoir une explication. Si le tannate d'ammoniaque agit, c'est, selon l'apparence, parce qu'il est très facilement dissociable en sorte que le tannin et l'ammoniaque coexistent côte à côte et exercent leur action, chacun comme s'il était seul, sur la partie du protoplasma capable de la subir. Peut-être en est-il de même du sulfite do nickel qui se forme, en sorte que nous aurions là la double action d'un acide et d'une base, ce qui, ainsi que nous le verrons plus loin, est la condition essentielle du déterminisme de la parthénogenèse.
(1) Une fois capendant, dans une expérience comparative, à pression oemotiqae progressive» J*al obtenu quelques blastnles d'une solution & peu près isotonique, tandis que les solutions voisines ne donnaient rien et qu'il fallait arriver & une forte hypertonie pour avoir des blastules* La êohUUm hifptrtoniquê forte employée dans ces expériences était faite avec 47,5 % d'une BDlution de Na Cl à 2 ^^ n, 2 >^ % d'oau de mer et 50 % d'eau distillée : sa concentration moléculaire est 1,20. La 9oltiiion hjfpertonique faible contient 37,5 de Na ii Cl 2 1^ n, 2 l'j d'oau de mer et 00 de H' O : sa concentration est 0,950.
L'idée théorique à laquelle Je fais allusion relativement à l'acétate de niclcel rendu basique par le chauffagd, par suite de la perte d'acide acétique, est la suivante : M. A. Job (C. B. Ac. Se. Paris du 10 Juin 1907) a constaté que l'acétate de nickel ainsi traité se comporte en présence de l'hydrogène comme un oxydant énergique. Il y avait lieu d'examiner si l'acétate de nickel rendu basique n'aurait pas les mêmes propriétés que le chlorure additionné de sulûte de soude, et cela eût montré du mâme coup que le sulfite de soude intervenait en saturant l'acide chlorhydrique provenant de la décomposition du sel et laissant de l'hydrate de nickel libre. L'expérience n'a vérifié aucune de ces conjectures.
J'ai essayé, dans une seule expérience, de remplacer chaque fois par le chlorure de nickel sMt HCl, soit As H* dans les expériences où ces deux derniers réactifé sont employés successivement en véhicule hypertonique. Dans les deux cas, le résultat a été fort peu modifié. Cette substitution poflrible de KiQ', d'une part & un acide, et de l'autre & un alcali, me donne h penser. Mais Je ne veux rien conclure d'une expérience isolée.
III. — Acides et alcalis
Pendant tout l'hiver qui a précédé la saison d'expériences de 1907, j'avais longuement médité une théorie dont mes recherches de cet été ont été la vérification. Déjà au commencement de novembre 1906, dans ma première leçon à la Sorbonne, j'en avais fait connaître les grandes lignes et je l'ai exposée par écrit dans un article donné à la Rivista di Scienza (vol. II, n^3) et dont des retards d'origine diverse ont différé la publication. Cette idée, devant être développée dans les conclusions générales, je ne ferai ici que l'indiquer. Les phénomènes essentiels de la division peuvent être rapportés à des coagulations et liquéfactions successives de colloïdes protoplasmiques. Si l'on pouvait les déterminer tous dans leur ordre naturel par des réactifs appropriés, on forcerait la division à se produire. Pareille chose est impossible^ mais il se pourrait qu'il suffît de produire les premières coagulations et liquéfactions nécessaires dans l'ordre voulu, pour que le processus se continuât de lui-même jusqu'au bout sous l'action des seules forces internes. Pour l'œuf, ces premiers phénomènes semblent être la formation de la membrane vitelline, puis la dissolution de la membrane nucléaire. J'ai donc pensé que, si je réussissais à provoquer le premier de ces phénomènes par un acide et le second par im alcali, j'aurais des chances de déterminer la parthénogenèse toute entière.
Le succès a dépassé mes espérances.
J'ai d'abord opéré avec HCl et AzH^, puis j'ai essayé d'autre acides et d'autres alcalis, pour m'arrêter finalement au tannin et à l'ammoniaque. J'ai opéré d'abord en eau de mer hjrpertonique, puis je suis arrivé peu à peu à l'isotonie et à l'essai de tous les sels de Peau de mer en solution hyper ou isotonique. Ce sont là autant de séries d'expériences qu'il faut décrire à part.
Solutions hypertoniques avec HCl et AzH^, — Ma première application de l'idée théorique indiquée ci-dessus a été faite
par HCl ©t Az H* en solution hypertonique. J'ai tout de suite obtenu des larves.
De très nombreux essais m'ont permis de fixer comme suit le procédé.
V Solution hypertonique forte (Voir page 453, note, sa composition), additionnée de HCl décinormal à la dose de 17 gouttes pour 50 cmc, 5 à 6 minutes ; puis additioii d'eau distillée de manière à ramener la concentration moléculaire à 0,95 et d'ammoniaque en quantité suffisante pour saturer tout l'acide et alcaliniser légèrement la liqueur (34 gouttes d'une solution décinormale titrée). Les œufs doivent séjourner dans ce second liquide 1 h. 20 ; ils sont ensuite lavés et décantés 2 ou 3 fois à la manière ordinaire, pour enlever le réactif et laisser agir l'eau de mer pure. Si on supprime soit HCl au l^^ temps de l'opération, soit AzH^ au second, les résultats deviennent aussitôt nuls ou insignifiants, tout comme avec la liqueur hypertonique seule. Si on emploie AzH^ avant HCl le résultat est tout à fait nul. Ce traitement m*a donné de très jolis succès, mais seulement dans la première partie de la saison, par une température d'environ 15°, jusqu'au 15 juillet environ ; après cela il s'est montré infidèle, et, comme les solutions isotoniques actionnées par le tannin me donnaient des résultats très supérieurs, je l'ai abandonné (1).
Autres acides comparés à HCL — De nombreux essais comparatifs ont été faits entre divers acides employés tous à la même dose, même nombre de gouttes d'une solution déci-
(1) J'«i d'abord fixé la concentration de la solution qol, employée seule pendant toute la durée de l'expérience, me donnait les mellleuiB résultats. C'est la solution hypertonique forte. J'ai Axé de rnSme, par de nombreux essais* les doses d'HCl et d'Ax H' convenables. Je procédais d'abord par substitution et lavage, c'est-à-dire que les œufo traités par la solution acide étaient lavés, pois transportés dans la solution alcaline. J'ai bientôt remplacé ce traitement laborieux par on plus simple où, sans ma donner la peine de laver, je saturais simplement HCl par la quantité convenable d'Az H' et ajoutais en plus la quantité nécessaire pour la légère alcalinisatlon de la liqueur. J'ai fait mes premiers essais avec des solutions empiriques au centième ; J'y ai substitué ensuite des solutions décinormales titrées à l'acide oxalique. Il faut, pour 50 cmc. de solution. 17 gouttes d'Ha décinormal. puis 24 gouttes d'Az H' décinormal, dont 17 pour la saturation d'HCl. D'autres essais m'ont permis de reconnaître qu'il y avait avantage à employer une solution hypertonique plus faible pendant le 2* temps de l'opération, et c'est ainsi que j'ai fixé, par de très nombreux essais, le procédé indiqué dans le texte principal.
normale. A cette très faible concentration, l'ionisation devait être à peu près complète pour tous. A ne prendre que les résultats de une ou deux expériences, on pourrait croire à une grande inégalité entre eux, les uns étant très supérieurs à HCl, les autres très inférieurs. Mais si Ton continue les expériences, on s'aperçoit que les résultats changent de sens, tel acide qui s'était montré très supérieur à HCl devenant égal ou inférieur et inversement. Finalement je considère comme s'équivalant à peu près les acides, chlorhydrique, azotique, sulfurique, oxalique, acétique et formique. Cependant, s'il fallait absolument les classer par ordre de mérite, je mettrais l'acide azotique le premier et le sulfurique le dernier. J'ai essayé sans grand avantage un mélange à proportions diverses de ces divers acides.
Très inférieurs aux précédents se montrent les acides phosphoriquc, citrique, lactique, tartrique, butyrique et valérianique. L'acide borique est franchement plus mauvais encore (1).
Autres alcalis comparés à AzH^. Substances diverses. — J'ai essayé de substituer d'autres alcalis à AzH^ soit après h traitement par HCl, en solution hypertonique, soit après le traitement par le tannin. La soude et la chaux s'équivalent à peu près et sont peu inférieures à l'ammoniaque. Le sulfite de soude donne quelques résultats. KOH est mauvais, montrant des propriétés cytolisantes et tératogènes marquées (2).
(1) J'ai obtenu quelques blastules dans cette série d'expériences avec les acides phéniqne ot picrique, mais leur étude a été reprise d'une façon plus étendue et plus détaillée avec celle des divers phénols, dans une série spéciale d'expériences faites sous mes yeux par M. de Beanrhamp» et qui a été publiée sous nos deux noms (Voir C. B. Ac. Se. Paris, séance du 4 novembr« 1007). L'acide chromique m'a donné une blastule. Quant à l'adde carbonique, à quelque dose que j«
'aie employé, il s'est montré ou inefflcaoe (petites doses), ou très nocif (doses fortes). Cest là un ait bien singulier en présence de l'eiUcacité si grande de cet acide avec les œufs d'Astéries,
(2) Après Ha en solution hypertonique, CaC H' donne des résultats passables, mais sans aucun avantage sur Ak H'; NaOHde môme. KOH, au contraire, est franchement nocif, n donne naissance & quelques Jolies blastules, mais la plupart sont altérées, irrégulières, difformes; beaucoup S3nt soudées par 2, 3 et même 4. Ces formes tératologiques n'évoluent pas. Après le traitemeat au tannin, employées en guise d'ammoniaque et à doses diverses, l'optimum ayant été cliercfaé pour chacune des substances : CaO'H' et NaOH donne des résultats aases bons; KOH es* très inférieur; 00* Na', chimiquement neutre, mais qui a des propriétés d'alcali, donne quelques blastules. Le SO^ Na', chimiquement neutre aussi, mais qui bleuit le tournesol, donne des ré-
Solviiona pures de NaCl avec HCl et AzH^ ou NaOH, — U étadt intéressant de rechercher si les sels de l'eau de mer autres que NaCl étaient nécessaires à la parthénogenèse. Je ferai connaître plus loin, à propos du procédé au tannin et à l'ammoniaque et dans les conclusions générales, où gît l'intérêt de cette question. Je me contenterai pour le moment de l'énoncé des résultats que je dois donner à cette place pour ne pas rompre l'ordre méthodique de l'exposition. Le point essentiel à retenir est que j'ai obtenu des larves avec des solutions pures de NaCl sans aucun autre des sels de l'eau de mer, soit en solution hypertonique soit en solution isotonique, selon la saison, et surtout que j'ai pu en obtenir en substituant NaÔH à AzH^ après le traitement par HCl, en sorte que les œufs n'avaient pas été abordés par d'autres ions que ceux de NaCl, puisque l'acidification était faite par HCl et l'alcalinisation par NaOH, abstration faite, bien entendu des ions H et OH Sans lesquels les actions acide et alcaline ne pourraient s'exercer (1).
Tannin et ammoniaque.
Après avoir constaté que le traitement par les acides et les alcalis en deux opérations successives donnait de bons résultats, j'ai pensé que, si vraiment c'était à titre de coagu-
•oltatB aues inconstants, parfois presque égaux à ceux de Az H', le plus souvent notablement inférleon ou même franchement mauvais. Je trouve dans mes notes, essayés Je ne sais trop pourquoi, PO* Na' H et PO* Na H', le premier est très médiocre, le second franchement mau* vaifl.
(1) Voici quelques détails sur ces expériences. En juin, par une température de 15^ j'ai obtenu des larves avec les concentrations suivantes : 0,950, 1,075, 1,200. La concentration maxima compatible avec une éciosion est 1,3 ; j'ai obtenu cependant quelques vilaines larves avec 1,5» qui est l'extrême limite. C'est avec une concentration de 1,200 que j'ai obtenu, le 23 juin, par 15", des larves avec Ha et NaOH.
Jo n'ai rion obtenu avec NaCl à In couoentratiou de 0,788, qui est celle où sa conductivlté est la même que celle do l'eau do racr, en employant HCl et Az H' aux doses ordinaires. Mais en augmentant ces doses (30 à OO gouttes d'UCl et 2 à 5 cmc. d'Az K\ y compris ce qui est nécessaire pour U saturation d'HCi). j'ai eu des éclosions en solution de concentration 0,650 SDtonique à l'eau de mer, tandis que l'eau de mer elle-même ne donnait rien avec des doses variées des mêmes réactifs. Enfin, au commencement de juillet, j'ai eu» avec la solution isotonique de Na Cl* de meilleurs résultats qu'avec HCl, en substituant à celui-ci les acides azotique formlque, oxalique, aux mêmes doses, ou un mélange de ces quatr» acides.
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lants que les acides intervenaient, j'aurais toutes chances d'améliorer le résultat en substituant aux acides une substance qui, en outre de ses fonctions acides et des propriété» générales qui en découlent, aurait des propriétés coagulantes particulières. C'est à ce titre et avec cette idée préconçue que j'ai essayé le tannin.
Le succès, ici encore, a dépassé mes espérances.
Lorsque, par de nombeuses expériences, j'ai eu fixé les conditions de son emploi, je me suis trouvé en possession d'un réactif qui est pour les Oursins à peu près ce qu'est CO^ pour les Astéries. Au lieu de recueillir péniblement le matériel destiné à l'élevage, j'ai eu chaque jour de pleins bocaux de larves grouillantes qu'il me fallait jeter, faute de pouvoir les utiliser toutes.
Voici le procédé tel que je l'ai fixé.
Au véhicule, solution hjrpertonique ou autre (la question sera étudiée dans un chapitre spécial), j'ajoute 28 gouttes d'une solution décinormale de tannin pour 60 cmc. de solution. Je laisse les œufs dans ce liquide 5 à 6 minutes seulement ptiis j'ajoute 30 gouttes d'une solution d'ammoniaque décinormale, titrée à l'acide oxalique. De ces 30 gouttes, 28 servent à la saturation du tannin, 2 servent à Talcalinisation très légère de la liqueur. Les œufs sont laissés 1 h. dans cette solution. J'avais d'abord procédé par substitution, sortant les œufs de la solution tannique et les transportant après lavage rapide dans la solution ammoniacale, mais j'ai bien vite reconnu que le procédé par neutralisation, en outre qu'il simplifie considérablement les manipulations, donne des résultats supérieurs.
J'ai même reconnu, vers la fin de la saison, qu'on pouvait sans inconvénient, sinon même avec avantage, préparer d'avance la liqueur tannique et ammoniacale (23 gouttes de l'ime et 30 gouttes de l'autre dans 50 cmc. du véhicule) et y laisser les œufs pendant 1 h.
Il se forme dans ces conditions un précipité floconneux,
probablement colloïdal. On peut le rejeter par décantation, mais il est préférable de le répartir dans le liquide en agitant celui-ci avant de le verser dans les coupes. Un précipité semblable se forme en petite quantité dans le procédé ordinaire, dans les coupes, lorsqu'on ajoute à la solution tannique contenant les œufs depuis 5 minutes les 30 gouttes de la solution ammoniacale (1).
Grave est la question de savoir comment agissent le tannin et Tammoniaque. Elle sera abordée dans les conclusions générales du chapitre 1^^. (V. p. 492 et suiv.).
Composition du véhicule dans le procédé au tannin
ET A l'ammoniaque.
Le liquide que j'additionne de tannin et d'ammoniaque a beaucoup varié dans sa composition. L'action du tannin et de l'ammoniaque est si énergique qu'elle permet le développement dans des liquides auxquels on n'aurait point osé songer avant sa découverte. Cela m'a permis de rejeter plusieurs
(1) Je dob donner ici quelques explication» sur \o titre des solutions de tannin et d'aniinoniaqae. Four ce dernier, la concentration moléculaire correspondant à la solution normale a ét^' prise, empiriquement, égale à celle qui neutralise goutte pour goutte la solution normale d'acide oxalique (en tenant compte de ce que ce dernier est divalent). Il était nécessaire de faire ainsi, faute de connaître la teneur en As H' (plutôt en AzH* OH) de la solution d'alcali fournie par le mar^ cliand. La solution décinormale contenait 25 gouttes de cet alcali volatil pour 100 cmc. d'eau dis» tillée. Pour le tannin, on sait qu'il existe quelque indécision sur sa vraie nature. Nous l'avons considéré comme un éther-sel formé de la soudure de deux molécules d'acide galllque, la fonction acide CO OH de l'une des molécules s'unissant à l'une des 3 fonctions phénol OH de l'autre
OH H
molécule pour donner 000 soudant les deux molécules avec élimination d'une molécule d'eau tandis que restent libres, outre les 4 pôles neutres en H, 5 fonctions pbénoliques OH et uue fonction acide 00 OH. Nous l'avons donc considéré comme bexavalent, en sorte que, son poids moléculaire étant, d'après la formule brut«, C'* H" 0' 5= 322, 100 cmc. de solution décinormale doi-
vent contenir — — r:: — r = Og.54. C'est de cette solution (dans l'eau distillée) que l'on doit
10 X 10 X 6 mettre 28 gouttes, soit un peu moins de 1 cmc. ^i dans 50 cmc. de véhicule.
théories fondées sur la composition de ces liquides, composition que l'on croyait jusqu'ici être un facteur essentiel du phénomène, tandis qu'elle n'en est la condition nécessaire que lorsqu'on emploie les réactifs insuffisants auxquels on a eu recours jusqu'ici. J'ai pu, avec le tannin et l'ammoniaque, déterminer le développement des œufs, en solution isotonique à l'eau de mer, dans des solutions pures de Tun quelconque des sels de l'eau de mer et, finalement, dans une solution de sucre pur, isotonique à l'eau de mer et sans traces d'électrolytes autres que l'ammoniaque et le tannin, n'agissant par conséquent ni par une différence de pression osmotique, ni par les propriétés chimiques des ions de l'eau de mer, ni par les charges des ions, sinon par celles des ions tanniques, OH et peut-être H provenant de la très minime quantité de tannate d'ammoniaque ajoutée à l'eau sucrée.
Il est nécessaire de diviser ce chapitre en sections.
I. — Solutions hy^brtoniqubs
Ayant choisi le tannin pour remplacer l'acide chlorydrique, je l'ai naturellement employé comme ce dernier, dans les Folutions hypertoniques et c'est là qu'il s'est révélé d'abord comme un agent de valeur exceptionnelle (1).
Ces solutions hypertoniques employées à partir du 6 juillet, ont continué à donner de bons résultats pendant environ un mois par des températures variant de 16° à 18^ A partir du 3 août les résultats baissent notablement et aux environs du 8 août plusieurs expériences restent sans résultat, montrant même ime altération fort nette des œufs. Elles sont alors abandonnées pour les expériences avec véhicules isotoniques qui suivent une marche inverse.
(1) Les meilleurs résultats ont été obtenus, comme pour HCl, en traitant les œnft d'abord par la solution hypertonlque fort« (voir p. 453, note, sa composition) additionnée de tannin, pendant 5 à 6 minutes, puis par la solution hypertonlque faible (voir p. 453, note) alcalinlsée, pendant 1 h. 20. Cette dernière était obtenue, sans déplacement des œufe, par une simple addition d'eau distillée et d'ammoniaque dans la coupe qui les contenait.
II. — Solutions isotoniques et hyfotoniqubs
a) NaCl. — Au début de la saison j'ai essayé une solution de NaCl isotonique à l'eau de mer, actionnée par le tannin et l'ammoniaque, mais sans succès, alors que les solutions hypertoniques donnaient de beaux résultats.
Le 28 juillet, par une température de 18°6, la solution isotonique a donné quelques blastules (1).
Puis, peu à peu, le résultat s'est amélioré, et, vers le commencement d'août, lorsque les solutions hypertoniques ont commencé à faiblir, les solutions isotoniques ont donné des résultats de plus en plus beaux et qui se sont maintenus jusqu'à la fin de la saison. Ce succès m'a engagé à essayer non plus seulement NaCl en solution isotonique mais d'autres sels (2).
(1) Dans les premiôres heures, j'observais des segmentations plus nombreuses et plus belles que dans les solutions hypertoniques, mais le lendemain, toutes les segmentatlops en solution hsrpertonique avaient donné des larves, tandis que dans la solution isotonique l'évolution n'avait pas continué.
(2) C'est ici le lieu de faire connaître comment j'ai dosé mes solutions isotoniques. J'ai pris pour point de départ plusieurs expériences cryoscopiquee sur l'eau de mer qui m'ont donné d'une façon constante comme résultat ^= — 2o,00 à — 2», 10. Ce qui me donne toute confiance dans cette détermination, c'est qu'elle concorde avec les résultats obtenus quelques années avant, à Boscoff même, par un homme très habitué à ces mesures, le naturaliste hollandais Dekhuyaen (C. R. Ac. Se. Paris, séance du 17 août 1903). Puisqu'une solution normale non ionisée a un A= — 1S85, \ étant proportionnel au nombre de molécules, on volt que l'eau de mer con-
1 X 2,1 tient — r-sr- =1,135 Ions + molécules.
i,oo
N'étant pas outillé, à Roscoff, pour faire commodément de la cryoscople précise, j'ai déterminé la concentration de la solution ^ure de Na Cl isotonique à l'eau de mer, au moyen des tables de conductivité électrique. Ce procédé avait l'avantage de ne pas Introduire de nouvelles causes d'erreur, les déterminations de conductivité faites par Kohlransch et autres spécialistee étant certainement plus exactes que les déterminations cryoscopiques que J'aurais pu faire moi-même. Comme les tables ne donnent pas la conductivité pour toutes les concentrations, j'ai établi la courbe de conductivité d'après les nombres donnés et relevé sur la courbe le point dont j'avais besoin. D'ailleurs, j'ai constaté que la courbe, entre les limites utilisées par mes calculs, était sensiblement rectiligne, en sorte qu'une interpolation arithmétique, en considérant la conductivité comme proportionnelle à la concentration entre ces limites, me donnait des résultats identiques. J'ai déterminé ainsi que la concentration moléculaire d'une solution de Na Cl, isotonique à l'eau de mer, était de 0,650 n. La conductivité d'une telle solution
donnée, soit par la courbe, soit par l'interpolation, est de 78,71. Appliquant la formule ^e =
UL
on a, [^ °^ étant 108,00, Oe s = 0,722. Ce qui signifie que, dans un volume de solution
contenant 1 molécule-gramme, il y en a 0,722 qui sont dissociées en ions et 1 — 0,722= 0,278 entières. Par conséquent, dans une solution contenant 0,650 molécules-grammes dissoutes, il y en aura 0,650 x 0,722 = 0,476 dissociées et 0,650 — 0,476 = 0|183 entières» La molécule de Na Cl
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Enhardi par ce succès j'ai essayé des solutions hypotoniques de NaClpur, obtenues en ajoutant à la solution isotonique 6%, 10 %, 15% et 20 % d'eau distillée. Or, le 8 août, par une température de 18°, j'ai obtenu, avec la l'^ dilution à 5% une énorme éclosion de larves, avec 10% une belle éclosion, avec 16 % quelques larves seulement et avec 20 % rien. Cette solution diluée à 15%, qui peut être considérée comme la limite d'hypotonie compatible avec l'éclosion, a une concentration moléculaire de 0,573 ce qui correspond à une pression osmotique de 0,993 au lieu de 1,136. Cette solution est donc notablement hypotonique par rapport à l'eau de mer.
Ainsi le tannate d'^ammonicLque détermine le développement des œufs d^Oursins m£,m^ en solution nettement hypotonique,
A partir de ce moment je n'ai plus opéré qu'en solutions isotoniques. Tous mes liquides étaient préparés d'avance, isotoniques à l'eau de mer, et les mélanges de sels dont il sera question étaient obtenus par des mélanges de ces solutions isotoniques, mélanges qui restaient par conséquent isotoniques à l'eau de mer.
6) Autres sels purs de Veau de mer, — Les autres sels employés purs en solution isotonique à l'eau de mer, c'est-àdire à dose suflSsante pour réaliser à eux seuîs l'isotonie, donnent des résultats très inférieurs à NaCl. Je n'ai rien obtenu
ne donnant que 2 ions, les 0,470 molécules-grammes disSociéea donneront 0,476 x 2= 0,052 ioos qui, ajoutés aux 0,183 molécules entières, donneront 1,135 ions + molécules, ce qui est exacte* ment le nombre fourni par la cryoscopie pour l'eau de mer. La solution pure de Na Cl Isotonique à i'eaU de mer a donc une concentration de 0,650 n et contient, par litre de solution, 0,650 x 58gr., 5= 38 gr., 55 de sel. La concentration est un peu plus grande que celle de l'eau de mer dont la salinité totale n'est que de 35 pour mille. La différence s'explique par ce fait que dans l'eau de mer les sels contenus en proportion faible sont complètement ionisées, et que certains d'entre eux fournissent trois ions. J'aurai d'ailleurs, dans une autre occasion, à communiquer sur ce fait certaines remarques dignes d'intérêt.
J'ai de la sorte déterminé, pour divers sels, la concentration moléculaire correspondant à pression osmotique égale à celle de l'eau de mer, et j'ai trouvé :
Pour Na Cl =0,650, KCl =0,640,
MgCl' =0,501, CaCl' =0,406,
SO* Mg = 0.860, 80* Na' = 0,610,
MgBr' =0,501.
Pour Mg Br', je n'ai trouvé d'indication pour la conductlvité que pour des solutions très faibles. La courbe étant pareille à celle de Mg CV pour ces concentrations, j'ai pris le mime chiffre que pour Mg OP. Mais je le donne sous toutes réserves.
avec MgCl^ ni avec MgBr^. CaCl^ m'a donné quelques blastules nageantes, KCl pas mal de blastules, même assez jolies, mais qui n'ont pas monté à la surface, SO^Na^ un nombre assez grand de blastules mais vilaines et qui sont restées au fond du vase.
c) Mélanges de sels. — L'eau de mer améliore l'action de NaCl, mais à petite dose seulement et pas d'une façon très notable. Des essais comparatifs m'ont montré que, jusqu'à 10àl5%, ilya augmentation du pourcentage des éclosions, de 15 à 30 % diminution et au-dessus de 30 % le résultat est nul ou à peu près, comme avec l'eau de mer pure.
J'ai fait des essais méthodiques d'addition progressive des autres sels de l'eau de mer au NaCl pour déterminer ceux qui étaient adjuvants ou nocifs et à quelles doses.
NaCl + KCl, — KCl est favorable à très petite dose; dès que la proportion atteint 5 % environ il devient nuisible et diminue le pourcentage, d'autant plus qu'il y en a davantage (1).
(1) Voici une expérience type (6 août, 18<>) :
BËSULTATS
Solution Lsot. de Xa Cl. 100 Sol. isot. de KCl. 0 Beaucoup do blastules, toutes nageant à la
surface.
— — 90 — — 10 A peine un peu moins.
— — 80 — — 20 Bon nombre à la surface.
— — 70 — — 30 id.
— _ 60 _ _ 40 id.
— _ 60 — — 50 id.
— — 40 — — 60 Quelques-unes à la surface.
— — 30 — — 20 id. -_ _ 20 — — 80 id.
— — 10 — — 90 Très peu à la surface.
— — 0 — — 100 Aucune à U surface, nageant, bon nombre
au fond, dont quelques-unes jolies.
N.-B. — Ces nombres de blastules sont ceux reconnus à l'examen à l'œil nu pour les larves nagoAntes et au moyen de quelques pipettéee prises an fond et examinées au microscope pour celles qui ne nagent pas.
Cette expérience montrant que le point critique était entre 0 et 10 %, une autre a été faite de la façon suivante (7 août, 17o.5) :
Bésultats Na Cl. 100 K Cl. 0 Beaucoup nageant.
id.
id.
Beaucoup plus.
Ifettement moins.
Ainsi l'optimum doit être d'environ 5 %.
KCl.
NaCl+MgClK— L'addition de MgCl* à NaQ améliore notablement de rendement en larves de ce dernier. L'optimum est 70% NaCl et 30% MgCR
A partir de 60% de MgCl^ je n'ai plus eu d'éclosion (1).
NaCl^CaCP, — A très faible dose, 10%, CaCl^ améliore le rendement de NaCl, mais faiblement. Mais, à l'inverse de KCl, il n'est pas nocif et permet l'éclosion des larves à doses croissantes jusqu'en solution pure (2).
NaCl-hSO*Mg, — SO*Mg est nocif à haute dose et d'autant plus que la dose est plus forte. A la dose de 10%, il permet encore quelques éclosions, à 20 % à peine quelques vilaines blastules non nageantes, au-dessus plus rien.
NaCl+ BO^Na^. — SO*î^a^ est nocif aussi, mais il présente une particularité curieuse. Le maximum de nocivité appartient aux mélanges à proportions plus ou moins sem-
(1) Vold le détail de l'expérienco (7 août, 17»,5) :
RÉSULTATS
Sol. isot. NaO
Sol. isot. Mga
Beaucoup de larves nageantes.
Un peu plus.
A peu près comme le précédent.
Notablement plos.
Un peu moins.
Moins encore.
Rien.
id.
id.
id.
id.
(2) Void le détaU d'
une expérience (8 août,
RÉSULTATS
Sol.isot.deNaa. 100
Sol. isot. de Ca Cl'.
0 Bon nombre à la surface et au fond.
10 Un peu plus que Na Cl pnr.
20 Un peu moins que Na CI par
30 id.
50 Peu.
70 id.
100 Très peu, mais pas vilaines.
Autre expérience pour savoir si le point critique est au-dessous de 10% :
RÉSULTATS
NaCl.
Ca a*. 0
Bon nombre nageant.
id.
Davantage.
Plus encore.
L'optimum est donc 10%.
blables des deux sels. Les mélanges à dose très faible, sans améliorer le résultat le laissent passable, ceux à dose très forte également, et nous avons vu que SO*Na^ pur permettait encore des éclosions assez nombreuses quoique fort vilaines (1).
Na Cl 4- Mg B r^. — Mg Br^ est nuisible à toute dose, faiblement aux très faibles doses, notablement dès la proportion de 5%; à partir de 10% il arrête tout développement (2).
NaCl-\-PO^Na^, — Le phosphate trisodique à très faible dose, 2%, améUore légèrement le résultat ; à dose plus élevée il l'annihile (3).
Mélangea de pltisieurs sels. — J'ai essayé plusieurs mélanges de plus de deux sels en partant du point de vue suivant.
(1) Voici le déUU d'une expérience (11 août, 17»5) :
BÉSULTATS
SO* JH&* isot. 0 Pas mal de blastules.
— 10 Bien (on avait oublié le tannin).
— 80 Quelques unes à la surface.
— 50 Quelques unes au fond seulement.
— 70 Une seule blastule au fond.
— 00 Quelques-unes à U surface et au fond.
— 100 Quelques unes] à U surface, bon nombro an
fond, mais vilaines.
(2) Voici le détail d'une expérience (12 août, IT^.S) :
RÉSITLTATS
Na a isot. 100 Mg Br* Isot. 0 Bon nombre de blastules nageantes.
— 08 — 2 Un peu moins.
— 04 _ e Bares blastules.
a isot.
00 — 10 Bien.
70 — 30 id.
40 — 60 id.
10 — * 00 id.
0 — 100 id.
Dans les premières heures, des segmentations assez nombreuses qui se sont détruites par égrènement.
(8) Il faut noter ici que Fo* Ka' n'est pas assez solnble pour que l'on en puisse faire une solution iaotonique à l'eau de mer. J'ai pris une solution saturée. La solution finale s'est donc trouvée légèrement hypotoniqne, ce qui n'est pas un grand inconvénient. PO* Na' + 12 Aq pèse 380; or, 1 litre d'eau n'en dissout que 200 cmc. La solution est donc un peu plus que 1/4 isotonique et les proportions indiquées ci-dessous doivent être divisées par 2 pour être ramenées à celles d'une solution isotonique.
Voici une expérience (15 août, 17®) :
BfiSULTATS
Na Cl isot. 100 Po* Na* environ Î4 isot. 0 Bon nombre de blaHules nageantes.
— 08 — 2 Un peu plus.
— 05 — 5 Pr«ique rien.
— 00 — 10 Id.
— 80 — 20 Bien.
Chaque sel, essayé seul avec le chlorure de sodium, présente une proportion optima. Dans le mélange, je cherche à mettre chaque sel à la proportion optima. Mais cela n'est pas possible. Si deux sels ont une proportion optima supérieure à ^, on ne peut pas mettre de chacun plus de ^/4. Mais il est possible de conserver les proportions relatives de chacun dans le mélange. Si, par exemple trois sels ont pour proportion
optima à ^ et - et -, je ne puis mettre - du P^, 1 du 2^ et - 6 6 5 5 6 5
du 3®, mais je puis mettre 2 parties du 1®^, 3 du 2® et 4 du 3«. Les proportions des sels entre eux sont conservées, mais non la proportion optima de chacun par rapport à la totalité du mélange. J'ai trouvé, après de nombreux essais, que les mélanges de 4 sels ne donnaient pas de meilleurs résultats que celui de 3, ni même celui de 3 que celui de 2. Les meilleurs rendements m'ont été fournis par les combinaisons suivantes :
NaCl 70, Mga2 30; NaCl 64, MgC12 30, KC16; NaCl 70, MgCl» 26, KCl 6.
Rappelons qu'il s'agit toujours de mélanges de solutions isotoniques à l'eau de mer.
Un mélange non plus isotonique, mais hypertonique dans lequel chaque sel avait la pression optima n'a donné aucun résultat.
Il est intéressant de noter que j'ai obtenu de bons résultats avec un mélange de deux sels à base divalente MgCl* 76, CaCl^ 26, résultats très supérieurs à ceux du mélange de l'un ou l'autre de ces deux sels avec KCl, sel à base monovalente. Nous reviendrons sur ces faits dans les conclusions de ce travail (1).
(1) Dans la détermination des proportions de ces mélanges, une difficulté spéciale se présente pour Na Cl, en raison de ce que les déterminations d'optimum ont été faites par rapport à loi. 81, par exemple, Je remarque que pour le mélange de Mg Cl^ avec Na Cl la proportion optima est IfaCl70, MgCl'30. et, pour le mélange avec KCl, NaCi94, KC16, U m'est facUe de met^e dans le mélange 30 partleij de Mg Cl' et 6 de K Cl. Mais, pour Na a, si je prends 70, U prpi^qrtjQn sera trop Wble par rapport à KCl; s| |e prends 04, elle sera trop forte par rap«
Solutions sucrées
J'arrive à une grande série d'expériences faites avec les solutions isotoniques des divers sels de l'eau de mer mélangées en proportions variables avec une solution isotonique de saccharose.
L'idée directrice de ces expériences est la suivante. Le véhicule du tannate d'ammoniaque doit être une solution à peu près isotonique à l'eau de mer (du moins à l'époque de l'année où furent faites ces expériences, en fin de saison). La pression osmotique de l'eau de mer étant 1,136, si je veux agir avec Na Cl seul ou avec tout autre sel seul, je suis obligé de lui donner la pression de 1,136. Or cette pression est très supérieure à celle qui conviendrait pour obtenir, avec ce sel, un rendement optimum. De même pour tout autre sel ou mélange de sels. Il y avait donc intérêt à chercher un moyen d'opérer en solution isotonique à l'eau de mer, mais contenant le sel à expérimenter à une pression inférieure, variable à volonté. " Ce moyen c'était d'introduire dans la solution un liquide isotonique à l'eau de mer, qui, sans avoir d'action par lui-même, servit à diluer le sel actif et à faire baisser sa pression dans le mélange. Notons ici expressément que, quand je parle de la pression osmotique du sel actif dans le mélange, je ne prends cette pression osmotique que comme mesure de la dose du sel. Je pourrais aussi bien prendre la proportion centésimale ou la concentration moléculaire. Peut-être serait-il mieux de prendre la
port à Bflg Cl'. Dans ce cas, tantôt j'ai pris la 'mosreime entre 70 et 94, soit 82» tantôt j'ai pris de Na Cl la quantité convenable pour faire en tout 100 volumes, soit, ici, 64. J*ai essayé aussi d'introduire dans le mélange du carbonate adde de chaux C'O'Ca, non pas directement, mais sons la forme de carbonate acide de soude et de chlorure de calcium, 2G0' Na H + Ga Cl' = CO'Ca+H'0+ 2Na Cl. Cette addition, à la dose de 2 cmc. pour 100 de solution, a notablement amélioré la solution aux 4 chlorures. Enfin, c'est ici le lieu de rappeler (voir plus haut) que l'eau de mer ajoutée à la solution isotonlque de Na Cl améliore son rendement à la faible dose de 10 %, mais le diminue à dose plus élevée pour l'annihiler bientôt tout à fait. Dans l'eau de mer pure, j'ai, une seule fois, obtenu quelques très rares blastulee au moyen du tannin et de l'ammoniaque^ Je revfeiidn^ sur Vt^U>n de Tof^u 4^ mer pure h propoq dea ess^ia en aoj^-
oonductivité, si ce sont les ions libres qui interviennent.
Comme liquide inerte j'ai pris une solution de sucre isotonique à l'eau de mer. Je reviendrai plus tard sur les réserves qu'il y a lieu de faire sur cette prétendue inertie du sucre. En attendant je le considère comme tel, servant à constituer un liquide capable de diluer la solution saline, mais sans faire baisser sa pression osmotique comme ferait l'eau distillée (1).
J'ai fait des essais méthodiques avec les divers sels de l'eau de mer employés chacun séparément avec du sucre, pour fixer l'optimum de proportion entre la solution saline et la solution sucrée.
A noter que dans toutes ces expériences, les œufs, entreposés dans l'eau de mer stérile, étaient lavés dans la solution saline pure qui devait servir à l'expérience afin d'éliminer toute trace d'électroljrte autre que celui expérimenté.
NaCl 4- Sucre, — La proportion optima, déterminée par de nombreuses expériences, est de 70% de solution salée et de 30 % de solution sucrée (2).
Kcl H- sucre, — Les solutions fortes ne donnent rien. Les faibles donnent beaucoup de jolies blastules, mais exercent
( "* (1) J'ai détermlnA U oonoentratlon de la aolation de sucre laotonlqae à l'eaa de mer aam expérience, par le aimple calcul. Le poids moléculaire du sucre étant 342, la solution dont la pression est 1,135 doit contenir, par litre de solution 342x1,135 s 388 gr. de sucre, puisqu'il n'y a pas d'ionisation.
(2) Voici
une {
expérience type (19 août, 18o) :
RfiSULTATS
aiflot.
Sucre isot. 0
Rien.
Bon nombre à la surface.
id.
id.
Beaucoup.
Bon nombre.
Quelquet-nnes.
Moins.
Quelques-unes.
id.
id.
Quelques-unes très Jolies: beaucoup de seg-
snr les œufs une action nocive, car la plupart se segmentent, mais les segmentations se désagrègent. La proportion optima est 10 % (1).
MgCP H- siLcre. — Ici, la proportion de sel est beaucoup plus forte : Toptimum est pour 90%. La solution pure ellemême donne de bons résultats (2).
CaCP + sucre, — Ici, c'est la solution pure qui donne le meilleur rendement, Taddition de sucre le diminue dès les plus petites doses (3).
SO^ Na^ + awre. — L'optimum est ici pour 90% de sel,
(1) Voici nue expérience (21 août, 18*) :
RÉSULTATS
KCIisot.
Sucre iflot. 0
Bien, œufo très détériorés.
id.
Id.
Très rares blastules.
Beaucoup nageant.
Encore plus.
(2) Voici une expérience (20 tout, 18«») :
RESULTATS
Mga'iflotonique
Sacre isot. 0
Encore plus.
Un peu moins.
id.
id.
Beaucoup.
Bon nombre.
Id.
id.
id.
Quelques-unes.
n semble j avoir ici un second maximum pour la solution à doses égales de liquide salin et de liquide sucré. Mais ce résultat obtenu une seule fois ne doit pas être accepté sans réserves.
N,-B. — Pour l'expérience au sucre pur, sans MigCi', les œufs ont été puisés directement dans l'ovaire, sans être lavés ni à l'eau de mer, ni autrement, pour éviter toute trace d'éiectrolyte quelconque.
(8) Voici le détaU d'une expérience (22 août, 18«) :
BlSULTATS
Caa'Isot.
Sucre Isot. 0
Beaucoup de blastules nageantes.
Bon nombre.
Id.
Très peu.
id.
id.
Bien.
nr.-B. -
-Par
erreoTt
dans l'ezpérlenoe an <
Oa a* pur, le tannin a agi pendant 15
de 5.
mais le rendement est faible, trèB inférieur à celui des sels précédents et du suivant (1).
MgBr^ + sucre. — Inversement, l'optimum est ici pour les doses faibles de sel, 10% de celui-ci et 90% de sucre, et le résultat est bien meilleur (2).
PO* Na^ + aricre. — Le phosphate trisodique n'a rien donné, ni pur ni à aucune dilution.
Comparaison des sels pars. — Une expérience a été faite pour comparer entre eux les optima des divers sels employés purs avec la proportion convenable de sucre. C'est MgO* qui a remporté le prix, mais il ne faut pas accorder trop d'importance à ce résultat, car nous savons par les expériences antérieures avec le sulfite de soude, le chlorure de nickel et les divers acides, que cela dépend en grande partie des œufs, les ims étant sensibles à un agent, les autres à un autre (3).
(1) Voici une expérience (28 tout, 18») :
RÉSULTATS
80* Na* Isot.
Sucre isot.
Très peu.
id.
id.
Rien.
id.
(2) Voici
ane expérience (28 août, 18*, mêmes œofs qae U précédente.) :
RÉSULTATS
MgBHiaot.
Sucre iaot.
Rien.
id.
id.
id.
Bon nombre de blastoles nafeaatet.
(8) Voici
une expérience (24 août, 18«) :
RÉSULTATS
Naa iaot.
Sucre iflot.
Rares blastules nagwant^si,
Mga'.
Beaucoup.
Bon nombre.
MgBr».
Un peu moins.
80*Na«.
Très rares.
Rares.
KCl.
Bon nombre.
Quelques très rares.
Jr.-9 . -« Ifos «ufB étaient de qualité très médiocre «t toutes les •otfet ^xpéfl^ooe^ à^ «Cve Jour ont eu un ponroentage très laible d'édoslon.
On voit, par ce qui précède, que l'un quelconque des sels de Peau de mer employé seul (avec le sucre) peut, à dose convenable, donner des éclosions et même, la plupart, très nombreuses. Cela infirme les théories d'après lesquelles certains sels de l'eau de mer seraient inhibiteurs et certaines combinaisons de valences seraient nécessaires. Nous reviendrons, dans les conclusions, sur ce point.
Mélanges de plwieurs sels + sucre. — Ici, comme pour les sels employés sans sucre, j'ai essayé diverses combinaisons des sels essayés séparément, jusqu'à une eau de mer artificielle ne diffèrent de la naturelle que par l'absence des sels rares, et, éventuellement, par la différence dans la proportion des autres sels; l'eau de mer naturelle a été aussi
Les mêmes difficultés pour la constitution de ces mélanges se présente ici que pour les solutions isotoniques sans sucre (v. p. 466). Je n'y reviendrai pas. Tantôt j'ai simplement additionné les nombres sans m' occuper de leur total, tantôt je les ai ramenés à la proportion centésimale.
J'ai constaté que ni l'une ni l'autre de ces manières ne donne les résultats que l'on aurait pu espérer. La réunion des sels aux doses optima ne donne pas de meilleurs résultats que chacun des sels isolés (1).
Eau de mer artificielle + sucre. — J'appelle eau de mer
(1) Voici une expérience (22 août, 18«) :
BÉSirLTATS
Na CI. seul isot. Beaucoup de blaatulea nageantes.
Ka Cl 23,32 + Mg CI' 80 + K Cl 3,32 + sucre 43,36 Bon nombre, mais notablement moins.
Ca d', ajouté en quantité notable, abaisse notablement la pression optima totale de l'ensemble des sels dans la solution isotonique et améliore le résultat final. On voit que, dans l'expérience ci-dessous, l'optimum a été pour 20 % de la solution saline, in Mo isotonique à l'eau de mer, et 80 % de U solution iaotonique de sucre.
Voici une expérience (31 août, 18*)
B18ULTATS
NaClisot.
Sucre isot.
Beaucoup de blast. nageantes.
Quelques blastules nageantes.
Naa26, MgCl'32, ,
De 80
id.
Caa'36. MgBr'i.
cette 60
id.
Ka2.
BOlutiQD 40
Bon nombre.
BeiuoouPt
artificielle les mélanges de plusieurs sels se rapprochant plus ou moins de la composition de Peau de mer. tPai constaté le fait singulier que les mélanges contenant les seb principaux de Peau de mer, dans la proportion optima pour chacun d'eux lorsqu'ils sont employés setds en solution sucrée, donnent de bien moins bons résultats que lorsqu'on se rapproche de la proportion où ils sont dans l'eau de mer. Ainsi, le chlorure de magnésium en solution sucrée à son optimum à la proportion de 90%, le NaCl a son optimum à la propwtion de 70% ; il semblerait donc qu'im mélange de ces deux sels devrait contenir plus du premier que du second pour avoir son maximum d'efficacité. Il n'en est rien, et il en est de même pour les autres. C'est en se rapprochant de la proportion où ces sels sont dans la mer qu'on obtient les meilleurs résultats.
J'ai donc composé une eau de mer artificielle avec Na Cl, KCl, MgCl^ et MgBr^, en éliminant les sulfates, les phosphates, les carbonates et la silice. Le résultat a été excellent (1). L'optimum, établi à la suite d'un grand nombre d'expériences, est pour 30 % d'eau artificielle et 70 % de sucre, ce qui est juste l'inverse de la proportion optima pour le NaCl.
Pour voir quels étaient les sels de l'eau de mer qui étaient inhibiteurs j'ai ajouté à cette solution successivement du SO*Mg, du S0*Na2 du Po^Na» et du CO^Na*. Aucun ne
(1) Voici nne expérience (21 août, 18*) :
RÉSULTAT
NaClisot.
Sucre Isot.
Quelques blastu
id.
id.
Eaa de mer artifi-
id.
cielle isotoniqae
Bon nombre.
comprenant :
id.
Ka a iaot. 010, •
Beaucoup.
Xaiaot. 15,
MgCl'iflot. 08,
Encore pins.
Mg se iflot. 1,
Un peu moins.
Qu6lque8-imet«
— 100 Trt« pe«f
s'est monfcré inhibiteur, au moins à la dose où il est dans Peau de mer (1).
Eau de mer naturelle sucrée, — En présence de ces résultats, je me suis demandé si Peau de mer naturelle, additionnée de sucre ne constituerait par un liquide convenable pour l'expérience. De nombreuses expériences comparatives entre l'eau de mer naturelle et l'eau de mer artificielle, sans sulfates, phosphates, carbonates ni silice m'ont montré un avantage de cette dernière sur l'eau de mer naturelle ; mais cet avantage est trop peu important pour compenser la complication de l'expérience qu'il entraîne. Aussi, pendant toute la dernière partie de la saison, me suis-je servi exclusivement d'un mélange d'eau de mer naturelle avec la solution isotonique de sucre, dans les mêmes proportions que pour l'eau de mer artificielle, soit 30% d'eau de mer et 70% de solution sucrée. Si l'on tient compte en outre du fait que l'addition de tannin et d'ammoniaque à la solution peut être faite d'avance, on arrive à une simplification considérable de l'expérience que je résume ici. Préparer, avec de l'eau distillée, une solution de saccharose isotonique à l'eau de mer, avec 388 gr. de sucre pour 1 litre de solution. Faire un mélange de 300 centimètres cubes d'eau de mer stérile et de 700 cmc. de solution sucrée et y ajouter 0 gr. 15 centigr. de tannin préalablement dissous dans un peu d'eau distillée, puis 3 cmc. d'une solution normale (titrée à l'acide oxalique) de AzH^. Avant de s'en servir agiter pour répartir dans le Uquide le précipité floconneux qui se produit. J'ai expérimenté que cette solution reste bonne pendant quelques jours (jusqu'à 5 jours) je ne sais si elle le resterait plus longtemps. Pour opérer, verser dans une coupe hémisphérique, d'une con-
(1) Voici une expérience (90 août, 18o) :
RfiSULTATS
Baa de mer artificielle ci-deflsufl 70 Sucre isot. 30 Grand nombre de blastules nageantes. Mfime solution + SO* Mg \ A la même con- A peine on peu moins. ^ p ^ ^tg^
— + 80* Na' f centration que id. f ... xx *
««â*^. > j „ ^. tj > bien nettes entra
— + PO* Na' C dans l'eau de id. I
— + 00' Ka' ) mer naturefle. Id, J eux.
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tenance d'environ 500 cmc, 50 cmc. de cette solution et y ajouter 2 à 3 pipettées d'œufs vierges, recueillis de manière à éviter tout accès de spermatozoïdes. Laisser les œufs 1 h. dans cette solution. Après ce temps, noyer le réactif en remplissant la coupe raz bord d'eau de mer stérile. Cinq à dix minutes plus tard, quand les œufs se sont déposés (1) décanter l'eau de manière à laisser tous les œufs au fond de la coupe avec quelques cmc. du liquide, puis remplir encore d'eau de mer stérile. Quelques minutes après, nouvelle et dernière décantation semblable. Trois ou quatre heures après, la s^mentation commence ; 18 h. après le liquide fourmille de blastules, tandis que les œufs témoins traités avec la même eau, mais sans réactif, n'en montrent pas ime.
Autres phénols et acides phénols
Le tannin étant considéré comme un éther-sel de l'acide gallique, il était intéressant d'étudier comparativement à ceUe du tannin l'action des autres phénols et acides phénols. J'ai fait cette étude en collaboration avec M.deBeauchamp: il serait plus juste de dire qu'elle a été faite, à mes côtés, presque entièrement par lui. J'extrais ici les résultats principaux de la note publiée sous nos deux noms aux Comptes rendus de l'Académie des sciences, séance du 4 novembre 1907.
Le phénol et son dérivé trinitré Vacide picrigue donnent des résultats très médiocres.
Parmi les trois diphénols du benzène, la résorcine est de beaucoup le plus actif; par son efficacité, eUe se place à faible distance au-dessous du tanin ; la pyrocatéchine est très inférieure, Vhydroquinone nulle. Uorcine, homologue supérieur de la résorcine est égale, sinon supérieure à celle-ci.
Parmi les triphénols, nous en trouvons de même un très actif, la pMorogluciney à peu près équivalente à la résorcins,
(1) On ne peut décanter le !•* liquide, parce que les œufs restent en susi^ension dans Tean sucrée, lourde et visqueuse, tandis qu'ils se précipitent après qu'une large addition d'eau de mer a fait disparaître ces deux empêdiements.
tandis que le pyrogàUcl et Voxyhydroquinone sont très mé* diocres, bien que supérieurs cependant à la pyrocatéchine et à Phydroquinone.
Or si Ton compare les formules de ces divers corps, on voit que la résorcine, qui est le métadiphénol, a ses deux oxhydriles dans les positions 1 et 3, que les trois triphénols, tous trois actifs ont les mêmes oxhydriles aux mêmes places. Quant à leur troisième oxhydrile il est en position 2 dans le pyrogallol, 6 dans Foxyhydroquimone et 5 dans la phloroglucine. Ce troisième oxhydrile est donc dans ce dernier corps, en position meta comme le 2® oxhydrile de la résorcine, qu'il double en quelque sorte. Il se peut qu'il n'y ait là qu'une coïncidence, mais il se pourrait aussi que cela indiquât une activité particulière des oxhydriles en position meta.
Les acides-phénols, difficiles à étudier en raison de leur très faible solubilité, sont en général moins actifs que les corps précédents. Les acides aalicylique et vaniUique se placent à peu près au rang du phénol simple. L'acide protocatéchique est meilleur et l'acide gaUiqw, meilleur encore, bien que leurs groupements phénoliques soient ceux de la pyrocatéchine et du pyrogallol.
Ici, comme pour le tannin, les résultats sont équivalents, soit que l'on ajoute l'ammoniaque après que le phénol a exercé son action, soit qu'on neutralise immédiatement toutes les fonctions, soit que l'on ajoute immédiatement la quantité d'ammoniaque nécessaire pour neutraliser seulement les fonctions acides et le reste de l'ammoniaque un peu plus tard.
Ces résultats permettent de préciser quelque peu, au moins par élimination, les causes de l'efficacité particulière du tannin. Celle-ci n'est pas due à la coexistence des fonctions acide et phénol, car la résorcine et Porcine diphénols, sans fonction acide, sont au moins aussi actifs que l'acide gallique triphénol et acide.
Le fait que la tannate d'ammoniaque noircit rapidement à Pair pourrait faire penser à une action oxydante. Mais, lorsque l'on compare entre eux les divers phénols, on voit que ceux
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qui absorbent le plus énergiquement l'oxygène de Tair, pyrocatéohine, hydrbquinone, pyrogallol, sont précisément les moins actifs, tandis que la résorcine et la phloroglucine, qui l'absorbent peu ou point en présence des alcalis, sont très efficaces. Il y aurait lieu d'examiner si leur efficacité est proportionnelle à leur pouvoir coagulant. Nous n'avons point fait encore d'expériences dans ce sens. Divers acides minéraux, qui sont de puissants coagulants, acides chromique, phosphomolybdique, phosphotungstique, se sont montrés plutôt inférieurs à l'acide chlorhydrique. Mais cela ne tranche pas la question, parce que ce sont des corps qui peuvent être nocifs par leurs propriétés chimiques.
Comparaison des divers sucres
Je n'ai fait encore qu'ébaucher l'étude de cette question. J'ai constaté que le glucose, en C®, est très inférieur au saccharose, tandis que le lactose, en C^ comme le saccharose, lui est à peu près égal.
Influence de la densité des œufs
J'ai déjà antérierement attiré l'attention sur ce fait que, si les résultats fournis par la plupart des réactifs sont fort inconstants, cela peut s'expliquer en admettant que certains œufo sont sensibles à un réactif, d'autres à un autre. Cette année j'ai eu encore des preuves indéniables de ce fait avec le sulfite de soude et le chlorure de nickel : un jour le premier de ces réactifs donne de bons résultats, le second des résultats médiocres ou nuls; le lendemain, la température restant la même, la proportion se trouve renversée. Il parait impossible de séparer les œufs sensibles à tel ou tel réactif puisque aucun indice ne les révèle à l'observation la plus attentive. Mais il n'est pas impossible de trier les œufs d'après quelque carac-^ tère physique, par exemple la densité, et de comparer les plus denses aux moins denses, dans la manière dont ils se oompo]>
tent en présence d'un même réactif. Les œufs lourds et les œufs légers peuvent être triés au moyen de décantations successives et séparés en deux lots soumip, parallèlement et le même jour, à la même série de réactifs. On observe bien des différences entre les deux sortes d' œuf s, mais, d'une expérience à l'autre, ces différences ou s'atténuent ou changent de sens, si bien que l'on ne peut rien en conclure, si ce n'est la confirmation des différences individuelles entre les œufs et la constatation que ces différences ne marchent pas de pair avec la densité (1).
Influence des saisons et de la température Le moyen que j'emploie pour améliorer progressivement les procédés de parthénogenèse consiste, comme il est naturel, à prendre chaque jour la combinaison de réactifs qui a donné, la veille, les meilleurs résultats et à en faire le centre de tentatives nouvelles dans des directions divergentes. On est amené ainsi à varier de façon continue la composition desdits réactifs. Mais, en faisant de temps à autre, un retour en arrière on s'aperçoit que tel liquide qui, il y a quelques semaines, donnait de bons résultats, ne donne plus rien qui vaille, et, inversement tel autre, abandonné comme médiocre ou même nul, prend place parmi les meilleurs. On est amené, par là, à conclure que les saisons sont un facteur du résultat. Et ce n'est pas un facteur de médiocre importance, modifiant quelque peu le pourcentage des éclosions fournies par un réactif donné, c'est un facteur capital, qui peut faire passer le résultat de tout à rien ou inversement.
(1) Il Be pourrait aussi que cette différence dans la vitesse de précipitation tint au moins en partie, au volume, les œufs les plus gros devant, à densité égale, se déposer les premiers» parce que la fores qui les attire au fond est leur poids, proportionnel à leur volumet et par conséquent à r*, tandis que le frottement contre le liquide plus ou moins visqueux qui le maintient en suspansion est proportionnel à leur surface, c'est-à-dire à r'. Voici 8 expériences :
Uq. h>'p3rt. fort, avec H Cl puis AzH' I^ même, mais avec tannin puis Az H'
— mais Az H' remplacé par sulfite de soude
Le m£mo, avec sulfite sans tannin. . .
— avec sulfite et chlorure de nick.
29 juillet, 17»
81 JuiUet. 170
4 août. 18»
Lourds
Légers
Lourds
Légers
Lourds
Légers
qq.blast.
davant.
nombr.
moins
aucune
qq.-unes
nombr.
davant.
peu
peu
aucune
aucune
beauc.
t. rares
peu
peu
aucune
aucune
nombr.
nombr.
aucune
qq.-unes
qq.-unes
moins
ext.rares
peu,lald«
qq.-unes
moins
qq.-unes
moins
Ainsi, j*avais, l'année dernière en fin de saison, trouvé le procédé au sulfite de soude et au chlorure de nickel et constaté qu'il donnait des résultats remarquables. Cette année, je l'ai essayé, avec persistance, dès que les Oursins ont commencé à fournir des œufs en bon état. Et bien, depuis le commencement jusqu'au 15 juillet, je n'ai pu obtenir une blastule par ce procédé ; le 16 juillet j'en ai obtenu quelques imes avec le sulfite, le 17 avec le nickel et, à partir de ce moment, jusqu'à la fin de la saison, d'une manière régidière, avec l'un et l'autre, mais avec de hauts et des bas très accentués, car ces réactifs sont loin d'être aussi fidèles que le tannate d'ammoniaque.
La température peut avoh* une certaine part, dans le résultat. Je constate, en effet, qu'il s'est produit au moment où elle a atteint 16°5. Jusqu'au 15 juillet, elle a varié de 15 à 16°, à partir du 17 juillet elle a passé à 16°5, puis s'est élevée à 17 ou 18° et s'y est maintenue jusqu'à la fin. Mais ce n'est sûrement pas le facteur unique, ni même, je pense, le principal. Le jour où, pour la première fois, le sulfite de soude a réussi, le 16 juillet, la température était la même, 16°, quo l'avant-veille où le résultat avait été nul. D'autre part, des essais faits dans une étuve dont la température était maintenue à 19° n'ont rien donné pendant cette première partie delà saison.
Il en a été de même pour la pression osmotique. J'ai commencé, naturellement, avec des liquides hypertoniques, puisque c'étaient les seuls qui m'eussent donné des résultats l'année précédente. Je prenais la solution hypertonique forte contenant 47, 5 de NaCl à 2 ^ n, 2,5 d'eau de mer et 50 de H^O, ce qui donne une concentration moléculaire de 1, 187, et j'en obtenais, avec les acides et l'ammoniaque, de bons résultats. Les solutions isotoniques de NaCl pur ne me donnaient à ce moment rien, ou éventuellement quelques rares blastules. Le 3 juillet, par une température de 15®, je constate que j'améliore le rendement en substituant, pen-
dant le traitement à rammoniaque, c'est-à-dire pendant 1 h. 20, à la solution hypertonique forte ci-dessus, agissant pendant 10 à 16 minutes en présence du tannin, ime solution hypertonique plus faible où il n'y avait que 37° 6 de NaCl à2 ^ n, 2,5 d'eau de mer et 60 de H^,et j'ai finalement substitué ce procédé au précédent jusqu'à la découverte du tannin. Avec le procédé au tannin, j'obtiens en juillet quelques rares blastules en solution isotonique, tandis que la solution h3rpertonique (la forte au P' temps avec le tannin, la faible au 2^ temps avec l'ammoniaque) me donne d'excellents résultats. Puis brusquement, le 6 août, la solution isotonique me donne de très beaxix résultats qui se continuent jusqu'à la fin. La solution hypertonique au contraire, depuis quelques jours, donnait de moins en moins et cesse désormais d'en donner, définitivement.
Ici encore, la température doit avoir une certaine influence, car c'est précisément ce 6 août que la température est montée de 17** 6 à 18®. Mais ce n'est sûrement pas le facteur essentiel, car, dans la suite, la température est redescendue à 17° 6 et même à 17° sans changer le résultat, toujours bon pour les solutions isotoniques, toujours nul pour l'hypertonique, que d'ailleurs j'abandonne rapidement. Même, vers la fin de la saison, les solutions h3rpertoniques se montrent nocives et altèrent fortement les œufs.
En outre, il serait difficile d'admettre qu'une différence de ^/2° suffit, par sa faible infiuence soit sur l'ionisation des électrolytes soit sur l'activité des processus chimiques, à produire de telles différences.
n faut donc admettre que les œufs subissent au cours de la saison des processus qui les rendent plus sensibles à l'action du nickel et du sulfite de soude et à celle d' électrolytes à faible pression osmotique (1).
(1) An moment où je relis ces lignes» je reçois one lettre de M. SolVAy où est émise l'idée que le spenuAtoioIde est plos oxydable que l'œuf et que les œufs vieux sont plus oxydables que les jeunes. M. Solvay prend le mot vieux dans un autre sens, dans celui d'œuf extrait de la glande depuis plus longtemps. Mais il se pourrait que quelque chose d'analogue se passât dans l'œuf au
Influence de l'oxygène
Lœb a publié (1) d'intéressantes expériences d'où il semble résulter que l'oxygène est un facteur nécessaire de la parthénogenèse chimique des œufs d'Oursins. Il constate que l'eau de mer h3rpertonique (additionnée de 16 cmc. % de Na Cl à 2f^ n) ne détermine plus le développement parthénogénétique lorsque l'oxygène en a été extrait. Il admet que le développement de l'œuf a pour base ime formation d'éléments nucléiniques nécessaires aux nouveaux noyaux, aux dépens des substances albuminoîdes de cytoplasme, et que cette transformation de substances cytoplasmiques en substances nucléaires repose sur des phénomènes d'oxydation. L'oxygène est donc un élément indispensable du processus ; quant à la solution hypertonique son rôle serait de placer (par soustraction d'eau) les substances cytoplasmiques dans de nouvelles conditions d'équilibre chimique qui permettraient à l'œuf d'utiliser l'oxygène pour les transformations nécessaires. Les œufs chez lesquels on a déterminé la formation d'une membrane par un court traitement par un acide gras sont mis, par là même, dans la condition convenable pour que les phénomènes d'oxydation nécessaires au développement s'accomplissent. Mais ces oxydations suivent une fausse voie qui conduit à la désintégration de l'œuf (2). Un court traitement par la solution hypertonique est nécessaire pour ramener ces oxydations dans le droit chemin.
cours de révolution saisonnière, ceux au commencement de la saison étant moins oxydables que ceux de la fin ou présentant quelque autre différence physico-chimique. J'ai déjA l'année dernière essayé de faire développer parthénogénétiquement des œufs vieux, au sens où l'entend M. E. Solway, c'est-à-dire plusieurs heures ou même 1 ou 2 jours après leur sortie de rovaire. Mais ils m'ont donné de moins bons résultats que les œufs frais et» après quelques tentatives, j'ai abandonné cette voie qui pourrait, peut-être, être suivie plus méthodiquement.
(1) Lœb. Von der Xotwendigkoit des Vorliandenseins von freiem Sauerstoff in dem h>-pertoniachen Seewosser filr die Erziugung Icunstlicher Parthénogenèse. Univ. of Galifomia Public Physiology, Vol. 3, n» 6, p. 39-47, 24 mars 1906. — Lœb, Versuche neber den chemisctien Oiaracter des Bâfruchtungsvorgangs. Biochemische Zeitschr. Vol. I, 3" partie, p. 183-^)6.
(2) Lœb a obtenu cependant quelques écloslons avec le traitement par les acides gras seuls, sans traitement subséquent, en abaissant fortement la température ou en éliminant l'ozygène.
n y a lieu ae distinguer dans les intéressantes recherches de Lœb une part d'interprétation, que je ne veux pas discuter en ce moment, et une question de fait: la nécessité de la présence d'oxygène dans les solutions pour le déterminisme physico-chimique de la parthénogenèse. Je considère comme acquis le résultat obtenu par Lœb, et, sans la découverte du procédé au tannate d'ammoniaque, il ne me serait pas venu à l'idée de le contrôler. Mais en voyant s'évanouir en présence de l'efficacité de ce réactif les autres conditions que l'on avait cru nécessaires jusqu'ici (hypertonie, sels à base divalente et même présence d'électrolytes dans la liqueur), je me suis demandé si la condition de l'oxygène ne subirait pas le même sort.
J'ai donc soumis des œufs au réactif formé d'eau de mer sucrée additionnée de tannate d'ammoniaque et privé d'oxygène aussi exactement que possible (1).
(1) Pour extraire l'O j'ai en reooors à deux moyens, le vide et le barbotage d'Azote.
Pour opérer par le vide, Je disposais d'une excellente pompe Carré. La solution d'eau de mer sucrée, additionnée de tannin, était placée dans le vide pendant 3 ou 4 heures, parfois toute la nuit, et souvent agitée. Cette agitation était rendue possible par le fait que la liqueur était placée, non dans une coupe sous la cloche, mais dans un petit ballon rattaché par un tube de caoutchouc à vide à un tube de cuivre relié à la pompe et présentant une certaine souplesse; en outre, des billes de verre avaient été introduites dans le ballon au début de l'opération.
Les oeufs étaient soumis au vide pendant 1 heure, dans de l'eau de mer, sous la cloche de l'appareil. Après ce temps, j'introduisais rapidement dans le ballon d'abord l'AzH' (dont la dose était représentée par une seule goutte d'une solution suffisamment oonoenitrée), puis les œufs, et le tout était soumis de nouveau au vide pendant 1 heure.
Naturellement, pendant l'introduction de l'AzH' et des œufs, les liquides se trouvaient à l'air libre pendant 1 à 2 minutes, mais il ne semble pas que la quantité d'O qui pouvait se dissoudre pendant ce court laps de temps doive être prise en considération. J'ai pris, en effet, la précaution de recouvrir les liquides avant de les soumettre au vide (sauf la goutte d'Az H\ bien entendu) d'une épaisse couche d'huile de vaseline qui devait, Je pense, interdire toute introduction d'ox3^ne dans l'eau, sans que le résultat final en fut modifié.
Quand l'opération est terminée, le liquide contenant les œuA en suspension est versé dans une très grande coupe d'eau de mer, en sorte que le réactif est noyé dans une si grande quantité d'eau qu'il n'a plus d'action. Dès que les œufs se sont déposés, ce qui demande 5 à 10 minutes, ils sont décantés et l'eau de mer est renouvelée; après un second décantage semblable, ils sont abandonnés à eux-mêmes. Quand 11 y a de l'huile de vaseline, on opère de la même façon ; elle ne parait pas nuire et est enlevée par les décantages.
Four opérer par l'azote. Je prépare ce gaz au moyen de l'azotite d'ammoniaque chauffé dans un grand ballon. Le gaz passe dans un flacon laveur, puis arrive dans le vase où se fait l'expérience. Il y est amené par un tube plongeant au fond du liquide ; le vase est bouché pour maintenir une atmosphère d'azote au-dessus de In liqueur ; l'azote se dégage par un 2* tube qui s'arrête un peu au-dessus du niveau du liquide. Un 3* tube, fermé par un bouchon, sert à l'introduction de i'Az H*, puis des œufs au moment voulu. Le vase est haut et étroit pour que le barbotage soiplus elllcaoe. Qrftoe à l'»tmoephère d'azote constamment renouvelé qui surmonte le liquide, l'oxy-
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Le résultat a été celui-ci. J'ai toujours obtenu des larves, aussi jolies que par les autres procédés et a\issi aptes à devenir Pluteus ; mais, sauf rare exception, leur nombre était très inférieur à celui obtenu dans les expériences comparatives faites sans soustraction d'oxygène. Il s'agit de l'interpréter, et c'est là que la question devient délicate.
Remarquons que l'extraction de l'oxygène est au moins aussi complète que dans le procédé de Lœb. L'azote vaut l'hydrogène à ce point de vue, puisqu'il s'agit seulement de remplacer l'air par un milieu où la tension de l'oxygène soit nulle. Lœb faisait barboter l'hydrogène 2 heures avant l'introduction des œufs et 2 heures après ; je fais barboter 3 heures avant et 1 heure après parce que mon réactif exige 1 heure seulement de contact avec les œufs : cela s'équivaut. En outre, Lœb ne prenait pas la précaution d'extraire l'oxygène du liquide baignant les œufs introduits. Si donc Lœb est autorisé à admettre qu'il reste trop peu d'oxygène dans les solutions pour que l'absorption de ce gaz par les œufs puisse s'effectuer et déterminer leur développement, je suis autorisé à dire que, dans mes expériences, le développement est dû à autre chose qu'à l'oxygène.
Mais, en réalité, cette conclusion n'est pas certaine. Des physiciens, interrogés, m'ont assuré que les modes d'extraction employés par Lœb et par moi devaient laisser dans la
gène 13 déga^a plui facilement. D'oriinalra. pla^leart vases semblables étalent mis à la file, en sDrte que le tabe de dôgagdmant débouchait, sauf pour le dernier, non dans l'air libre, mais dans un espace privé d'oxygène.
L'eau de mer sucrée et additionnée de tannin était placée dans les vases et soumise à un bar* botage d'au moins S heures. Après ce lap3 de temps étaient introduits, par le 3* tube, avec une pipette, d'abord l'As H*, réduit à 1 gautte, puis les œufs. Ces derniers étaient, soit poiséa directement dans l'ovaire, c'est^-dlre sans liquide additionnel pouvant introduire de roxygène, soit soumis d'abord, dans de l'eau de mer, pendant 1 heure, au vide de l'appareil Carré. Souvent était prise la précaution additionnelle de l'huile de vaseline, pour que les liquides ne soient pM en contact avec l'air pendant l'Introduction de l'ammoniaque et des œufs.
Les œufs étaient laissés en contact avec le réactif pendant 1 heure, mais dans des conditions variées : tantôt, pendant tout ce temps, on laissait l'As barboter dans la Uqneor, tantM l'As circulait simplement au-dessus du liquide, tantôt, enfin, le liquide était laissé en contact avec l'atmosphère d'Az non renouvelée, sauf de temps en temps une bulle pour empêcher lintrodnction éventuelle de l'air, par diffusion, par les joints.
Après 1 heure, le contenu des flacons était brusquement noyé dans une grande quantité d'eau de mer et traité comme dans le cas précédent.
liqueur des quantités non négligeables d*oxygène, en sorte que l'intervention de ce gaz reste possible, quoique probable.
Contre elle plaide la très faible tension de l'oxygène dans la liqueur, qui rend plus difficile pour les œufs de l'en arracher pour se l'incorporer ; contre elle plaide aussi le fait que, chez les Astéries, la suppression complète ou à peu près (par barbotage de CO^ pendant 24 heures) de l'oxygène, non seulement n'empêche pas la parthénogenèse, mais améliore le pourcentage des œufs qtii se segmentent par rapport à ceux qui ne se développent pas. Pour elle plaide au contraire le fait que, chez les Oursins, l'extraction de l'oxygène diminue presque toujours, et notablement, ce même pourcentage.
Mais cette diminution peut s'expliquer, peut-être, par une autre cause. Le barbotage d'azote enlève non seulement l'oxygène, mais aussi une partie au moins de l'ammoniaque ; et il n'est pas impossible que ce second facteur soit responsable de tout ou partie du résultat.
J'ai cherché à l'éliminer ou, tout au moins à diminuer son importance en augmentant la dose d'ammoniaque. Mais cela ne remédie que très imparfaitement aux inconvénients de sa soustraction, car, au lieu d'une dose optima pendant 1 h., on a tme dose trop forte au commencement et trop faible à la fin. Or j'ai constaté qu'une dose trop forte tue les œufs et qu'une trop faible ne les fait pas développer. La suppression du barbotage pendant la seconde partie de l'opération serait un procédé plus efficace. Elle m'a fourni une légère amélioration du résultat, mais pas assez caractérisée pour que j'en puisse tirer une conclusion ferme.
J'ai imaginé après mon départ de Boscoff une expérience qui permettrait d'éliminer tout l'oxygène et de conserver tout l'ammoniaque. Il est malheureusement trop tard pour la réaliser cette année. Je compte la faire dès que les circont^tances me le permettront.
En tout cas, ce qu'il est permis d'affirmer dès maintenant, c'est que l'absence complète de segmentations dans les ex-
périences de Lœb ne saurait être rapportée à la seule absence d'oxygène et qu'elle est due, en partie, à ce que les réactifs employés par lui ne sont pas suffisamment efficaces, car, dans des solutions privées d'oxygène aussi bien sinon mieux que les siennes, j'en ai obtenu de nombreuses avec le tannin et l'ammoniaque. Même, dans deux cas, j'en ai obtenu d'aussi nombreuses qu'avec la solution servant de terme de comparaison, sans qu'il m'ait été possible d'apercevoir dans les expériences une faute permettant de supposer que l'oxygène avait été moins complètement extrait dans ce cas que dans les autres.
Des expériences plus précises sont nécessaires pour déterminer si la minime quantité d'oxygène restant dans la liqueur, dans les expériences de Lœb et dans les miennes, est vraiment indispensable au déterminisme de la parthénogenèse.
CONCLUSIONS GÉNÉRALES
Les conclusions qui découlent de ce travail sont de deux ordres : les unes, conclusions de fait, qui gardent leur valeur quel que soit le point de vue auquel on se place, les autres conclusions théoriques, toujours discutables et qui, même lorsqu'elles sont justes, ne représentent que la vérité du moment, celle qui correspond à l'état actuel de la question et qui est destinée à être remplacée dans les temps à venir par des vérités plus larges et plus profondes, quoique contingentes, encore et toujours. Ces conclusions de faits sont les suivantes.
Le tannin que j'ai employé et l'ammoniaque exercent sur les œufs vierges de Paracentrotus lividus, à Roscoff et dans les mois d'août et septembre (toutes ces réserves sont nécessaires car je ne sais s'il en serait de même avec un autre tannin, ni pour d'autres espèces, ni pour cette même espèce en d'autres lieux ou climats, ni même pour cette même espèce à Roscoff en une autre saison) une action trèp énergique et plua
constante qu'aucun autre des réactifs que j'ai employés jusqu'ici. Grâce à cette énergie d'action, la plupart des conditions considérées antérieurement comme nécessaires se sont trouvées inutiles, savoir : une pression osmotique supérieure à celle de l'eau de mer, la présence de plusieurs électrolytes dont im au moins à base divalente et même la présence d'un électrolyte quelconque (solution du sucre pur) ou celle d'oxygène dans la liqueur. Ces conditions ne sont pas indifférentes au même degré. L'hypertonie et la présence d'ions multiples dont un au moins divalent positif sont tout à fait inutiles et si je me sers habituellement d'eau de mer, c'est par économie de temps et d'argent parce qu'elle est plus facile à se procurer que les solutions artificielles et à peine inférieure aux meilleures d'entre elles. Au contraire la présence de substances salines et celle de l'oxygène sont fort utiles. H est très intéressant néanmoins de Bavoir que l'on peut s'en passer (1), quoique leur présence est très utile, car, sans elle, le rendement est très diminué.
,Les conclusions théoriques sont multiples et dépendent de l'interprétation des phénomènes.
Et d'abord, quelle est la cause de cette eflScacité singulière du tannin et de l'ammoniaque ? J'ai déjà expliqué comment j'avais été conduit à les employer.
J'ai exposé dans un travail paru dans la Bivista di Scienza (vol. II, n^ 3) une idée que j'avais plusieurs fois émise dans mes leçons orales à la Sorbonne, que les phénomènes ess^^ntiels de la division cellulaire se pouvaient ramener presque tous à des coagulations et liquéfactions des colloïdes protoplasmiques, se succédant dans un ordre déterminé à des places déterminées (2).
(1) J'ai insisté, aa ootus da mémoire, sur ce que cette absence n'est pas absolue : pour les électrolytes, il y a au moins ceux qu'Introduit le tannate d'ammoniaque, lorsqu'on opère en solution sucrée pure; pour l'oxygène, malgré tous mes efforts, je suis convaincu qu'il en restait des quantités appréciables dans les liquides. Mais il en restait certainement moins que dans les expériences où Lœb n'obtenait aucune segmentation, faute d'une plus grande quantité de ce gaz, et c'est là le point essentiel.
(2) Liquéfactions : la disparition de la membrane nucléaire, la section des anastomoses du féseau de UoUie donnant naissance an iUament du spirème, ]# division Jonf^ttidinMe et trans»
Ces coagulationB et liquéfactions se produisent sous la double influence de facteurs internes impossibles à préciser et résidant dans la constitution physico-chimique de l'œuf et de facteurs externes qui dépendent de la nutrition et du milieu ambiant.
Chez l'œuf vierge ayant émis ses deux globules polaires et s'étant mis ainsi, par un acte évolutif spécial, dans l'impossibilité de se développer seul, les facteurs internes sont devenus débiles et les facteurs externes normaux sont impuissants à les faire entrer en action ; aussi cet œuf ne se développet-il pas. Mais si, par des réactifs appropriés, appliqués au moment voulu et au point voulu, on déterminait, dans l'ordre voulu, les phénomènes de coagulation et de liquéfaction de colloïdes dont la succession constitue la partie essentielle de la division cellulaire, on forcerait cette division à seproduire.il est évidemment impossible de réaliser une expérience aiissi délicate. Mais il faut songer que la cellule vivante est un mécanisme monté, apte à parcourir de lui-même, sous l'influence de ses facteurs internes tout son cycle évolutif si on lui fournit seulement des conditions ambiantes qui sont passablement banales. Il était donc permis d'espérer qu'il sufi&rait de déclancher ce mécanisme, en forçant la cellule à faire les premiers pas vers la division, pour qu'elle achevât ensuite de parcourir toute la route. Dans ce cas, il ne serait pas nécessaire de produire toutes les coagulations et liquéfactions successives, mais seulement les quelques premières, et cela, peut-être, n'est pas impossible.
En ce qui concerne l'œuf, les deux premiers phénomènes de son évolution sont une coagulation, la formation de la membrane vitelline et une liquéfaction, la dissolution de la membrane nucléaire. Or les acides sont, en général, des coagulants
vénale des chromoflomes, l'égrônemcnt des chiomoeomes en microsomes sur le réseau des noyauxfils, la disparitioii du fusean et des asters, etc.
Coagulations : la formation du centrosome (si vraiment U n'est pas préexistant), la formation des asters et du fuseau, la fusion des microsomes en chromosomes, à quoi il faut ajouter pour l'oeuf en procea.9U<) de développement, la formation de )a membrane vitelline.
de protoplasma et les alcalis des liquéfiants. De là, l'idée de faire subir aux œufs tin traitement acide, puis alcalin. De là aussi, l'idée de substituer aux acides ordinaires le tannin dont la fonction coagulante est bien plus accentuée.
On a vu que ces prévisions ont été entièrement justifiées par l'expérience.
Cela suffit-il à démontrer que la théorie qui les a inspirées soit juste ? Je ne le crois pas.
Après une phase d'enthousiasme bien légitime en présence de la réalisation de mes prévisions, des doutes me sont venus. En somme, s'il est incontestable que le traitement par le tannin et par l'ammoniaque détermine le développement des œufs, rien ne prouve que le tannin agisse en déterminant la formation de la membrane vitelline, ni l'anmioniaque en dissolvant la membrane nucléaire.
En ce qui concerne la première des actions, les expériences de Lœb lui donnent une certaine probabilité. Lœb, en effet, détermine la formation d'une membrane au moyen de carbures d'hydrogène ou d'acides gras dans des conditions qui ne laissent guère douter que ces récatifs soient la cause vraie du phénomène ; mais avec H Cl et les acides voisins il n'a rien obtenu ; or, ce sont précisément ces acides que j'emploie. Par contre, Lœb s'efforce de montrer que les carbures de l'hydrogène et les acides gras interviennent, non par une action coagulante mais par une dissolution de substances grasses ; il constate, en effet, que l'efficacité du réactif croit avec son pouvoir dissolvant et non avec son pouvoir coagulant. Mais la nature de ces réactifs et les conditions dans lesquelles il les emploie sont trop différentes des miennes pour que l'on puisse conclure des unes aux autres. J'ai constaté, contrairement à lui, qu'avec mes réactifs, l'efficacité augmentait avec le pouvoir coagulant.
En ce qui concerne l'ammoniaque, l'indécision est plus grande encore. Lœb attribue aux alcalis une action semblable à celle des acides dans la formation de la membrane. Mais cette similitude d'effets entre deux réactifs aussi diffé-
rente me paraît bien invraisemblable et, si même elle était vraie dans ce cas, ne pourrait aller bien loin.
En somme, je déclare en toute humilité que je ne puis rien affirmer en ce qui concerne le mode précis d'action des acides puis des alcalis ou du tannate d'ammoniaque. H me paraît y avoir des raisons de croire que les premiers déterminent la formation de la membrane viteUine, premier phénomène de l'évolution de l'œuf, et que les secondes déterminent la continuation de cette évolution, peut-être par la dissolution de la membrane nucléaire. Je compte, une autre année soumettre ces vues à une vérification expérimentale.
Ce qui jette un doute très grand sur toutes ces interprétations, c'est que, sauf très rare exception, l'effet des réactifs parthénogénétiques ne se produit qu'après que l'œuf a été séparé du réactif et a séjourné plus ou moins longtemps dans son milieu naturel. En sorte que, pour s'en tenir au fait expérimental, il faut donc que les réactifs préparent, ou rendent possibles, des processus qui s'accomplissent ensuite d'euxmêmes dans l'eau de mer. En d'autres termes, ils rendent l'œuf avio-parthénogénétiqiie,
Lœb a tiré de ses intéressantes expériences des conclusions bien différentes des miennes. Voici en quelques mots sa théorie (1).
Ce qui distingue l'œuf segmenté de l'œuf mûr au repos, c'est une augmentation relative considérable de la masse des substances nucléaires par rapport aux substances cytoplasmiques. Il en résulte que la division de l'œuf repose sur une abondante transformation de substances cytoplasmiques en substances nucléaires. Ces dernières étant plus oxydées que les premières, l'évolution de l'œuf consiste donc essentieUement en phénomènes d'oxydation. Les oxydations convenables sont produites par les réactifs de deux façons.
(1) Cette théorie a été exposée dans de nombreux opiuciiles en 1000 et 1907; elle a été ré. samée dans son adresse au Congrès de Boston : The chemlcal character of the procen of fertniiatlon and its bearing upon theory of llfe phenomena* (UqIt. of CaUfonila Pablic, PhysioL, TOl. 8, H* 10, p. 01-81, 21 septembre 1007.)
Les carbures d'hydrogène, ou les acides gras, ou les alcalis, employés simplement dans l'eau de mer, déterminent la formation de la membrane vitelline, non par un processus de coagulation, mais en dissolvant une couche de substance grasse, sous-jacente à la surface ; en même temps, l'œuf exsude un liquide aqueux qui se loge sous sa couche superficielle, laquelle se renforce et devient la membrane.
Il n'y a rien là qui constitue une oxydation, mais la forma* tion de la membrane est liée à des phénomènes intimes d'oxydation qui mettent en mouvement les processus évolutifs. Mais ces processus évolutifs, sont orientés dans une mauvaise direction ; il se forme des asters, mais tout cela aboutit finalement à la désintégration de l'œuf (1). C'est ici qu'intervient le traitement par la solution hjrpertonique en présence de l'oxygène. Ce traitement est nécessaire pour ramener dans le droit chemin (par des oxydations nouvelles) les processus d'oxydation déterminés par la formation de la membrane et les faire aboutir non plus à la désintégration de l'œuf, mais à la formation de substances nucléaires aux dépens des sub • stances cytoplasmiques et par conséquent à la division de l'œuf.
J'ai la plus grande admiration pour les travaux de Lœb, nuâs je ne puis m'empêcher de trouver bien singulière et bien peu admissible cette explication : un premier réactif détermine les oydations nécessaires, mais les laisse se fourvoyer, un autre les prend toutes faites mais les ramène dans le droit chemin ; et Lœb va jusqu'à imaginer que le spermatozoïde apporte avec lui deux substances, une pour déterminer un processus énergique mais mal orienté et une autre pour corriger ce défaut de la première !
(1) CependAnt, en abaissAOt fortement la températore ou en privant les œufs d'oxygène pendant an certain temps (Univ. ot Californla Public, Phyaiol., vol. 8, p. 83-37, 1006), Loeb arrive A obtenir quelques larves après le traitement membranogène, sans traitement ultérieur par une solution hypertonique pourvue d'oxygène. SI son explication du mode d'action de la solution hypertonique était vraie, comment pourrait-on concevoir que les oxydations mal orientées, déterminées par le traitement aux acides gras, paissent éCre ramenées dans le droit chemin par deux procédés aussi opposés que la privation d'oxygène d'une part, et le traitement par one solution où la présence de l'oxygône est une condition Hnê qua non d'efficacité, d'autre part ?
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Au fond, c^est là une explication qui n'ajoute rien à l'énoncé pur et simple des faite, j'aurais pu en fournir de cet ordre pour le tannin et l'ammoniaque. Je crois qu'il vaut mieux s'abstenir et attendre.
Je ferai une objection générale, non pas seulement à la théorie de Lœb, mais à la manière dont il envisage les phénomènes. Il estime que l'évolution de l'œuf consiste en trans* formations de substances cytoplasmiques en substances nu cléaires reposant sur des phénomènes d'oxydation, et il demande aux réactifs parthénogénétiques de déterminer ces oxydations. Mais il faut remarquer que la division de l'œuf ne se produit que assez longtemps après le retour dans l'eau de mer (1), à un moment où le réactif a disparu. Même si les premières divisions pouvaient se faire par suite des oxydations effectuées dans l'œuf sous l'influence des réactifs, il n'en faudrait pas moins recourir à d'autres explications pour les divisions ultérieures. C'est ce que Lœb a bien compris et, pour répondre à cette inévitable objection : pourquoi la synthèse des composés nucléiques se continue-t-elle après la disparition des catalyseurs de cette synthèse, — il admet que les noyaux eux-mêmes sont ces catalyseurs. Or c'est là une idée contraire à tous les enseignements de la Biologie. Tout phénomène qui se produit laisse les agents de sa production dans une condition qui rend plus difficile sa reproduction immédiate ; il produit une condition nouvelle qui tend à s'opposer à la continuation du phénomène. Il n'y a d'exception que pour les effets éloignés d'habitude, d'accoutumance, d'acclimatement, d'adaptation, de mémoire etc., qui, au contraire, deviennent d'autant plus faciles qu'ils ont été plus souvent répétés. Mais les effets immédiats entraînant soit une fatigue soit une consommation de substance sont toujours d'autant plus difficiles à produire qu'ils se sont produits plus souvent ou plus largement dans les instants
(1) Sauf quelques larves obtenues en soluUon bypertonlque faible.
précédents. Le fait que le processus de segmentation commence et se continue lorsque les réactifs qui le déterminent ne sont plus là montre qu'il ne s'agit pas ici d'une action immédiate de ces réactifs, mais que ceux-ci ont mis l'œuf dans une condition nouvelle telle qu'il devient auto-parthénogénétique, en ce sens qu'il se développe par lui-même, sous l'influence de conditions internes nouvelles, ne demandant au milieu ambiant que des conditions banales qui eussent été incapables de déterminer la parthénogenèse dans la condition interne primitive.
Ces conditions internes nouvelles sont-elles une oxydation ?
Rien n'est moins démontré.
Que l'oxygène soit nécessaire au développement de l'œuf, cela n'est pas douteux ; qu'il intervienne par des phénomènes d'oxydation nécessaires à la transformation de substances cytoplasmiques en substances nucléaires, je l'admettrais volontiers. Mais rien ne prouve que les modifications que les réactifs font subir à l'œuf, modifications à la suite desquelles il se développe seul lorsqu'il est replacé dans son milieu normal, rien ne prouve, dis-je, que ces modifications soient des oxydations de substances cytoplasmiques, ni que l'oxygène soit l'agent essentiel des phénomènes qui se produisent à ce moment.
En faveur de l'opinion de Lœb plaident les expériences de cet auteur montrant que, dans son procédé, l'eau de mer hypertonique est inefficace en l'absence d'oxygène ou en présence d'un corps s'opposant aux oxydations tel que KC Az ; en sa faveur plaide aussi le fait que, même dans mes expériences, l'oxygène semble constituer une condition adjuvante importante. Mais contre elle plaide le fait qu'avec le tannate d'ammoniaque, réactif beaucoup plus efficace que ceux antérieurement employés par Lœb et par moi-même, on obtient des développement parfaits très abondants, après avoir éliminé l'oxygène aussi exactement que possible, et, en tout cas, aussi complètement que dans les
expériences de Lœb. Contre elle aussi parie cette constatation, faite par M. de Beauchamp et moi, que Tefficacité des divers phénols varie en sens inverse de TaflSnité qu'^s montrent pour l'oxygène, après avoir été alcalinisés.
A l'opinion de Lœb, j'en ai opposé, sous toutes réserves une autre, d'après laquelle l'œuf serait lancé dans la voie du développement par le fait que les réactifs détermineraient les deux premiers actes de ce développement et ainsi déclancheraient le processus.
J'ai dit ce qui plaidait pour et contre l'opinion de Lœb, je veux résumer aussi ce qui plaide pour et contre la mienne.
Contre elle parle d'abord le fait qu'on ne voit pas les phénomènes que j'invoque se produire dans les réactifs qui sont censés les produire : la membrane ne s'aperçoit qu'après le retour dans l'eau de mer et la disparition de la membrane nucléaire ne "se constate que par ses effets et au moment de la F® division. H semble qu'une coagulation et une liquéfaction de colloïdes doivent se faire en présence des réactifs qui les déterminent. Mais si cela peut inspirer des doutes, du moins n'est-ce pas une preuve formelle de l'invalidité de la théorie.
La membrane peut se former et ne devenir visible que plus tard. Et de fait, il en est ainsi. Cette membrane est si étroitement appliquée sur l'œuf qu'on ne la voit qu'aux points où elle s'en détache, c'est-à-dire dans les sillons séparant les blastomères. Il n'est donc pas étonnant qu'on ne puisse la voir, même si elle existe, sur l'œuf encore insegmenté et sphérique. Il n'y a point ici, en effet, cette exsudation abondante et ce retrait protoplasmique qui se présentent à la suite de la fécondation.
Quant à la membrane nucléaire, sa disparition est certaine, puisque le noyau se divise, mais la question est de savoir si elle se produit sous l'influence directe du réactif, déterminant par là la continuation du processus, ou si, au contraire, elle se produit parce que le processus de segmentation a été déterminé par une autre cause et qu'elle est partie intégrante
de ce processus. Je compte soumettre ultérieurement ce fait à une vérification expérimentale directe.
On pourrait aussi vouloir tirer argument contre ma théorie, du fait que l'on obtient des résultats aussi bons, sinon meilleurs, en substituant un seul traitement au tannate d'ammoniaque aux deux traitements successifs, avec le tannin puis l'ammoniaque. Mais cela s'explique par le fait que le tannin étant un acide faible et l'ammoniaque une base faible, le tannate d'ammoniaque est fortement dissocié, en sorte que les fonctions acide (coagulante) et alcaline (liquéfiante) coexistent dans la liqueur et peuvent aUer exercer séparément leurs effets en des points différents de l'œuf. Cette idée s'accorde mal avec la conception actueUe de la coagulation et de la liquéfaction des colloïdes par les électrolytes ; mais cette conception est encore fort obscure et oblige de compter avec des faits qu'eUe n'expUque pas, ainsi que j'en donne un exemple un peu plus loin (page 495). D'autre part, j'en vois la confirmation dans le fait que H Cl et AzH*, efficaces employés séparément, sont sans efficacité aucune si on les emploie simultanément parce que le chlorhydrate d'ammoniaque n'est pas hydrolyse. En sorte que, finalement, je compte en faveur de ma théorie le fait qu'on croirait pouvoir utiliser contre elle.
Je ne compte qu'avec toutes réserves comme argument en faveur de ma théorie le fait que les expériences sont venues confirmer une hypothèse a priori. Ce peut être une simple coïncidence.
Par contra, la comparaison avec ce qui se passe chez les Astéries me semble fournir un argument en sa faveur. Chez ces animaux, ce qui rend incomparablement plus facile que chez les Oursins la détermination de la parthénogenèse, c'est, à mon sens, le fait que l'œuf n'étant pas mûr au sortir de l'ovaire, et accomplissant ses deux divisions maturatives dans l'eau de mer, sous l'œil de l'observateur qui en stdt toutes les phases, on peut appliquer le réactif à un moment où l'œuf n'est pas au repos, et où, en particulier, la membrane nucléaire n'est
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pas reformée, en sorte que l'un des deux phénomènes que doivent, d'après ma théorie, produire le réactif chez les Oursins, est déjà produit naturellement chez les Astéries. Il n'y a plus dès lors à produire que l'autre, savoir, la formation de la membrane vitelline. Je pense que c'est à cela que sert l'acide carbonique, en même temps peut-être qu'à empêcher par une sorte d'anesthésie momentanée, le processus évolutif du noyau de s'achever et d'aboutir à la formation d'une nouvelle membrane nucléaire qui apporterait une gêne à la continuation des divisions.
» En ce qui concerne la manière dont les acides et les alcalis déterminent les coagulations et liquéfactions nécessaires, mes prévisions n'ont pas été confirmées. Suivant le courant des idées admises, je pensais que les acides agissaient par leurs ions £[+ en coagulant les colloïdes négatifs et stabilisant les positifs et les alcalis par leurs ions OH— en produisant un effet inverse. Mais s'il en était ainsi, comment.comprendre l'action simultanée des ions positifs et négatifs d'un sel, même hydrolyse tel que le tannate d'ammoniaque. D'autre part, toutes mes tentatives pour remplacer l'action des acides par celle d'autres composés à ions positifs divalents ou polyvalents, ou celle des alcalis par celle d'autres composés à ions négatifs di— ou polyvalents sont restées infructueuses.
On sait, que dans la cataphorèse et dans la coagulation des colloïdes, les ions H et OH ont une activité très supérieure à celle des autres ions monovalents, de même ordre à peu près que celle des ions divalents, mais inférieure à celle des ions polyvalents. Si, dans la parthénogenèse, les réactifs coagulants ou liquéfiants de colloïdes, interviennent par les charges de leurs ions on doit pouvoir remplacer l'acide par une base polyvalente engagée dans une combinaison avec des ions négatifs monovalents et l'alcali par un acide à ion négatif polyvalent. Les acides
citrique (C^H^O^) H» ou phosphorique (PO») H«
devraient agir comme l'ammoniaque, car leur ion électronégatif trivalent est plus actif que les 3 ions positifs monovalents H "^
qui leur Bont assooiéB. De même pour le ferrocyanure de potassium (FeCy*) K* dont Fion négatif tétravalent doit
remporter sur les 4 ions monovalents du potassium. De même encore, devrait-on pouvoir remplacer Tacide par un sel neutre à ion positif polyvalent comme le nitrate de lanthane (AzO') La+ + + . Or aucune de ces substitutions ne donne aucun résultat (Cf. page 451, dernier alinéa).
Mais pour en tirer argument de ces faits contre ma théorie, il faudrait savoir comment s'accommode avec eux la théorie de la coagulation des colloïdes par les charges des ions électrolytiques. Or cette étude n'a pas encore été faite que je sache. En particulier, le fait que le pouvoir coagulant des ions mono— , di— , et trivalents varie comme les nombres 1, 50, 1600 environ, reste entièrement inexpliqué dans cette théorie, car les ions divalents n'ont que 2 charges et les trivalents 3 charges, rigoureusement égales à celles des ions monovalents, de sorte que leur pouvoir coagulant devrait varier comme le6nombresl,2, 3.
Elevage des labves parthénogénétiques
Sur la question de la parthénogenèse se greffe une question d'élevage des larves toute différente de ceUe de leur obtension. Cette dernière a un gros intérêt théorique. Le fait de pouvoir remplacer l'action du spermatozoïde par une action physicochimique est d'importance capitale. Plus importante et beaucoup plus obscure est la question de savoir comment, par quelle action sur le protoplasme ovulaire,les réactifs employés déterminent le résultat. C'est pour la trancher que j'ai continué pendant cinq années des expériences qui, à un examen superficiel, eussent pu paraître inutiles, puisque par d'autres, et par moi-même l'obtention de larves par des procédés physicochimiques est un fait accompli.
La question de l'élevage, au contraire, ne soulève aucun problème théorique de grand intérêt. Tout au plus serait-elle utile à résoudre pour convaincre ceux qm auraient pu douter encore
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que ces larves, si parfaitement identiques à celles obtenues par fécondation, ne manquaient de rien de ce qui est nécessaire pour parcourir tous les stades du développement.
Mais les résultats de cet élevage présentent un vif intérêt à d'autres points de vue.
Il y a d'abord la question des chromosomes. Voici des œufs fécondables, qui se sont mis, par un acte évolutif spécial (l'expulsion du 2® globule polaire), dans la condition nécessaire pour ne pouvoir se développer sans fécondation et qu'on force à se développer parthénogénétiquement. Il est donc hors de conteste que les êtres provenant de leur développement ont eu à l'origine de leur vie un nombre de chromosomes réduit de moitié. Ce nombre est-il resté réduit de moitié ou non ? Voilà la question.
On sait que par mes recherches antérieures, je crois l'avoir tranchée en montrant que le nombre normal de chromosomes se rétablit par auto-régulation. On sait aussi que je suis resté seul de mon avis. Tous ceux qui ont étudié la question après moi ont abouti à la conclusion contraire, que le nombre des chromosomes resta réduit de moitié.
A mon avis, la question n'est pas tranchée. Tous mes contradicteurs ont étudié des œufs au début de la s^mentation et non pas, comme moi, des larves avancées. Or j'ai toujours dit que, selon moi, l'autorégulation n'était pas instantanée. Elle se produit qu'à la faveur des remaniements de chromosomes qui se font dans les divisions successives.
Si j'obtiens des animaux adultes, il sera facile en prélevant des fragments de tissus ou, s'ils arrivent à la maturité sexuelle, en examinant les produits sexuels, de fournir du matériel à tous ceux que la question intéresse, en sorte qu'elle finira par être tranchée sans contestation.
Dès aujourd'hui j'ai entre les mains un petit Oursin parthé* nogénétique destiné à être débité en coupes. Je verrai s'il permet de résoudre la question.
Le résultat de l'élevage serait intéressant à un autre point
de vue, celui du sexe et de la possibilité de la continuation de la parthénogenèse sur une nouvelle génération (1). Mais il faudrait pour cela que l'élevage me mit entre les mains, non, comme aujourd'hui, quelques rares individus, mais un nombre assez grand pour qu'on puisse en sacrifier beaucoup et faire des expériences et de la statistique.
Cette question de l'élevage, si simple au point de vue théorique est, en réalité, d'une extrême diflSculté.
Il faut en effet renouveler chaque jour et très abondamment l'eau des vases, en la filtrant sur un linge pour éliminer les Auricularia ou les Pluteus qui pourraient venir du dehors, pour éliminer aussi les bestioles de proie que pourraient attaquer les larves ; d'autre part, il faut que le filtre laisse passer le plancton microscopique nécessaire à l'alimentation des larves. C'est là le seul moyen qui m'ait réussi.
En outre, les vases d'élevage sont immergés jusqu'à 5 ou 6 centimètres de leur ouverture dans des bacs où circule une eau dont les variations de température sont beaucoup moindres que celles de l'air et en tout cas toujours très lentes. Les vases sont maintenus dans ime demi-obscurité.
Aucun des procédés de nourriture artificielle, soit par Micrococcus verts (Fabre Domergue), soit par Diatomées (Cazwell Grave, 02), soit par autres substances (jaune d'œuf, foie, farine, etc.) ne m'a jamais réussi. J'ai aussi abandonné comme inutile l'aération de l'eau ou son agitation, préconisée par Fabre Domergae et par Mac Bride. La seule condition indispensable est de prendre l'eau très au large, comme le recommande avec grande raison Mac Bride. C'est au fait de l'avoir prise seulement à 1 ou 2 kilomètres de la rive que j'attribue l'insuccès de mes tentatives précédentes. J'ai pu m'en convaincre cette année en constatant que mes larves,
(1) On voit que, si les partis«iis de la non-régulation du nombre des chromosomes avalent raison, leur nombre devait se réduire de moitié à chaque génération, Jusqu'à ce que la réduction devienne Impossible en présence d'un nombre impair ou, finalement, de l'unité. Mais ce sont là des considérations si lointaines dans l'état actuel de la question expérimentale, qu'il serait oiseqx de s'y attarder.
qui avaient oessé de grossir à un moment où je faisais encore ainsi, ont repris une évolution rapide dès que j'ai fait prendre l'eau de renouvellement à 3 ou 4 milles au large, en dehors du chenal que sépare RoscofiE de l'Ile de Batz.
Malgré toutes ces précautions, le déchet est très considérable. J'ai obtenu des millions et des millions de blastules. J'en ai mis en élevage des milliers et des milliers qui en deux jours deviennent des Pluteus. Mais il faut se résigner à en jeter beaucoup, car l'encombrement est fatal. Une cinquantaine, dans un vase de 2 litres est le maximum admissible. Or peu à peu il en meurt et, au bout de quelques semaines, c'est bien rare qu'il en reste plus de 3 ou 4. En tout cas, j'ai pu m'assurer que cela ne tenait pas à une débilité originelle des larves parthénogénétiques, car celles provenant de fécondation subissent un déchet au moins aussi grand.
Cela tient en partie aux conditions d'élevage qui, malgré tous les soins, ne peuvent réaliser l'aération, la richesse en plancton de la haute mer. Mais cela tient aussi à la nature même de l'animal, car, si l'on compare le nombre colossal d'oeufs émis au nombre des adultes que recèle la mer, il semble bien qu'un déchet comparable existe dans la nature; et ce déchet tient non seulement à la consommation de larves que font les bestioles de proie, mais sans doute aussi aux aléas de la nourriture, des intempéries, etc., etc.
Le changement d'eau réclame de grands soins et est extrêmement assujettissant, quand on a de nombreux bocaux d'élevage. Il faut, en eflFet, enlever avec un siphon les 3/4 environ de l'eau ancienne, en prenant bien soin de ne pas enlever les larves, ce qui exige une certaine adresse et beaucoup d'attention.
Je dois ici remercier le surveillant du Laboratoire, M. Henri Cozic, qui a fait tout ce travail délicat avec un soin et une assiduité jamais démentis et a conduit intelligemment cet élevage de manière à en assurer le succès.
Indiquons maintenant les particularités relatives aux deux formes animales sur lesquelles ont porté mes expériences,
Astéries.
Un nombre considérable des larves obtenues par le procédé du barbotage de CO^ en l'absence d'oxygène sont devenues des Bipinnaria. Mais beaucoup sont restées petites ou ont grandi trop lentement pour arriver à bien. Une quinzaine environ, plus belles que les autres sont arrivées au stade du Brachiolaria, avec les bras supplémentaires à ventouses et les ventouses éparses sur le prolongement frontal ; une dizaine environ ont montré un disque d'Astérie plus ou moins avancé ; quatre ont eu ce disque entièrement formé ; deux seulement se sont fixées, dont une a été perdue et l'autre est encore vivante.
Les deux qui se sont fixées provenaient d'une expérience du 17 juin. Celle qui vit encore (1) s'est fixée le 28 août, donc après 72 jours de vie libre; la seconde ne s'est fixée que le l^ septembre, après 75 jours.
Ainsi le succès dépend de la rapidité de l'évolution. J'en ai eu, en effet, cette année-ci et les précédentes, qui ont vécu jusqu'à 4 mois ^ nageant toujours sans se fixer, bien qu'elles montrassent le disque astérien très bien formé et les ventouses de la Brachiolaria. Quand elles ont dépassé un certain stade sans se fixer, elles diminuent peu à peu de taille au lieu de continuer à évoluer.
Chez celles que j'avais obtenues les années précédentes, la Brachiolaria se fixait souvent mais d'une façon momentanée et peu solide et il ne s'en suivait aucune transformation. Au contraire, chez celle dont j'ai obtenu la transformation cette année, et qui vit encore (1), la fixation a été brusque et d'emblée très solide. La Brachiolaria s'est fixée solidement par ses ventouses sur la paroi du bocal et, tout de suite, s'est aplatie de
(1) Cette Astérie a nutlheaTeaBemeiit été perdue dans un transvasement, dans les premiers Jours de novembre. Elle se tenait obstinément au niveau de la surface du liquide, fixée à la paroi du bocal par ses ambulacres, se déplaçait souvent et assez rapidement. Mais elle ne paraissait pas se nourrir, grandissait à peine et ne faisait aucun usage des diverses nourritures mises à sa portée. Elle n'avait guère plus de 1°"" lorsqu'elle a été perdue (Note ajoutée au jaoment de U n^s^ en pages).
manière à appliquer son disque astérien contre la paroi du bocal, dont il ne restait séparé que par une lame de tissu représentant les tissus larvaires comprimés contre la paroi. Elle est ainsi restée jusqu'au 8 septembre, c'est-à-dire 11 jours sans bouger, mais subissant une transformation lente qui consistait en une régression progressive des tissus larvaires, une accentuation de la forme pentagonale du disque, enfin l'apparition entre la bouche et le bord du disque d'une couronne de petits ambulacres. Le 8 septembre, elle a commencé à grimper avec ses ambulacres le long des parois du bocal. Elle mesurait alors 6 à 7 dixièmes de millimètre. Peu à peu sa forme est devenue celle d'une croix de Malte à 6 branches, au bout desquelles des piquants dessinaient des crénelures. Les ambulacres se sont rapidement allongés et l'activité de l'animal est devenue très grande. Elle parcourt souvent 2 ou 3 centimètres en quelques heures. Elle a toujours tendance à monter vers la surface de l'eau.
Toutes ces indications résultent d'observations journalières à la loupe ou au microscope horizontal, à travers les parois du bocal. Je n'ai pas osé la photographier, redoutant pour cet exemplaire unique l'action nocive de l'éclairage intense nécessaire pour l'opération.
Oursins.
Pour les Oursins comme pour les Astéries, j'ai obtenu un nombre incalculable de Pluteus, mais, pour avoir chance d'arriver à bien, le volume d'eau nécessaire pour chaque larve est si considérable qu'on ne peut en soumettre à l'élevage qu'un nombre restreint. Si l'on n'a pas la sagesse de réduire à une cinquantaine seulement pour un bocal de 2 litres le nombre des larves, elles dépérissent fatalement. Ce nombre de 50 est même bien trop élevé, mais il est convenable de commencer par lui pour parer au déficit inévitable qui se produit dans les premiers jours. Quand cette réduction s'est faite, on ar-
rive à n'en conserver qu'une demi-douzaine par bocal, et c'est bien assez.
De ces élèves restants beaucoup ne viennent pas à bien, cessent de grandir ou se développent mal ; ou bien le Pluteus est très beau mais le rudiment d'Oursin reste petit et n'évolue que très lentement sans arriver au terme désirable (1).
Finalement, je n'ai obtenu en tout, que 7 Pluteus qui aient formé un Oursin complet. L'un deux est resté indéfiniment pélagique, avec son oursin dévaginé et muni de tentacides terminaux passablement longs, emporté dans une natation ininterrompue par l'appareil larvaire toujours vigoureux. Je l'ai perdu avant qu'il se fixât. Les 6 autres se sont fixés. Mais ici la fixation n'a pas lieu comme chez l'Astérie par des ventouses de l'appareil larvaire, puisqu'il n'y en a pas. Elle a lieu simplement par les ventouses des tentacules terminaux de l'Oursin : elle est, par suite, beaucoup moins solide et moins sûrement permanente que celle de l'Astérie. C'est une sorte de lutte entre l'appareil larvaire qui tend à nager avec ses puissantes épaulettes ciliées et le jeune Oursin qui tend à se fixer par les ventouses de ses tentacules terminaux. Lorsque l'évolution suit son cours normal, l'appareil larvaire perd peu à peu ses forces tandis que l'Oursin augmente les siennes, en sorte que c'est Itd qui finalement triomphe. Quand la fixation est bonne, l'Oursin reste quelque temps sans bouger, formant peu à peu ses piquants, ses ambulacres, tandis que l'appareil larvaire régresse, mais beaucoup plus lentement que celui de l'Astérie. Chez un de mes Oursins, il était encore visible la 3® semaine après la fixation, sous la forme de petites
(1) J'ai ooutftté de bien tlngallen cas tératologiqaee. Parmi eux je citerai surtout l'appa rition de petites masses échiniemies acceaoires, en outre de la masse principale située à la place habituelle. Ces masses aoceisoires se rencontrent soit au point sjrmétrique de la masse principale, s^it ailleurs, dans la région péristomacale, principalement an-deseous de l'estomac. Elles ne se montrent que quand la masse principale est, elle*même, de dimension inférieure à la normale et incapable d'arriver à bien. Elles consistent en un petit magma d'apparence calcifiée, sur lequel fréquemment se développent un ou deux pédicellaires relativement très volumineux. Je considère ces masses comme des amas dévoyés de cellules germinales, n'étant pas dans les conditions convenables pour évoluer normalement et formant ce qu'elles navent former, des organes d'oursin, ici pédicellaires.
baguettes calcaires (les. bras du Pluteus), déjetées sut le dos de rOursin et de 4 arcs ciliés très actifs (les épaulettes). Peu à peu, finalement, tout cela disparait, les piquants grandissent, les ambulacres se multiplient et l'Oursin se meut avec activité sur les parois du bocal.
Des 6 qui sont devenus de vrais Oursins, fixés, 1 a été perdu, 3 sont morts et 2 sont encore vivants. Les 3 qui sont morts ont dû leur sort à la même cause : ils sont restés obstinément fixés sur les parois verticales du vase, où il n'y avait rien à manger pour eux, et sont morts d'inanition (1).
Du moins est-ce ainsi que j'interprète les faits. Toujours est-il que les seuls que j'aie pu conserver sont ceux que j'ai réussi à faire tomber sur une coquille de Lamellibranche, morte et couverte d'une petite végétation d'Algues, courte et fournie, où l'Oursin a sans doute trouvé à se nourrir.
Des 3 Oursins morts, un a été mis en préparation entière, lorsqu'il était déjà altéré, ne montrant bien que le squelette ; un second a été fixé lorsqu'il était encore mobile : c'est celui dont nous parlons ci-dessous ; le 3® a été fixé pour être débité en coupes. Ces coupes ne sont pas encore faites. Je décrirai ultérieurement, s'il y a lieu, ce qu'elles pourraient présenter d'intéressant.
. Des 6 Oursins qui se sont fixés, 3 proviennent d'une expérience du 16 juin à l'acide chlorhydrique et à l'ammoniaque en solution hypertonique, 2 d'une, du 3 août et l,du 11 août, tous les 3 provenant du procédé au tannin et à l'ammoniaque en solution isotonique. Ceux du 16 juin se sont fixés vers le 18 août, donc après 62 jours, un le 15 août, donc après 69 jours et un le 18 août, donc après 71 jours ; ceux du mois d'août se sont fixés le 6 septembre et les jours suivants. (Je n'ai pas de note précise sur ce dernier point). Ils ont cependant évolué plus vite que les premiers, sans doute en raison de la tempé-
(1) Un d'eux qae j'avais transporté dans un vase sur les parois duquel. J'avais fait dévelop* p3r une culture de diatomées est mort dès le lendemain. Est-ce h cause des dlatoii)ée4 ou nyU- |ré leur présence ?
rature plus élevée : un d'eux, au moins, a mis au plus 34 jours.
Au moment de la fixation ils ne mesuraient que ^ millimètre ; 3 semaines plus tard, l'un d'eux mesure 0,8 mm. ; au bout d'un mois il mesure 1 mm. et au bout de deux mois et demi, l'un mesure 2 mm., l'autre 2 |4 J^JXi.
Autant que j'ai pu le constater sur une prépa;ration peu
Canin parthéoogéDétiqne hexamèie.
ft.Boache; pd. Pédicellaires;
I. Poches de U Unteme ; pq, PiquanU
p. PiedBambulAcraires; t. TenUculea terminaux.
altérée, ou à la loupe à travers les parois des bocaux, sur les individus vivants, 6 de mes 6 Oursins étaient régulièrement conformés. Mais le 6® montre une particularité curieuse, qui apparaît très nettement dans les reproductions ci-dessous (pi. xxvn et fig. ci-dessus).
Dépassant le disque de l'Oursin se voient d'abord les' piquants, pq : on en compte 6 paires interradiales dans le plan supérieur; quelques autres, appartenant à un cycle plus dorsal, s'aperçoivent plus profondément. Dans les 6 intervalle»
entre ces 6 paires de piquants se voient 6 sphères foncées qui sont les ventouses terminales des tentctcules terminaux, t. On en compte 6 avec la plus parfaite évidence. Ces tentacules, à Pétat d'extension sur l'animal vivant' dépassaient notablement en longueur le diamètre du corps. Au moment de la mort ils se sont rétractés. En dedans de ce P^ cycle se voit un 2® cycle de 12 sphères foncées, p, qui sont les ventouses terminales de la l'^ rangée de pieds ambidacraires Us sont disposés très nettement en 6 paires correspondant aux 6 tentacules terminaux.
Entre ces tentacules terminaux, dans les interradius, et correspondant à l'intervalle entre les 6 paires de piquants du cycle buccal, se voient 6 pédiceUaires, pd, très gros comme toujours chez les individus très jeunes. Les deux d'en haut et de gauche sont ouverts et très évidents ; on les reconnaît même sur la reproduction photographie (pi. xxvn, fig. 3). Celui d'en bas est cassé près de sa base. Les quatre autres sont fermés mais bien reconnaissables néanmoins.
Au centre se voit la bovchey b, fermée, froncée, et autour d'elle se montrent 6 petits croissants interradiaux, qui doivent être les rudiments des dents. Plus en dehors, 6 renflements interradiaux, vésiculaires, {, se laissent voir par transparence : ce doivent être les poches de la lanterne. Enfin, entre ces renflements, on aperçoit, par transparence également, 6 traînées radiales, se portant vers les tentacules terminaux et qui sont certainement les canaitx ambulacraires (1).
La symétrie hexamère est donc des plus manifestes. Elle est d'autant plus remarquable qu'eUe est absolument exceptionnelle, et, dans cette espèce, et même dans ce genre, aucun cas n'en a jamais été signalé (2).
(1) Je dois cet intéressant dessin, fait scrapaleusement à la chambre claire, à l'obligeaDce de M. Héronard. La préparation a été très habilement fixée, colorée et montée en préparation permanente par M. de Beauchamp.
(2) M. Giard a bien voulu attirer mon attention sur les cas signalés par Batesan (Materials for the Study of variation, p. 441 à 446). Bateson cite quelques cas de disparition totale ou incomplète de l'un des 5 radius, appartenant aux genres Ciiarites, Diêcoidea, AmblypnauUt, ^ehinui, Hemiagttr, trois cas de dédoublement Incomplet d'un radius, chex lea genres Amblj^
Je n'en ai jamais observé aucun dans les miUiers et milliers d'oursins que j'ai observés et sacrifiés pour mes expériences, et aucune des personnes que j'ai interrogées n'en a remarqué.
Voici donc une variation, non une variation désordonnée, une monstruosité ou aberration quelconque, mais une variation réglée, géométrique, établissant une symétrie nouvelle, aussi parfaite que l'ancienne sinon plus, mais différente, qui n'a aucune tendance à se produire dans les conditions naturelles et qui se montre à la suite du traitement chimique qui remplace l'intervention du spermatozoïde. Je crois être autorisé à dire ici post hoc, ergo propter hoc, et à l'attribuer au remaniement du protoplasme produit par le traitement chimique qui a déterminé l'évolution de l'œuf.
Les deux Oursins vivants sont en ce moment en parfaite santé. Us ont notablement grossi, et montrent nettement une coloration bleuâtre qui les rapproche des adultes, tandis qu'à leur naissance ils étaient gris jaunâtre (1).
pnêUêUê ot Hemùuter, enfin deux cas seulement dliexamérie complote, l'un donné sans détails, par Haacke (I88S) chez un AmblypnêusUt Australien, l'autre décrit et figuré par Meyer, en 1876» chez un OaUritett oursin Irrégulier fossile.
A la dernière minute avant le tirage, parait dans les Comptes Bendus de l'Académie des Sciences de Paris (Séance du 13 Janvier) une note de M. de Bibauoourt qui signale qu'il a trouvé, sur les très nombreux exemplaires de Strongyloemtrotut disséqués en six ans par les six cents étudiants dont 11 dirige les travaux, deux cas dliexamério.
Il conclut que les cas d'hexamérie sont relaiietmmiU fréfuenU, ce qui est fort exagéré. Cette variation reste très rare.
(1) Au moment où je corrige les dernières épreuves de ce mémoire, Je puis donner les renseignements complémentaires suivants :
La seule Astérie qui me restAt a été perdue le 28 octobre après avoir été transportée dans on autre vase où on ne l'a pas retrouvée. Bile paraissait la veille en parfaite santé et était très active, mais avait peu grandi. Je pense que je n'ai pas su trouver la nourriture qui lui convenait.
Les deux seuls Oursins que j'ai pu conserver sont ceux que le gardien, changé de les soigner, B. Cozic, a réussi à détacher de la paroi des bocaux sans les léser et à transporter sur une coquille de Lamellibranche vide et couverte d'une petite végétation susceptible de fournir à l'animal la nourriture convenable. Là, ils ont grossi sous mes yeux et se montrent très actifs, remuant sous la loupe leurs piquants, ambulaores et pédicellaires. L'un d'eux mesure 8 ^ millimètres de diamètre, l'autre 4. Gomme Us n'avaient guère à leur sortie de la larve que ^ millimètre, leur V(4ume est donc devenu 7' = 343 fois plus grand pour l'un et 8* =■ 512 fois plus grand pour l'autre, en moins de quatre mois depuis la métamorphose, ce qui est l'indice d'une nutrition très active et permet d'espérer que je pourrai les élever jusqu'à l'Age adulte*
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Oanin parthénogénéUque à symétrie hexamère fixé, coloré et monté en préparation petro: nentc
Le même, va par le pôle buccal. ( x
3. Le même, vu par le pôle buccal, plus grossi. ( x 185). Ce dernier montre bien les pédioellaires.
Four l'interprétation des détails, se référer à la figure du texte (p. 503), montrant la mêine préparation dessinée, par le pôle buccal, à la diambre claire, avec toutes les particularités qui ont pu être reconnues en sondant la préparation par des mouvements de la vis mlczométiique.
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